Google 


This  is  a  digital  copy  of  a  book  thaï  was  prcscrvod  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 

to  make  the  world's  bocks  discoverablc  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 

to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 

are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  maiginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book's  long  journcy  from  the 

publisher  to  a  library  and  finally  to  you. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prcvcnt  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  lechnical  restrictions  on  automated  querying. 
We  also  ask  that  you: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  fivm  automated  querying  Do  nol  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  laige  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attributionTht  GoogX'S  "watermark"  you  see  on  each  file  is essential  for  informingpcoplcabout  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  lesponsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countiies.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can'l  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liabili^  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.   Google  Book  Search  helps  rcaders 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  icxi  of  ihis  book  on  the  web 

at|http: //books.  google  .com/l 


I 


Vet.  Fv,  un  S.  Z72.; 


1 


i-~ 


\ 


* 


i   »• 


ŒUVRES 


DE  BOSSUET 


TOME  XIV. 


Se_^  (S 


tooceuu^ 


Chez 


/  Â  VERSAILLES, 

liEBEif,  Éditeur,  imprimeur  du  Roi  et  de  l*Évéché, 
rue  Satory,  n.®  laa. 

A  PARIS, 

X&  NORMANT  ,  imprimeur-lihraire ,  me  de  Seine ,  n.  »  8; 

I PILLËT-,  impriiiiiear-librBire,  rUe  Ghristme,  n.»  5  ; 

BRUNOT-LABBE,  libraire,  quai  des  Augustiiu,  u.®33j 

BLAISE ,  libraire ,  quai  des  Augustins ,  n.®  6i  ; 

LE  GLÈBE,  libraire ,  quai  des  A^igustins,  n.^  35; 

BOSSANGE  ET  MASSON,imprimeafs -libraires,  me 
de  Touf  non  \ 

RENOUARD,  libraire,  meSaint-André-des-Arts; 

TREUTTEL  et  VXTRTS  ,  libraires ,  me  de  Bourbon  j 

FOUGAULT,  libraire,  rue  des  Noyers,  n.^  3;; 

AUDOT,  libraire,  me  des  Mathurins- Saint- Jacques^ 

ET  A  BRUXELLES, 

LC  GHARLIER ,  libraire. 


ŒUVRES 

DE  BOSSUET, 

ÉVÊQUE    DE    MEAUX, 

REVUES  SUR  LES  MAinJSCRITS  ORIGINAUX, 
ET  LES  ÉDITIONS  LES  PLUS  COBBECTE& 


i^m^^m^^^mi%^^*^mM^^^vi%M/*^it^m0m/^ 


TOME  XIV. 


mt%^i^%fm^w^^^^^i^w^^»nf*^9^^mM^^^ 


A  VERSAILLES, 


DE  L'IMPRIMERIE  DE  J.  A.  LEBEL, 

lUP&xxEua  sv  KOI. 

1816. 


•à 


'1  •  • 


;     ) 


r ;  -, 

,  1 


# 

% 


•     1      t- 


^  *       J  . 


4      / 


^  ^    -. 


7  '•*  '  ^  ••  ->  ''  :  M'.  ' 


1  ».  I 


t        ^    ï.*. 


41 


•      *      » 


I  ^ 


^         .  1  1,         i 


•  i 


\ 


SERMONS 


Bossu£T,  xiy. 


J 


Il  fc 


SERMON 


FOUR 


LE  DIMANCHE  DE  QUASIMODO^ 

SUR'  lA  PAIX  FAITE  ET  ANNONCaÉE  PAR  J.  C. 

Combien  extraordinaire  la  mani)ére<)ont  cette  paix  a  été  condae^ 
moyen  dont  Jésus-Christ  s^est  aeryi  pour  nous  la  procurer.  QbL'ga* 
tion  de  renoncer  à  tous'  aea  attachemens  criminels,  et  de  quitter 
toutes  ses  intelligences  avec  le  monde ,  pour  y  participer.  Rétablis- 
sement du  commerce  entre  le  ciel  et  la  terre  >  fruit  de  cette  paix. 
Comment  est-elle  accompagnée  de  toutes  les  marques  d^une  parfaite 
réunion. 


%^^»%«»i  X  K  M%  »i*<i. 


Yenit  Jésus  ^  et  stetit  in  medio,  et  dixit  eis  :  Paxvobîs. 

Jésus  vint ^  et  se  tint  au  milieu  d'eux  ^  et  leur  diti  Lapaùc 
soit  avec  vous.  Joan.  xx*  ig. 

LiA  justice  et'  la  paix  sont  detix  intimes  amies;  elles 
se  baisent,  dit  le  roi  prophète ,  et  se  tiennent  si 
étroitement  embrassées^  que  nuUe  force  n'est  c£i^ 
pable  de  les  désunir  :  Justifia  et  pax  osculatiB 
sunt  (0.  Où  la  justice  n'est  pas  i^çue ,  il  ne  faut  pas 
espérer  que  la  paix  y  vienne }  et  c'est  pourquoi  les 
crimes  des  hommes  ayant  chassé  la  justice  par  toute 
la  terre ,  la  paix  aussi  les  avoit  quittés  et  s^étoit  re- 
tirée au  ciel  9  qui  est  le  lieu  de  son  origine.  Mais 
Après  que  la  mort  de  notre  Sauveur  a  eu  rétabli  la 
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justice  par  la  rémission  des  péchés^  la  paix,  sa  fidèle 
compagne  y  a  commence  de  paroitre  aux  hommes 
avec  ce  visage  tranquille  qui  porte  la  joie  dans  le 
fond  des  cœurs.  Pax  vobis  :  «  La  paix  soit  avec 
»  vous  »y  dit  le  Fils  de  Dieu  :  et  saint  Paul  publiant 
par  toute  la  t^r<  la  paix  que  le  Fils  de  Dieu  nous 
à  méritée  y  écrit  aux  Romains  ces  grandes  paroles  : 
ce  Etant  donc  jusUfiés  par  la  foi ,  nous  sommes  en  paix 
>i  avec  Dieu  par  notre  Seigneur  Jésus-Christ  (0  »  ; 
r^connoissant  bien,  ohréliens,  qu^on  ne  peut  être 
^B  paix  avec  Dieu ,  sans  être  revêtu  de  sa  justice. 
Cette  paix  accordée  entre  Dieu  et  Thomme  par  la 
n^^édi^tjipn  à^  çauy^  J[ésiiis.,  étant  le  &ujiet  principal 
<le  notre  évangile  y  sera  la  matière  de  ce  discours. 

Le  déluge  est  pass^,  (es  cataractes  du  ciel  se  sont 
refermées  :  Jésus-Christ  ayant  soutenu  tous  les  flots 
de  ta  colère  divine,  qui  vehoien  t  accabler  les  hommes  ; 
le&  eaux  maintenant  se  sont  retirées,  kt  colombe 
s'approche  de  nous  avec  une  branche  d'olive,  Jésus- 
Christ  s'avance  au  milieu  des  siens ,  et  leur  annonce 
que  la  p^ix  est  fai^e;  Et  dixil  eu  :  Pax  vobis,  A  ce 
matide  paix ,  chpé(îens ,  toiijs  les  cœurs  spnt  saisis  de 
)0ie ,  tous  les  traubles  s'éyanoutssen.t,  toutes  les  pre- 
mières terpeui^s  se  dissipent  ;  les  apôtres  épouvantés 
fie  rassurent  voyant  le  Seigneur,  et  ne  se  lassent 
d'admirer  celui  qui  ayant  été  par  sa  grâce  l'unique 
i^égociatçar  de  cette  paix,  leqr  en  vient  encore  lui- 
même  donner  la  nouvelle  :  Gaçisi  sunt  dùcipuli 
a)iso  Domino  (^)^ 

Les  apôtres  ne  sont  pas  les  seuls  qui  doivent  se 

(0  Rom*  T.  I .  —  (*)  Joan,  xx.  ao.  « 
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r^ouir  en  notre  Seigneur  de  ce  traité  de  paix  ttëmÎT 

rable  ;  et  comme  nous  y  avons  été  compris  avec  eux^ 

nous  devons  participer  à  leur  joie  commune»  I>onc^ 

mes  Frères,  réjouissons^'nous^  et  rendons  grâces  au 

divin  Jésus  delà  paix;  Nous  étions  des  sujets  rébelles 

qui  ne  pouvions  éviter  la  juste  vengeance  qui  étoit 

due  à  notre  révolte;  et  enfin  notre  souverain  nous 

donne  la  paix.  O  Dieu,  qui  nous  dira  fe  secret  dé 

cette  importante  négociation?  de  quelle  sorte  s*est 

fait  ce  traité  ?  quelles  conditions  nous  a*t-on  don«- 

nées?  quels  fruits  recevra  la  nature  humaine  de  cette 

sainte  et  divine  paix  ?  C'est  ce  qu'il  faut  tather  de 

vous  faire  entendre;  et  trois  circonstances  d6  notre 

S  évangile  nous  en  donneront  réclairctssement. 

Je  remarque  premièrement  que  Jésus  paroissant 
au  milieu  des  siens,  et  leur  donnant  le  salut  de  paix^ 
«  il  leur  montre  en  même  temps  ses  mains  et  ses 
31  pieds  »  :  Et  cùrn  hoc  dixisset^  ostêndà  eis  manus 
etpedesi^)'^  c'est-à-dire ,  les  cicatrices  de  ses  plaies 
sacrées.  Je  vois  secondement,  dans  mon  Evangile, 
que  les  apôtres  étoient  retirés ,  que  «  les  portes 
M  étoient  fermées  »  ;  Et  fores  essent  dausœ  (^}  :  Util 
ny  pouvoit  entrer  que  le  Fils  de  Dieu  ;  si  bien  .que^ 
les  voyant  séquestrés  du  monde ,  il  vint  tout  à  coup 
leur  donner  la  paix  ;  Pajc  vobis.  Et  il  rçdoubla  en* 
core  une  fois  cette  bienheureuse  salutation ,  lorsqu'il 
vit  qu'ils  le  regardoient,  et  ne  s'attachoient  qu'à  lui 
seul  ;  Dixit  ergo  eis  iterum  :  Pax  vobù  (^}.  Enfin  la 
troisième  chose  que  j'ai  observée,  c'est  qu'il  leur 
fait  présent  de  ses  dons  célestes ,  il  leur  donne  son 
Saint-Esprit  :  Accipite  Spiritum  sanctum  (4).  Il  les 

(0  Imc.  xxit.  4o» — C*)  Joan,  xx.  1 9.  —  O  Ihid.  ai.  —  (,4)  /6û2.  2 1. 
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envoie  par  toute  la  terre  le  porter  h,  tous  les  fidèles  : 
«  Gomme  mon  Père  m'a  envoyé,  ainsi,  dit-il,  je 
»  vous  envoie  »  :  allez-vous-en  étendre  par  tous  les 
peuples  la  grâce  qui  vous  a  été  accordée  ;  «  Ceux 
1»  dont  vous  remettrez  les  péchés,  j'entends  qu'ils 
3)  leur  soient  remis  »  :  Sicut  misit  me  PcOer,  et  ego 
mitto  vos ^....  quorum  remiseritis  peccata,  remitttm^ 
tureis  (0.  ^oilà  trois  circonstances  de  notre  évan-* 
gile,  lesquelles.  Messieurs,  si  nous  entendons,  nous 
y  lirons  manifestement  toute  l'histoii^e  de  notre 
paix.  Vous  demandez  par  quels  moyens  elle  a  été 
faite  ;  et  le  Fils  de  Dieu  vous  montre  ses  plaies  :  vous 
désirez  en  savoir  les  conditions  ;  regardez  dans  son 
Evangile  ses  disciples  séquestrés  du  monde,  qui  n'ont 
d'attachement  qu'à  lui  seul  :  vous  en  voulez  enfin 
ConnoUre  les  fruits;  voyez  le  Saint-Esprit  répandu  , 
et  les  dons  du  ciel  versés  sur  les  hommes. 

Mais  peut-être  que  ce  mystère  de  paix  ne  vous 
parbU  pas  encore  assez  clairement;  mettonsrle ,  s'il  se 
peut,  dans  un  plus  grand  jour,  et  réduisons  en  peu 
de  paroles  tout  Tordre  de  notre  dessein ,  sur  le  fon- 
dement de  notre  évangile.  >Ma  proposition  gêné** 
raie,  c'est  que  le  Fils  de  Dieu  a  fait  notre  paix;  et 
pour  vous  en  expliquer  le  particulier ,  je  dirai  pre^ 
mièrement,  chrétiens,  que  le  moyen  dont  il  s'^t 
servi ,  c'a  été  sa  mort,  et  c'est  ce  qu'il  nous  enseigne 
en  montrant  ses  plaies  :  secondement,  je  vous  ferai 
voir  que  la  condition  qu'il  nous  impose,  c'est  de 
renoncer  aux  intelligences  que  nous  avions  avec  le 
monde  et  les  autres  ennemis  de  Dieu  ;  c'est  pourquoi 
il  ne  donne  sa  paix  qu'à  ceux  qu'il  trouve. retirés  du 
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monde.  Enfin  |e  conclurai  ce  discours ,  en  vous 
proposant  les  fruits  admirables  de  cette  sainte  et 
divine  paix ,  par  le  rétablissement  du  commerce 
entre  le  ciel  et  la  terre  ;  jet  c*est  ce  que  le  Fils  de 
Dieu  nous  fait  bien  entendre ,  en  donnant  son  esprit 
à  ses  saints  apôtres  y  et  les  envoyant  par  tout  l'uni- 
vers pour  y  répandre  de  toutes  parts  lés  trésors 
célestes.  C'est  en  peu  de  mots,  chrétiens /toute 
l'histoire  de  notre  paix  :  la  mort  du  Fils  de  Dieu  en 
est  le  moyen;  renoncer  aux  intelligences,  la  con- 
dition; le  commerce  rétabli  »  la  suite  et  le  fruit. 
Soyez  attentif,  chrétiens;  et  s'il  reste  quelque  obscu^ 
rite,  elle  sera  bientôt  dissipée  avec  le  secours  de  la 
grâce. 

PREMIER  POINT. 

Pour  vous  expliquer  la  manière  dont  s'est  faite  la 
paix  de  Dieu  et  des  hommes,  j'avancerai  d'abord 
une  chose  qui  n'a  d'exemple  dans  aucune  histoire  ; 
que  cette  paix  se  devoit  conclure  par  la  mort  vio- 
lente de  l'ambassadeur  qui  étoit  député  pour  la  né- 
gocier. Voilà  une  proposition  inouie  parmi  tous  les 
peuples  du  monde  ;  mais  que  la  doctrine  de  l'Evan- 
gile nous  fait  voir  très-indubitable.  Que  Jésus-€hrist 
soit  l'ambasisadeur  du  Père  étemel,  et  son  ambas- 
sadeur pour  traiter  la  paix  ;  toute  l'Ecriture  nous 
le  témoigne  ;  il  se  dit  toujours  l'envoyé  du  Père ,  et 

m 

son  envoyé  vers  les  hommes  :  et  qu'il  soit  envoyé 
pour  traiter  la  paix ,  non  -^  seulement  ses  paroles , 
mais  tout  Tordre  de  ses  desseins  le  fait  bien  con- 
noitre.  C'est  pourquoi  saint  Paul  assure  qu-  «  il  est 
notre  paix  »  :  Ipse  enim  est  pax  nostra  (0  ;  et  que 

CO  Ephes.  II.  1 4- 
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le  sujet  de  sa  mission  y  c  est  la  réconciliation  de  notre 
nature  :  «  Dieu  tâoit  dans  le  Christ  se  réconciliant 
»  le  ifionde  »  :  Dieus  eratin  Christo  mi4/idum  recon-- 
bilians  siiiWj.  Combien  devoit  être  vénérable  aux 
Iiofifimeâ  ce  grand  et  céleste  envoyé  du  Père  !  outre 
ht  dignité  de  $a  personne ,  nous  le  pouvons  encore 
aisément  juger  par  le  titre  d'ambassadeur ,  et  d'am- 
bassadeur de  la  paix. 

Qu'est  "il  nécessaire  que  je  vous  rapporte  ce  que 
nul  de  mes  auditeurs  ne  peut  ignorer,  que  la  per- 
sonne des  ambas^denrs  est  sacrée  et  inviolable. 
C*est  comme  un  traité  solennel ,  oh  la  foi  publique 
du  genre  humain  est  intervenue ,  que  l'on  puisse 
députer  librement  pour  traiter  de  la  paix  et  de  l'al- 
liance y  OU  des  inJLérêts  communs  des  Etats  ;  et  vio- 
ler cette  Toi  consacrée  par  le  droit  des  gens ,  et  que 
la  barbarie  m^me  n'a  pas  effacé  dans  les  âmes  les 
plus  farouches,. c!est  se  déclarer  ennemi  public  de 
la  paix,  delà  bonne  foi,  et  de  toute  la  nature  hu- 
maine :'  Dieu  même ,  comme  protecteur  de  la  société 
du  genre  humain ,  est  intéressé  dans  cette  injure  ; 
tellement  que  celle,  que  l'on  fait  au^  ambassadeurs 
ïi'est  pas  seulement  une  perfidie ,  mais  une  espèce 
de  sacrilège. 

£t  voici  que  Jésus,  Fils  du  Dieu  vivant,  le  divin. 
Jé^us,  Jésus  envoyé  aux  hommes  pour  faire  leur 
paix ,  ô  coounission  sainte  et  vénérable ,  a  été  mal- 
traité par  eux  jusqu  à  être  attaché  à  un  bois  infâme. 
Toute  la  majesté  de  Dieu  est  violée  manifestement 
par  cette  action;  non -seulement  parce  qu'il  est  son 
ambassadeur,  mais  encore  parce  qu'il  est  son  Fils 

(0//.  Cor.y.  19. 
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bien-aimé.  Et  néanmoins,  ô  prodige  étrange,  cette 
mort,  qui  devoit  rendre  la  guerre  éternelle ,  c'esl  ce 
qui  conclut  Talliànce  :  ce  qui  à  tant  de  fois  armé  les 
peuples ,  a  désarmé  tout  à  coup  le  Père  éternel  ;  et 
la  personne  sâa*ée  de  son  envoyé  ayant .  été  violée 
par  un  si  indigne  attentat,  aussitôt  il  a  fait  et  signé 
la  paix.  Voici  un  mystère  incroyable  :  Diett  est  incité 
Justement  contre  la  malice  des  hommes;  et  lorsque^ 
par  le  meurtre  de  son  envoyé,  de  son  Christ,  de  son 
Fils  unique ,  ih  ont  ajouté  le  comble  à  leurs  crimes , 
c*est  alors  qu'il  commence  d'oublier  les  crimes. 

Qui  sera  le  sage  et  Tintelligent  qui  nous  dévelop- 
pera ce  secret,  et  qui  nous  apprendra  Nettement  ce 
que  Dieu  a  trouvé  de  si  agréable  dans  la  mort  d^ 
son  Fils  unique,  qu'elle  lui  ait  fait  pardonner  les 
péchés  du  monde?  Ce  sera.  Messieurs,  saint  Augus^ 
tin  qui  nous  en  donnera  le  fondement  dans  les  trai- 
tés qu'il  a  faits  sur  la  première  épttre  de  saint  Jean  (<)  : 
îl  a  remarqué  comme  trois  principes  de  la  mort  de 
notre  Seigneur.  Il  a ,  dit-il ,  été  livré  à  la  mort  par 
trois  sortes  de  personnes  :  il  a  été  livré  par  son  Père; 
saint  Paul  :  «  Il  n'a  point  épargné  son  propre  Fils^ 
»  mais  il  l'a  livré  pour  nous  tous  (^)  ».  U  a  été  livré 
par  ses  ennemis  ;  Judas  l'a  livré  aux  Juifs  :  Ego  vo^ 
bis  eum  tradam  (?)  ;  lés  Juifs  l'ont  livré  à  Pilate  : 
Tradiderunt  Pontio  Pilato  prœsidVA)  ;  Pilate  l'a  livré 
aux  soldats  pour  le  mettre  en  croix  :  Tradidit  rhili^ 
tibus  ad  cnicifigendum  (5).  Non -seulement,  Mesi- 
sieurs,  il  a  été  livré  par  son  Père,  et  livré  par  ses 
ennemis,  mais  encore  livré  par  lui-même.  Saint 

(0  Tract,  vil,  /i.  7,  iom,  m, part.  11,  coL  874*  875.  —  («)  Rom. 
▼m.  32.  — (3)  MatL  xxvi.  i5.— C4)/Aicf.  xxvii.  2.  —  (5)  lUd.  a6. 
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Paul  en  est  touché  jusqu'au  fond  de  Famé ,  lorsqu'il 
écrit  ainsi  aux  Galates  :  (c  Ce  que  je  vis  maintenant , 
»  je  vis  en  la  foi  du  Fils  de  Dieu  qui  m'a  aimé  et  s'est 
»  livré  lui-même  pour  moi  »  ;  Et  Iradidit  semetipsum 
pro  me  (0.  Voilà  donc  le  Fils  de  Dieu  livré  à  la  mort 
par  de  différentes  personnes  et  par  des  motifs  bien 
opposés.  Son  Père  l'a  livré  pour  satisfaire  à  sa  justice 
irritée;  «  Il  ne  lui  a  pas  pardonné  »  ^  Nonpepercitj, 
dit  saint  Paul  ip)  :  Judas  l'a  livré  par  avarice  ;  lès 
Juifs  par  envie  -,  Pilate  par  lâcheté  ;  et  lui-même  par 
obéissance. 

Dans  ces  volontés  si  diverses ,  il  nous  faut  recher- 
cher,  mes  Frères ,  ce  qui  a  pu  faire  la  paix  des 
hommes;  et  pour  cela  il  est  nécessaire  d'en  exami- 
ner les  différences.  Chose  étrange ,  Messieurs  ;  nous 
trouvons  dans  un  même  fait,  le  Père  et  le  Fils, 
Judas  et  Pilate  et  les  Juifs.  Tous  livrent  le  Fils  de 
Dieu  au  supplice  ;  tous  le  livrent  par  leur  volonté , 
et  néanmoins  la  volonté  des  uns  est  très-bonne^  et 
celle  des  autres  est  très-crin|^nelle  :  ce  sont  les  mo<- 
tifs  qui  les  distinguent.  Le  Père  et  le  Fils  y  ont  con- 
couru par  une  bonne  volonté;  c'a  été  par  l'amour 
de  la  justice  :  Judas  au  contraire  et  lea  Juifs  par  une 
volonté  très-méchante  ;  c'a  été  pour  contenter  leurs 
mauvais  désirs.  Voilà  déjà  quelque  différence  ;  mais 
nous  ne  voyons  pas  encore  bien  distinctement  ce 
qui  a  produit  notre  paix  :  il  est  temps  enfin  de  le 
dire. 

Mettons  ce  mystère  en  plein  jour ,  et  voyons  ce 
qui  nous  a  réconciliés.  Les  Juifs  ont  livré  Jésus*- 
Christ;  et  en  le  livrant  par  envie  ^  ils  ont  ajouté  le 

(0  GaL  II.  ao.-*  C»)  Mom.  vm.  3a, 
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comble  à  l'iniquité  :  ce  n^est  pas  pour  faire  la  paix , 
Bi  pour  attirer  le  pardon  des  crimes.  Le  Père  éternel 
Ta  livré  aussi  ;  il  Ta  fait  par  une  volonté  équitable  : 
il  s*est  pris  à  la  caution ,  la  partie  principale  étant 
insolvable  ;  il  a  exigé  de  la  caution  le  paiement  de 
la  dette  :  sans  doute  cette  pensée  étoit  juste  ;  mais 
je  ne  vois  pas  encore  notre  paix  conclue  :  je  vois  au 
contraire  un  Dieu  qui  se  venge ,  et  qui  exige  ce  qui 
lui  est  dû  y  de  son  propre  Fils;  il  faut  autre  chose  , 
mes  Frères  ^  pour  la  réconciliation  de  notre  nature. 
Mais  entre  ces  Jui&  méchans  et  injustes  ^  et  un  Dieu 
juste ,  mais  sévère  ;  entre  ces  hommes  injustes  qui , 
multipliant  leurs  crimes ,  augmentent  leurs  dettes , 
et  ce  Père  rigoureux  qui  exige  si  sévèrement  ce  qui 
lui  est  d^;  je  vois  un  Fils  soumis  et  obéissant ,  qui 
prend  sur  soi  volontairement  et  tout  ce  que  les 
hommes  doivent  et  tout  ce  que  le  Père  peut  exi- 
ger :  ce  que  Dieu  a  ordonné  par  justice ,  ce  que  les 
hommes  ont  accompli  par  envie  ^  il  Taccepte  hum- 
blement par  obéissance.  Chrétiens^  ne  craignons 
plus  y  notre  paix  est  faite  :  Dieu  exige;  Jésus-Christ 
le  paie  :  les  hommes  multiplient  leurs  dettes  ;  mais 
Jésus-Christ  se  charge  encore  de  cette  nouvelle  obli- 
gation ;  son  mérite  infini  est  capable  de  porter  et  de 
payer  tout.  Si  tous  les  homines  sont  dûs,  comme 
des  victimes ,  à  la  justice  divine ,  une  victime  de  la 
dignité  du  Fils  de  Dieu  peut  remplir  la  place  de 
toutes  les  ^utres. 

Mais  le  sang  versé  de  son  Fils  irrite  de  nouveau 
sa  colère  :  il  est  vrai;  mais  ce  même  sang  p^ut  appai- 
ser  aussi  sa  colère.  En  tant  que  répandu  par  les  Juifs, 
ce  sang  de  Jésus-Christ  crie  vengeance  ;  en  tant  que 
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présenté  par  Jesus-Ghrist  y  ce  même  sang  crie  misé- 
ricorde: mais  la  voix  que  Jésus-Christ  pousse  est  sans 
doute  la  plus  puissante  ;  quelque  grande  que  soit  la 
malice  d*uD  attentat  commis  contre  un  Dieu,  il  y  a 
encore  plus  de  dignité  dans  Fobéissance  d'un  Dieu  : 
aicisi  la  miséricorde  remporte  ;  et  voilà  ce  grand  mys- 
tère du  christianisme.  L'ambassadeur  est  mort,  et  la 
paix  enfin  est  conclue.  Ne  parlons  plus  du  crime  des 
Juifs,  parlons  de  l'obéissance  du  Fils  de  Dieu  :  ceux-là 
ont  commis  un  meurtre  exécrable  :  celui-ci  a  accepté 
une  mort  honteuse  avec  une  humilité  sans  exemple  ; 
et  cette  mort  acceptée  est  capable  d'effacer  le  meurtre 
commis.  «  Qu'ils  viennent  seulement  ^  ces  bourreaux 
»  qui  ont  mis  la  main  sur  Jésus-Christ  ;  qu'ils  vien- 
»  nenty  dit  saint  Augustin.  (0,  boire  par  la  foi  ce 
»  sang  qu'ils  ont  répandu  par  la  cruauté ,  et  ils  trou- 
m  Yert>nt  leur  rémission*  ménle  daùs  le  sujet  de  leurs 
3»  crinies  d  .  Si  la  grâce,  si  le  pardon ,  si  la  paix  et  l'al- 
liance s'étend  jusqu'à  eux,  eh  !  que  peuvent  craindre 
les  autres  ? 

Non,  mes  Frères,  ne  doutons  plus  que  nous  ne 
soyons  réconciliés.  Allons  au  cénacle  avec  les  apôtres 
recevoir  de  Jésus -Christ  le  salut  de  paix,  et  adorer 
8èB  plaies  qu'il  leur  motitre.  Je  ne  m'.étonne  plus  si 
i'Evangéliste  remarque  que  le  Fils  de  Dieu  leur 
donnant  la  paix:,  «  leut*  découvre  ses  piedB  et  ses 
3»  mains  percés  »  yEt  ostendii  eis  manus  etpeiks  W  : 
c'est  que  ces  blessures  ont  fait  notre  pai^;  c'est  qu'il 
veut  que  nous  en  lisions  le  traité,  la  conclusion,  la 
ratification  infaiiiliblè ,  dans  ces  cicatricefs  sacrées.  Il 
les  veut  porter  jusque  dans  le  ciel  ;  afin  que  si  son 


FAITE    PAR    jéSUS-CHmST.  |3 

Père  s'irrite  contre  la  i^alice  des  hommes  y  il  puisse 
continuellement  lui  représenter  ^  dans  ces  divines 
blessures ,  une  image  du  sacrifice  qui  Ta  appaisé.  II 
nous  a  laissé  sur  la  terre  une  image  de  ce  sacrifice 
dans  Tadorable  eucharistie  :  il  en  a  aussi  emporté 
une  dans  le  ciel  ;  dans  les  empreintes  de  ces  plaies 
sacrées.  C'est  là  toute  notre  espérance;  c'est  Tunique 
appui  des  pécheurs.  Cet  agneau  mystique  de  l'Apo- 
calypse ,  qui  paroit  toujours  devant  le  trône ,  et  y 
par'oit   «  toujours  comme  mort  »  ;  tançuam  ceci'' 
5t<m(0;  c'est-à-dire,  ce  divin  Jésus  qui  se  montre 
au  Père  céleste  avec  les  marque^  de  sa  mort  san* 
glante,  avec  ces  cicatrices  salutaires  encore  toutes 
fraîches  et  toutes  vermeilles /toutes  teintes,  si  je  l'ose 
dire ,  de  ce  sang  précieux  et  innocent  qui  a  pacifié 
le  ciel  et  la  terre;  c'est  ce  qui  me  fait  approcher  du 
trône  dé  Dieu  aveci  une  pleine  confiiance;  sachant 
bien  que  «  s»  j*ai  péché,  j'ai  un  avocat  piès  du  Père, 
»  Jésus- Christ  le  Juste  W  »,  Mais  que  cette  con- 
fiance, Messieurs,  n'entretienne  pas  notre  dureté, 
et  ne  nous  endorme  pas  dans  nos  crimes.  Ces  plaies, 
qui  paroissent  pour  nous  dans  le  ciel,  paroîtront 
contre  nous  dans  le  jugement  :  Videhunt  in  çuem 
transfixerunt^)  :  «  Ils  verront  celui  qu'ils  ont  percé  »  ; 
ils  verront  les  cicatrices  de  ces  plaies  sacrées  qui  font 
maintenant  notre  paix ,  mais  qui  crieront  alors  hau- 
tement vengeance  contre  notre  endurcissement ,  et 
contre  Fingratitude  de  ceux  qui  n'auront  pas  accom- 
pli la  condition  que  ce  bienheureux  traité  nous 
impose. 

C»)  jipoc  T.  6.  —  W  /.  Joan.  ii.  i .  —  C)  Joan»  xix.  3  j. 
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SECOND  porax. 

Du&ANT  le  temps  de  notre  révolte ,  nous  avons 
pris  deS'  engagemens^  nous  avons  entretenu  des  cor- 
respondances avec  les  ennemis  de  notre  prince  ;  et^ 
comme  dit  le  prophète  Isaïe,  «  nous  avons  fait  un 
»  traité  avec  la  mort ,  et  lié  une  société  avec  Tenfer  »  : 
Percussimus  fœdus  cum  morte,  et  cum  infernofeci- 
mus  pactum  (<);  c'est- à-dirè,  que  nous  sommes  en- 
trés avec  le  monde  dans  des  attachemens  criminel^. 
Maintenant,  pour  jouir  du  bénéfice  de  cette  paix 
que  notre  céleste  Médiateur  a  négociée ,  il  faut  re- 
noncer à  tous  ces  traités,  et  rompre  povu*  jamais  ces 
intelligences  :  c'est  la  condition  qu'on  nous  impose  , 
et  elle  est  couchée  en  termes  formels  dans  le  même 
prophète  Isaïe  :  Delebitur fœdus  vestrum  cum  morte, 
etpactumvestrwncuminfemo  nonstabitW  :  «  Votfe 
»  traité  avec  la  mort  sera  cassé,  votre  pacte  avec 
»  Tenfer  ne  tiendra  pas  ». 

Pour  entendre  solidement  cette  unique  condition 
de  notre  paix,  il  faut  remarquer  avant  toutes  choses 
avec  saint  Augustin  en  divers  endroits  ;  mais  il  le  dit 
admirablement  sur  le  psaume  cent  trente-six,  qu'  «  il 
»  y  a  deux  cités  diverses,  mêlées  de  corps,  séparées 
»  de  cœur,  qui  suivent,  dit-il,  le  courant  du  siècle, 
»  jusqu'à  ce  que  le  siècle  finisse  »  :  Dutis  cwitaies  , 
permixtas  sibi  intérim  corpore,  et  corde  separatas^ 
currere  per  ista  volumina  sœculorum  ust/ue  in  fi- 
nem  &  :  Tune  enferme  dans  son  enceinte  les  enfans 
de  Dieu,  et  se  nomme  Jérusalem;  l'autre  contient 

(0  Is,  xzyiii.  i5.  •—  (^)  Ibid,  i8.  — *  \?)  InPsàL  czxzn  ^Upi,  iom\ 
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les  hommes  du'  monde ,  et  s'appelle  Bàbylone.  II  n^est 
rien  de  si  opposé  que  ces  deux  villes.  Bàbylone,  dit 
saint  Augustin  (0 ,  a  pour  sa  fin  la  paix  temporelle^ 
et  la  sainte  Jérusalem  se  propose  la  paix  de  Téter- 
nité.  Les  princes  en  sont  ennemis ,  les  coutumes 
toutes  dissemblables  y  leû  lois  entièrement  opposées. 
Saint  Paul  distingue  deux  sortes  de  lois  (3)  :  il  y  a 
la  loi  de  Fesprit  ;  elle  gouverne  dans  Jérusalem  :  il 
y  a  la  loi  de  la  chair;  elle  règne  dans  Bàbylone.  Les 
citoyens  de  Jérusalem  ne  doivent  jamais  sortir  ses 
murailles;  tout  commerce  leur  est  interdit  avec 
cette  cité  criminelle ,  de  peuf  qu'ils  ne  souillent  leur 
pureté  dans  ses  continuelles  profanations. 

Mais  où  donc  pourra-t-on  bâtir  cette  cité  inno* 
cente  7  quelles  montagnes  assez  hautes  ^  quelles  mers 
et  quel  océan  assez  vaste  sera  capable  de  la  séparer 
de  cette  autre  cité  corrompue  ?  Ne  recherchons  pas, 
chrétiens ,  une  place  qui  la  sépare  ;  elle  ne  doit  pas 
en  être  éloignée  par  la  distance  des  lieux  :  dessein 
certainement  bien  étrange.  Jérusalem  est  bâtie  au 
milieu  même  de  Bàbylone;  ces  peuples ,  dont  les 
lois  sont  si  différentes  et  les  desseins  si  incompa- 
tibles y  enfin  qui  ne  doivent  point  avoir  de  commerce 
ensemble  y  sont  néanmoins  mêlés  par  toute  la  terre. 
D'oii  vient  ceci?  grand  Dieu,  quelle  étrange  con- 
fusion !  vous^ui  avez  si  sagement  et  avec  tant  d'ordre 
rangé  chaque  chose  en  sa  place,  pourquoi  ne  vou- 
lez-yous  point  .séparer  les  bons  de  la  troupe  des 
méchans  et  des  impies?  a  Us  seront,  dit  saint  Au- 
»  gustin  (^) ,  mêlés  de  corps ,  mais  ils  seront  séparés 

(>)  In  PsaL  aaxyi  >it.  a,  «0/.  x5x49  ^seg,  »-(>)  JRom.  yn.  a3.-« 
(')  £o«o  mox  dtato. 
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)>  de  cœur  ».  Ce  nesl  pas  ici  le  lieu,  chrétiens ,  de 
chercher  la  raison  de  ce  mélange;  disons  seulement, 
en  passant ,  que  ce  même  Dieu  tout-puissant  qui  a 
sauvé  les  enfans  dans  la  fournaise ,  et  Daniel  parmi 
les  lions;  qui  a  gardé  la  £amiille  de  Noé  sur  un  bois 
fragile  contre  la  fureur  inévitable  des  eaux  univer- 
sellement débordées.,  et  celle  de  Lot  de  Fembrase* 
meiftt  et  des  monstrajeuses  voluptés  de  Sodome;  qui 
»  fait  luire  à  ses  enfans:  une  merveilleuse  lumière 
parmi  ce^  ténèbres  épaisses  qui  enveloppoient  toute 
TEgypte  :  ce  même  Dieu  a  entrepris  de  faire  éclater 
^n  pouvoir  y  en  conservant  l'innocence  dans  le  cœur 
des  siens ,  au  milieu  de  la  dépravation  générale. 
Mener  une  vie  innocente  loin  de  la  corruption 
commune,  ce  n'est  pas  une  épreuve  assez  difficile 
pour  counottre  la  fidélité  de  ses  serviteurs  ;  mais  les 
laisser  avec  lés  laéchans,  et  leur  faire  observer  la 
justice;  leur. faire  respirer  le  même  air,  et  les  pré* 
$erver  de  la  contagion  '^  les  laisser  mêlés  dans.  Texte* 
l*ieur,  et  rompre  le  commerce  au  dedans,  l'oeuvre 
est  digne  de  sa  |>uissance,  l'épreuve  est  digiie  de 
sers  élus  ;  c'est  pourquoi  Dieu  a  voulu  établir  cet 
ordre. 

Mais,  chrétiens/  qu'il  est  mal  suivi!  n^ôus,  qui 
soQimes  par  notre  baptême  les  citoyens  ^  Jérasar- 
fem ,  qu^  nous,  avons  de  comimerce  avec  cette  ville 
ennemrie  !  Nous  nous:  embarquons.  tou&leS'  )ours  sur 
les  flei^ve«  de  Babylone.  Qu'e3t-<^'à  dire|ce«i,  mes 
Frères?  queJis  sont  ces  fleuves  de  Babylbii«?  Saint 
Augustin  Qous  l!expliqiiera»  «  Les  ftsuves  de  Baby- 
»  lone,  dit-il  y  c'est  tout  ce  qu'on  aime  et  quip^sse.»  : 
Flumina  B ahy lords  ^  sunt  omnia  çuœ  hîc  amantur 

et 
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et  transeunt  (0;  c'est-à-dire,  les  biens  périssables. 
Nous  voyons  ces  fleuves  passeï'  devant  nous ,  ces 
fleuves  des  plaisirs  du  monde  ;  nous  voyons  les  vo* 
luptés  couler  devant  nous,  le&eaux  nous  en  semblent 
claires,  et  dans  Tardeur  de  Tété,  on  trouve  quelque 
douceur  à  s'y  rafraîchir;  le  cours  en  paroit  tran- 
quille ,  et  on  s'embarque  aisément  dessus  ;  et  on 
entre  bien  avant  par  ce  moyen  dans  le  commerce  de 
cette  cité  criminelle.  Mais  que  signifie  ce  commerce? 
11  est  bien  aisé  de  l'entendre  :  ce  n'est  pas  seulement, 
Messieurs ,  être  emporté  quelquefois  par  les  fleuves 
de  Babylone;  c'est  y  entretenir  ses  intelligences, 
c'est  y  avoir  ses  parties  liées  :  c'est  être  de  ces  in- 
trigues malicieuses ,  de  ces  cabales  dé  libertinage , 
enfin  c'est  avoir  le  cœur  attaché  où  Dieu  ne  le  per* 
met  pas.  Ceux  qui  sont  da monde  de  cette  manière, 
n'en  sont  pas  seulement  par  emportement;  ils  ek 
sont  par  traités  exprès,  par  une  formelle  conspira-* 
tion  contre  la  profession  chrétienne  :  c'est  ce  traité 
avec  la  mort ,  c'est  cette  alliance  avecj'enfer  ;  la  paix 
de  Jésus-Christ  n'est  pas  pour  eux ,  s'ils  n'acceptent 
la  condition  de  quitter  aujourd'hui  ces  intelligences. 
Mais,  chrétiens,  qu'il  est  malaisé  de  tirer  d'eux 
ce  consentement  ;  que  le  cœur  est  violenté  lorsqu'il 
faut  abandonner  cet  ancien  commerce.  La  solen- 
nité  pascale  est  venue  ^  on  la  voix  publique  de  toute 
l'Eglise  presse  les  pécheurs  les  plus  endurcis  à  re- 
tourner à  Dieu  par  la  pénitence  :  combien  ce  cœur 
a-t-il  combattu?  combien  a-t-il  eu  de  peine  à  se  ren- 
dre 7  Enfin  il  est  venu  à  ce  tri))uual  où  Jésus-Christ 
accorde  la  paix  à  quiconque  y  vient  chercher  sa  mi- 

(0  In  PsaL  czzzYi ,  /i.  3 ,  M  suprà» 
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séricorde.  Eh  bien  !  as-tu  accepté  la  condition?  as-tu 
renoncé  de  bonne  foi  à  ces  intelligences  secrètes  où 
t'ayoit  engagé  ta  rébellion  ?  C'est  ce  que  Dieu  exige 
de  nous;  et  saint  Paul  nous  en  montre  la  nécessité 
par  ces  paroles  convaincantes  :  «  Si  nous  sommes 
»  des  créatures  nouvelles ,  donc  nos  anciennes  pen- 
»  sées  sont  évanouies ,  tout  doit  être  nouveau  en 
»  nous  ;  et  tout  cela  vient  de  Dieu  y  qui  nous  a  ré- 
»  conciliés  par  Jésus-Christ  (0  »  :  c*est-à-dii*e,  si  nous 
TentendonSy  que  vous  étant  réconciliés ,  vous  ne  de- 
vez pas  vivre  de  la  même  sorte ,  ni  avoir  les  mêmes 
correspondances  que  lorsque  vous  étiez  séparés  de 
Dieu.  Maintenant  que  vous  êtes  rentrés  en  paix  avec 
lui|  la  nouvelle  obligation  de  ce  traité  demande  que 
vous  preniez  d'autres  liaisons  :  Vete^a  transieruni; 
ecce  facta  sunl  omnia  no^a. 

Entrons  donc  y  mes^Frères  y  avec  les  apôtres  dans 
cette  retraite  mystérieuse  ;  vivons  désormais  séparés 
du  monde  et  de  toutes  ses  vanités,  et  de  toutes  les 
intelligences  que  nous  y  avons  contractées  contre  le 
service  de  Dieu.  Ce  sera  dans  cette  retraite  que  Jésus- 
Christ  viendra  nous  donner  le  salut  de  paix;  si  nous 
n'y  avons  pas  les  joies  de  la  terre,  nous  aijirons  la 
joie  de  voir  le  Seigneur;  si  la  source  des  plaisirs 
mortels  est  tarie  pour  nous,  nous  y  aurons  les  plaies 
de  Jésus  y  sources  inépuisables  de  douceurs  célestes. 
Enfin  le  commerce  du  monde  rompu  ne  sera  pas 
capable  de  nous  affliger,  si  nous  y  méditons  sérieu- 
sement le  commerce  rétabli  avec  le  ciel  par  la  grâce 
de  notre  Seigneur  Jésus-Christ  j  et  c'est  ce  qui  me 
reste  à  vous  dire. 
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TROISIÈME  POINT. 

Cest  notre  charitable  Ambassadeur  qui  a  rétabli 
en  sa  personne  le  commerce  entre  le  ciel  et  la  terre  : 
il  est  venu  di^  ciel^  qui  est  son  pays  et  son  naturel 
héritage;  il  est  entré  en  société  avec  les  habitants  de 
la  terre  y  et  étant  dans  cette  nation  étrangère ,  «  il 
»  y  a  exercé^  dit  saint  Augustin ,  un  saint  et  admi- 
»  rable  trafic  ».  Il  a  pris  de  nous  les  fruits  malheu- 
reux qu'a  produits  cette  terre  ingrate  :  et  que  nous 
a-t-il  donn^  en  échange  ?  car  c'est  ce  qu'il  faut  pour 
le  trafic.  Il  nous  a  apporté  les  biens  véritables  que 
produit  cette  céleste  patrie,  la  grâce ^  la  miséricorde, 
le  Saint-Esprit  :  Hœc  enim  mira  commutatio  Jacta 
est,  etdiifina  sunt  peracta  commercia,  mutatio  re- 
rum  celebrata  in  hoc  mundo  à  Negotiatore  cœlesti. 
f^enit  accipere  contumelias ,  dare  honores  ;  venit 
haurire  dolorem ,  dare  salutem;  venit  subire  mor- 
tem,  dare  vitam  (0.  Je  vois  dans  l'histoire  de  mon 
Evangile,  qu'il  le  répand  abondamment  sur  ses  dis- 
cîples,  par  le  souffle  de  sa  bouche  divine  :  «  Recevez , 
»  dit-il ,  le  Saint-Esprit  (^)  ».  Il  envoie  ses  disciples 
par  tout  l'univers ,  pour  y  publier  la  paix,  l'amnistie , 
l'abolition  générale  de  tous   les   péchés  ,  et  faire 
part  à  tous  les  croyans  des  grâces  célestes  qu'ils  ont 
reçues.  Mais  je  laisse  toutes  ces  choses;  afin  que  je 
vous  découvre  une  belle  doctrine  de  notre  Evangile , 
touchant  le  rétablissement  du  commerce  entre  le 
ciel  et  la  terre ,  en  conséquence  de  la  paix  conclue.- 
C'est  une  chose  d'expérience ,  que  lorsque  deux 
Etats  sont  ennemis ,  ils  n'ont  point  d'ambassadeurs 

(0  In  P*.  3LXX ,  enarr.  ii,  ».  3 ,  tom.  iT ,  gqL  i40.  —  C»)  Joan.  xx,  aa. 
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les  uns  chez  les  autres;  parce  que  n^  ayant  point  de 
société,  et  le  commerce  étant  rompu  entre  les  deux 
peuples ,  il  n'y  a  point  par  conséquent  d'intérêt 
commun  qui  doive  être  traité  par  ambassadeurs. 
Mais  lorsque  l'alliance  et  le  commerce  sont  entière- 
ment rétablis ,  une  des  marques  les  plus  sensibles  de 
réconciliation  et  de  paix,  c'est  de  voir  de  part  et 
d'autre  des  ambassadeurs  et  des  résidens,  pour  trai- 
ter les  intérêts  communs  des  deux  peuples  confé- 
dérés. La  paix  que  Dieu  fait, avec  les  mortels,  est 
accompagnée  de  toutes  les  marques  d'une  parfaite 
réunion  :  c'est  pourquoi,  toutes  les  hostilités  étant 
cessées  entre  le  ciel  et  la  terre ,  et  le  commerce  étant 
entièrement  rétabli.  Dieu  veut  avoir  ici  ses  agens^ 
et  il  nous  permet  aussi  d'en  avoir  au  ciel  pour  y 
ménager  nos  intérêts.  Que  Dieu  ait  ses  agens  sûr  la 
terre ,  vous  le  voyez  dans  notre  Evangile  :  «  Comme 
»  mon  Père  m'a  envoyé ,  ainsi ,  dit  le  Fils  de  Dieu , 
»  je  vous  envoie  (0  :  allez  au  nom  de  mon  Père  et 
»  du  mien  annoncer  par  tout  l'univers  la  rémission 
»  des  péchés  (^)  »  :  Vous  êtes  nos  ambassadeurs  avec 
un  pouvoir  si  peu  limité ,  que  tout  ce  que  vous  ferez 
au  monde ,  nous  le  ratifierons  dans  le  ciel  :  Quorum 
remiseritis  peccata  ,  rémiituntur  eis  ;  et  quorum  re- 
tinueritis,  retenia  sunt  (3)  :  «  Les  péchés  seront  remis 
»  à  ceux  à  qui  vous  les  remettrez ,  et  ils  seront  rete- 
»  nus  à  ceux  à  qui  vous  les  retiendrez  ». 

Voilà  Dieu  qui  établit  ses  agens  dans  la  Jérusalem 
terrestre  :  qui  sera  le  nôtre ,  mes  Frères ,  dans  la 
céleste  Jérusalem?  Ce  Jésus  qui  a  fait  la  paix,  ce 
Jésus  qui  paroît ,  dans  notre  Evangile ,  glorieux  et 

(0  Joan.  XX.  21 ,  aa,  — »  Luc.  xxiv.  47*  —  (^)/oa/i.  xx.  23. 
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ressuscité,  prêt  à  retourner  à  son  Pèire;  c'est  lui- 
même  y  n'en  cherchons  point  d'autre  :  c'est  lui  qui 
étant  venu  de  la  part  de  Dieu ,  pour  traita  ses  in- 
térêts avec  les  hommes ,  remontera  bientôt  dans  le 
ciel  pour  traiter  les  intérêts  des  hommes  ;  c'est  notre 
agent  et  notre  avocat  auprès  de  Dieu  son  Père , 
c'est  de  saint  Paul  que  je  l'ai  appris.  «  Jésus-Christ 
»  notre  avant-coureur  est  entré  au  ciel  ;  mais  c'est 
»  pour  nous ,  dit  saint  Paul ,  qu'il  y  est  entré  »  ; 
Prœcursor  pro  nobù  introwit  Jésus  (0  :  il  est  à  la 
droite  de  la  majesté;  mais  c'est,  dit  le  même  apôtre, 
ce  afin  de'  paroître  pour  nous  devant  la  face  de 
»  Dieu  »  :  ut  appareat  nunc  vultui  Deipra  nobis  (^). 
Enfin  il  est  monté  dans  le  ciel,  chargé  de  toutes  nos 
affaires,  «  toujours  vivant ,  dit  s^nt  Paul ,  afin  d'in- 
»  tercéder  pour  nous  sans  relâche  »  :  semper  vwens 
ad  interpellandwn  pro  nobis  (^).   C'est  pourquoi, 
voyant  ses  apôtres  qui  s'affligeoient,  lui  entendant 
dire  qu'il  retourneroit  bientôt  à  son  Père  :  «  C'est 
»  votre  avantage,  dit-il,  que  je  m'en  retourne  à 
»  mon  Père  (4)  »  :  si  je  demeure  toujours  avec  vous, 
quel  agent  aurez-vous  au  ciel?  mais  si  je  retourne  à 
celui  qui  m'a  envoyé,  vous  aurez  auprès  de  lui  un 
charitable  négociateur,  chargé  de  traiter  toutes  vos 
affaires ,  €(  toujours  vivant ,  afin  d'intercéder  pour 
»  vous  »  :  Semper  vivens  ad  interpellandum  pro 
nobis. 

Après  cela,  mes  Frères,  doutons -nous  que  le 
commerce  ne  soit  rétabli?  Nous  avons  des  affaires 
au  ciel:  6u  plutôt  nous  n'avons  point  d'affaires  en 

(0  H^r.  Yi.  ao.— -C»)  IbiéL  ix.  a4.  — W  Ihid.  vu.  aS.  —  C4)/ofl9: 
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ce  monde  ;  c'est  au  ciel  que  sont  toutes  nos  affaires  r 
nous  y  avons  Jésus-Christ  qui  ne  dédaigne  pas  d'être 
notre  agent,  «toujours  vivant,  dit  saint  Paul,  afin 
»  d'intercéder  pour  nous»  :  toujours  vivant,  sans 
relâche;  il  n'y  a  pas  un  moment  [d'interruption;] 
la  vie  du  ciel  toute  en  action.  Dieu  aussi  a  des  affaires 
parmi  les  hommes;  il  a  des  âmes  à  gagner,  des  élus 
à  rassembler  par  toute  la  terre  :  il  a  aussi  ses  agens 
parmi  les  hommes ,  il  y  a  ses  ambassadeurs.  Ces  am- 
bassadeurs ,  chrétiens  ,  ce  sont  les  ministres  de  ses 
sacremens  et  les  prédicateurs  de  son  évangile;  ce 
sont  eut  que  Jésus  envoie  ;  c'est  d'eux  que  saint 
»  Paul  a  dit  :  nous  sommes  des  ambassadeurs  pour 
>)  Jésus-Christ»;  Pro  Christo  ergo  legaUone fungi" 
mur  :  «  Dieu  exhorte  les  peuples  par  nous  »  ;  tan-^ 
quant  Deo  exhortante  pet*  nos  {^).  Dieu  a  fait  la  paix 
avec  le  monde  ;  «  mais  il  nou«  a ,  dit-il  W ,  confié  ce 
»  traité  de  paix  »  :  c'est  à  nous  de  le  publier  par  toute 
la  terre;  c'est  à  nous  d'exhorter  les  peuples  à  en  ob- 
server les  conditions  :  enfin  «  il  a  mis  dans  nos  bou- 
»  ches  la  parole  de  réconciliation  »  :  Posait  in  nobis 
fverbuni  reconciliationis  (3). 

Nous  voilà  donc,  mes  Frères,  établis  ambassa- 
deurs de  la  part  de  Dieu  ;  c'est  saint  Paul  qui  nous 
en  assure: et  que  reste-t-il  donc  maintenant ,  sinon 
que  mettant  eu  usage  cette  merveilleuse  qualité  que 
Dieu  nous  donne,  nous  vous  disions  avec  cet  apôtre: 
Obsecramus  pro  Christo,  reconciliamini  Deo  (4)  : 
«  Nous  vous  prions  pour  Jésus  ^Christ,  réconciliez- 
»  vous  avec  Dieu». Oui,  s'il  y  a  encore  quelque  ame 
qpdurcie ,  s'il  y  a  quelque  pécheur  impénitent  que  la 

(0  IL  Cor.  Y.  ao.  —  (»)  md.  i8.  —  [h  Ibid,  19.  —  (4)  Rid,  «o. 
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parole  de  TEvangile  y  que  la  solennité  de  ces  saints 
jours  y  que  les  ordonnances  de  l'Eglise ,  que  le  sang 
de  Jésus-Christ  n'ait  pas  ému;  s'il  y  a  dans  cette  au- 
dience, ali^Dieu  ne  le  veuille  pas!  mais  enfin  s'il  y  a 
quelqu'un  si  rebelle^  si  opiniâtre,  qu'il  n'ait  pas  encore 
accepté  cette  paix  si  avantageuse  que  Jésus  crucifié  a 
négociée  à  des  conditions  si  équitables:  Obsecramus 
pro  Christo  :  nous  pourrions  lui  commander  de  la 
part  de  Dieu;  crnous  le  prions,  nous  l'exhortons , 
»  nous  le  conjurons  pour  Jésus -Christ»  :  ce  n'est 
pas  en  notre  nom  que  nous  lui  parlons;  c'est  pour 
Jésus-Christ,  dit  saint  Paul.  Ah!  si  ce  divin  Sauveur 
étoit  sur  la  terre,  lui-même  parleroit  à  cet  endurci; 
lui-même ,  par  sa  douceur  infinie,  tâcheroit  de  sur-^ 
monter  son  ingratitude  :  mais  il  n'y  est  plus  ;  il  est 
dans  le  ciel,  où  il  fait  nos  affaires  auprès  de  son  Père, 
où  sa  qualité  d'agent  le  demande ,  ce  afin  de  paroître 
»  pour  nous  devant  la  face  de  Dieu  »  :  Ut  apparent 
nuncvultui  Deipro  nobis  (0»  N'étant  donc  plus  sur 
la  terre  pour  parler  lui-même  aux  pécheurs,  il  a 
substitué  en  sa  place  les  apôtres,  les  pasteurs,  les 
prédicateurs.  «C'est  donc  pour  Jésus- Christ,  dit 
»  saint  Paul ,  que  nous  vous  prions  »  :  Obsecramus 
pro  Christo;  et  si  les  prières  ne  suffirent  pas,  nous 
vous  conjurons  de  tout  notre  cœur,  par  le  soin  de 
votre  salut,  par  la  paix  que  Jésus-Christ  nous  a  don- 
née ,  par  ses  plaies  encore  sanglantes  qu'il  présente 
à  baiser  à  ses  disciples ,  par  son  esprit  qu'il  répand 
sur  eux ,  par  cette  charité  infinie  qui  l'oblige  à  les 
envoyer  par  toute  la  terre ,  pour  porter  à  tous  les 
croyans  le  repos  de  leur  conscience  dans  la  rémis- 
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sion  de  leurs  crimes;  par  toutes  ces  grâces ,  mes 
Frères ,  et  s  il  y  a  quelque  chose  encore  qui  soit  plus 
capable  de  vous  émouvoir ,  nous  vous  prions  pour 
Jésus- Christ  y  récohciliez^vous  avec  Dieim^h!  que 
faut-il  espérer  de  vous ,  si  tant  de  fêtes,  tant  de  mys- 
tères y  et  cette  dévotion  publique  n'a  pas  amolli 
votre  dureté?  et  toutefois,  toutefois,  mes  Frères,  tous 
les  jours  appartiennent  au  Seigneur. 

Venez,  venez, convertissez- vous;  car  enfin  qu'at- 
tendez-vous, chrétiens,  pour  vous  repentir  de  vos 
crimes?  Quoi^  que  Jéâus- Christ  vous  parle  lui-même  ! 
quoi,  qu  il  vienne  avec  tous  ses  foudres,  pour  ébran- 
ler votre  cœur  de  fer  !  Vaine  et  inutile  attente  !  Il 
est  venu  une  fois ,  et  c'est  assez  pour  notre  salut. 
Maintenant  vous  ne  verrez  plus  sa  divine  face ,  que 
pour  entendre  prononcer  Votre  sentence.  Plût  à  Dieu 
qu'elle  vous  soit  favorable  !  plût  à  Dieu  que  vous 
soyez  placés  à  sa  droite  !  Mais  si  vous  voulez  entendre 
sa  voix  qui  vous  appellera  un  jour  à  sa  gloii^e ,  en- 
tendez  la  voix  de  ses  ministres  qui  vous  appellent 
maintenant  à  la  pénitence  :  Posuit  in  nobis  verbum 
reconciliationis.  Si  vous  écoutez  le»  ambassadeurs  , 
le  souverain  viendra  au-devant  de  vous;  si  vous 
acceptez  cette  paix  qu'il  vous  présente  en  ce  monde, 
il  vous  fera  jouir  de  la  pçiix  qu'il  vous  réserve  au 
siècle  futur,  avec  le  Père,  le  Fils,  et  le  Saint-Esprit. 
jàmen. 
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LE  m.=  DIMANCHE  APRÈS  PÂQUE , 

PRÊCHÉ  A  DIJON  DEVAIïT  M.  LE  PRESŒ. 

<       • 

SUR  LA  PROVIDENCE. 

Pourquoi  la  Proridence  a-t-ellé  éprouve  tant  de  contradictions» 
Attention  an  jugement  dernier ,  nnique  moyeu  pour  résoudre  tontes 
les  difficultés  qui  naissent  des  désordres  qui  sont  dans  ce  monde. 
Raisons  qui  doivent  porter  le  juste  à  ne  point  s^impatienter  dans 
ses  affliction^,  à  né  point  murmurer  contre  la  prospérité  des  impies, 
et  k  né'  point  la  désirer.  Combien  les  maux  qu*il  endure  lui  sont 
utiles  pour  sa  guérison  :  secours  que  Dieu  Lai  donne  pour  se  soute- 
nir contre  tous  les  accidens  de  la  yie,  dans  Fespérance  assurée 
d'aune  joie  immortelle. 


m^%>Vi'%/^^mfm^^^ 


Mundus  autem  gaudebit  y  vos  autem  contristabimini  ;  sed 
tristitia  vestra  verte  tur  in  gaudium. 

Le  momie  se  réjouira  ^  et  vous  serez  dans  la  tristesse;  mais 
votre  tristesse  se  changera  en  jpie.  Joan.  xvi,  20. 

De  toutes  les  passions  qui  nous  troublent ,  je  ne 
crains  point ,  fidèles,  de  vous  assurer  que  la  plus 
pleine  d'illusion  c  est  la  joie ,  bien  qu  elle  soit  la  plus 
désirée  :  et  leSage  n  a  jamais  parlé  avec  plus  de  sens, 
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que  lorsqu'il  a  dit  dans  FEcclésiaste  «  qu'il  réputoit 
»  le  ris  une  erreur ,  et  que  la  joie  étoit  une  trompe- 
»  rie  »  :  Risum  reputas^i  errorem  (0.  Et  la  raison , 
c'est  y  si  je  ne  me  trompe,  que ,  depuis  la  désobéissance 
de  l'homme  y  Dieu  a  voulu  retirer  à  lui  tout  ce  qu'il 
avoit  répandu  de  solide  contentement  sur  la  terre 
dans  l'innocence  des  commèncemens  :  il  l'a ,  dis-je , 
voulu  retirer  à  lui ,  pour  le  rendre  un  jour  à  se§ 
bienheureux;  et  que  la  petite   goutte  de  jaie  qui 
nous  est  restée  d'un  si  grand  débris ,  n'est  pas  ca- 
pable de  satisfaire  une  ame  dont  les  désirs  ne  sont 
point  finis ,  et  qui  ne  se  peut  jamais  reposer  qu'en 
Dieu.  C'est  pourquoi  nous  Msons  dans  notre  Evangile 
que  Jésus  laisse  la  joie  au  monde ,  comme  un  pré- 
sent qu'il  estime  peu  ;  Mundus  gaudebit^  et  que  le 
partage  de  ses  enfans ,  c'est  une  salutaire  tristesse 
qui  ne  veut  point  être  consolée  par  les  plaisirs  que 
le  monde  cherche  :  vos  autem  contristabiminù      '   . 
Mais  encore  que  le  sujet  de  mon  évangile  m'o- 
blige aujourd'hui  à  vous  faire  voir  la  vanité  des  ré- 
jouissances du  monde  ;  ne  vous  persuadez  pas,  chré- 
tiens, que  je  veuille  par-là  tempérer  la  joie  de  la 
belle  journée  que  nous  attendons.  Je  sais  bien  que 
Tertullien  a  dit  autrefois ,  que  «  la  licence  ordinai- 
»  rement  épioit  le  temps  des  réjouissances  publiques , 
»  et  qu'elle  n'en    trouvoit   point  qui  lui  fût  plus 
»  propre  »  :  Est  omnis  publicœ  Içetitiœ  luxuria  cap^ 
tatrix  (^).  Mais  celle  que  nous  verrons  bientôt  écla- 
ter,  est  si  raisonnable  et  si  bien  fondée,  que  l'Eglise 
même  y  veut  prendre  part,  qu'elle  y  mêlera  ses 
actions  de  grâces ,  dont  cette  chapelle  royale  féson- 

(')  Eccles.  II.  a.  —  W  De  Corona,  n,  i3. 
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nera  toute  :  et  d'ailleurs  il  est  impossible  que  cette 
joie  ne  soit  infiniment  juste ,  venant  d'un  principe  de 
reconnoissance. 

Et  certainement  y  Monseigneur ,  quelque  grands 
préparatifs  que  l'on  fasse  pour  recevoir  demain 
votre  Altesse  y  son  entrée  n'aura  rien  de  plus  magni- 
fique y  rien  de  plus  grand  ni  de  plus  glorieux  y  que 
les  vœux  et  la  reconnoissance  publique  de  tous  les 
ordres  de  cette  province ,  que  votre  haute  généro- 
sité a  comblée  de  biens  ^  et  à  qui  votre  main  armée  a 
donné  la  paix ,  que  votre  autorité  lui  conserve.  Le 
plus  digne  emploi  d'un  grand  prince ,  c'est  de  sauver 
les  pays  entiers,  et  de  montj*er^  comme  votre  Altesse , 
l'éminence  de  sa  dignité  par  l'étendue  de  ses  in- 
fluences. C'est  l'effet  le  plus  relevé  que  puisse  pro- 
duire en  vous  votre  sang  illustre ,  mêlé  si  souvent 
dans  celui  des  rois.  Toutes  ces  obligations  si  univer- 
sellement répandues  y  ce  son t.  Monseigneur,  autant 
de  colonnes  que  vous  érigez  à  votre  gloire  dans  les 
cœurs  des  hommes ,  colonnes  augustes  et  majes- 
tueuses, et  plus  durables  que  tous  les  marbres;  oui, 
plus  fermes  et  plus  durables  que  tous  les  marbres. 
Autrefois  de  pareils  bienfaits  vous  ont  dressé  de  pa- 
reilles marques  dans  cette  ville  iUustre  et  fameuse 
que  l'Empire  nous  a  rendue,  et  qui  a  été  si  long- 
temps heureuse  sous  votre  conduite.  Elles  durent  et 
dureront  à  jamais  dans  les  affections  de  ces  peuples, 
qu'un  si  long  temps  n'a  pas  altérées.  Que  de  tro- 
phées de  cette  nature  s'étoit  élevé  en  Guyenne  votre 
ame  si  grande  et  si  bienfaisante  !  L'envie  n'a  jamais 
pu  les  abattre  :  elle  les  a  peut-être  couverts  pour  un 
temps  ;  mais  enfin ,  t#ut  le  monde  a  ouvert  les  yeux , 
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et  réclat  solide  de  votre  vertu  a  dissipé  Tillusion  de 
quelques  années.  Tant  il  est  vrai  y  Monseigneur , 
qu'une  puissance  si  peu  limitée  ^  et  qui  ne  s'occupe , 
comme  la  vôtre  y  qu'à  faire  du  bien ,  laisse  des  im- 
pressions immortelles.  Mais  je  ne  prétends  pas  ici 
prévenir  les  doctes  et  éloquentes  harangues  par  les- 
quelles votre  Altesse  sera  célébrée.  Je  dois  ma  voix 
au  Sauveur  des  âmes  et  aux  vérités  de  son  Evangile  : 
il  me  suffît  d'avoir  dit  ce  mot  ^  pour  me  joindre  aux 
acclamations  du  public  y  et  témoigner  la  part  que  je 
prends  aux  avantages  de  ma  patrie.  Ecoutons  main- 
tenant parler  Jésus- Christ ,  après  que,  etc. 

Ce  que  dit  Tertullien  eat  très -véritable,  «  que  les 
»  hommes  sont  accoutumés,  il  y  a  long -temps,  à 
»  manquer  au  respect  qu'As  doivent  à  Dieu  »,  et  à 
traiter  peu  révéremment  les  choses  sacrées  ;  Semper 
humana  gens  maie  de  Deo  meruiiW  :  car  outre  que , 
dès  l'origine  du  monde ,  l'idolâtrie  a  divisé  son  em- 
pire f,  et  lui  a  voulu  donner  des  égaux  ;  l'ignorance 
téméraire  et  précipitée  a  gâté,  autant  qu'elle  a  pu, 
l'auguste  pureté  de  son  être ,  par  les  opinions  étranges 
qu'elle  en  a  formées.  L'homine  a  eu  l'audace  de  lui 
disputer  tous  les  avantages  de  sa  nature,  et  il  me 
seroit  aisé  de  vous  faire  voir  qu'il  n'y  a  aucun  de 
ses  attributs  qui  n'ait  été  l'objet  de  quelque  blas- 
phème. Mais  de  toutes  ses  perfections  infinies ,  xelle 
qui  a  été  exposée  à  des  contradictions  plus  opiniâtres, 
c'est  sans  doute  cette  Providence  éternelle  qui  gou- 
verne les  choses  humaines.  Rien  n'a  paru  plus  in- 
suppbrtjable  à  l'arrogance  des  libertins ,  que  de  se 
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voir  continuellement  observés  par  cet  œil  toujours 
veillant  de  la  Providence  divine  :  il  leur  a  paru ,  à 
ces  libertins,  que  c'étoit  une  contrainte  importune 
de  reconnoître  qu'il  y  eût  au  ciel  une  force  supé- 
rieure qui  ^gouvernât  tous  nos  mouvemens,  et  châtiât 
nos  actions  déréglées  avec  une  autorité  souveraine. 
Ils  ont  voulu  secouer  le  joug  de  cette  Providence  qui 
veille  sur  nous;  afin  d'entretenir  dans  Tindépendance 
une  liberté  indocile,  qui  les  porte  à  vivre  à  leur  fan- 
taisie, sans  crainte,  sans  retenue  et  sans  discipline. 

Telle  et  oit  la  doctrine  des  Epicuriens,  laquelle , 
toute  brutale  qu'elle  est,  tâchoit  de  s'appuyer  sur 
des  argumèns  ;  et  ce  qui  pai^oissoit  le  plus  vraisem- 
blable ,  c^est  la  preuve  qu'elle  a  tirée  de  la  distribu* 
tion  des  biens  et  des  maux,  telle  qu'elle  est  repré- 
sentée dans  notre  Evangile.  «Le  monde  se  réjouira, 
»  dit  le  Fils  de  Dieu ,  et  vous ,  mes  disciples ,  vous 
»  serez  tristes(ï)».Qu''est-ce^dire  ceci,  chrétiens? 
Le  monde ,  les  amateurs  des  biens  périssables ,  les 
ennemis  de  Dieu  seront  dans  la  joie  :  encore  ce  dé- 
sordre est -il  supportable;  mais  vous,  ô  justes,  d 
enfans  de  ^Dieu ,  vous  serez  dans  l'affliction ,  dans  la 
tristesse.  C'est  ici  que  le  libertinage  s'écrie  que  l'in- 
nocence ainsi  opprimée  rend  un  témoignage  certain 
contre  la  Providence  "divine ,  et  fait  voir  que^  les 
afiaires  humaines  vont  au  hasard  et  à  l'aventure. 

Ah  !  fidèles  •  qu'opposerons  -  nous  à  cet  exécrable 
blasphème ,  et  comment  défendrons-nous  contre  les 
impies  les  vérités  que  nous  adorofls?Ecouterons-nous 
les  amis  de  Job ,  qui  lui  soutiennent  qu'il  est  cou- 
pable, parce  qu'il  étoit  affligé;  et  que  sa  vertu  étoit 
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fausse ,  parce  qu'elle  étoit  exercée  ?  «  Quand  est-cç 
»  que  Ton  a  vu,  disoient -ils,  que  les  gens  de  bien 
»  fussent  maltraités?  cela  ne  se  peut,  cela  ne  se 
»  peut  (0  ».  Mais  au  contraire ,  dit  le  Fils  de  Dieu, 
ceux  dont  je  prédis  les  afflictions ,  ce  ne  sont  ni  des 
trompeurs  ni  des  hypocrites;  ce  sont  mes  disciples 
les  plus  fidèles,  ce  sont  ceux  dont  je  propose  la  vertu 
au  monde,  comme  l'exemple  le  plus  achevé  d'une 
vie  bonne.  c<  Ceux-là,  dit  Jésus,  seront  affligés»; 
yos  autem  contristabimini  :  voilà  qui  paroit  bien 
étrange,  et  les  amis  de  Job  ne  l'ont  pu  comprendre. 
D'autre  part ,  la  philosophie  ne  s'est  pas  moins 
embarrassée  sur  cette  difficulté  importante  :  écoutez 
comme  parloient  certains  philosophes,  que  le  monde 
appeloi^t  les  stoïciens.  Ils  disoient  avec  les  amis  de 
Job  :  C'est  une  erreur  de  s'imaginer  que  l'homme 
de  bien  puisse  être  affligé  ;  mais  ils  se  prenoient 
d'une  autre  manière  :  c'est  que  le  sage,disoient-ils^ 
est  invulnérable  et  inaccessible  à  toute  sorte  de 
maux  :  quelque  disgrâce  qui  lui  arrive,  il  ne  peut 
jamais  être  malheureux,  parce  qu'il  est  lui-même 
sa  félicité.  C'est  le  prendre  d'un  ton  bien  haut  poui: 
des  hommes  foibles  et  mortels.  Mais ,  ô  maximes 
vraiment  pompeuses  !   ô  insensibilité  affectée  !   ô 
fausse  et  imaginaire  sagesse  f  qui  croit  être  forte , 
parce  qu'elle  est  dure  ;  et  généreuse ,  parce  qu'elle 
est  enflée  !  Que  ces  principes  sont  opposés  à  la  mo- 
deste simplicité  du  Sauveur  des  âmes  !  qui  considé- 
rant dans  notre  Evangile  ses  fidèles  dans  l'affliction , 
confesse  qu'ils  en  seront  attristés;  Kos autem contris'- 
tabimini:el  partant  leurs  douleurs  seront  effectives. 

*)  Job.  IV.  7. 
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Plus  nous  avançons  ^  chrétiens ,  plus  les.  difficultés 
nous  paroissent  grandes.  Mais  voyons  encore  en  un 
mot  le  dernier  effort  de  la  philosophie  impuissante; 
afin  que  y  reconnoissant  l'inutilité  de  tous  les  re- 
mèdes f  nous  recourions  avec  plus  de  foi  à  FEvan*- 
gile  du  Sauveur  des  âmes.  Sénèque  a  fait  un  traité 
exprès  pour  défendre  la  cause  de  la  Providence  et 
fortifier  le  juste  souffrant;  oii  après  avoir  épuisé 
toutes  ses  sentences  pompeuses  et  tous  ses  raisonne- 
mens  magnifiques ,  enfin  il  introduit  Dieu  parlant 
en  ces  termes  au  juste  et  à  Thomme  de  bien  afiligé  : 
«  Que  veux-tu  que  je  fasse ,  dit-il;  je  n'ai  pu  te  re- 
»  tirer  de  ces  maux,  mais  j*ai  armé  ton  courage 
»  contre  toutes  choses»  :  Quia  non  poteramvos  istis 
subducere^  animos  vestros  aduershs  omnia  amuiyii^). 
Je  n'ai  pu  :  quelle  parole  à  un  Dieu  !  Est-ce  donc 
une  nécessité  absolue  qu  on  ne  puisse  prendre  le 
parti  de  la  Providence  divine  ^  sans  combattre  ou- 
vertement sa  toute-puîssanpe  ?  C'est  ainsi  que  réussit 
la  philosophie  y  quand  elle  se  mêle  de  faire  parler 
cette  majesté  souveraine ,  et  de  pénétrer  ses  secrets. 

Allons,  fidèles ,  à  Jésus-  Christ,  allons  à  la  véri- 
table sagesse.  Ecoutons  parler  notre  Dieu  daps  sa 
langue  naturelle ,  je  veux  dire  dans  les  oracles  de 
son  Ecriture.  Cherchons  aux  innocens  affligés  des 
consolations  plus  solides  dans  l'évangile  de  cette 
journée.  Mais  afin  de  procéder  avec  ordre,  rédui*^ 
sons  ùos  raisonnemens  à  trois  chefs,  tirés  des  paroles 
du  Sauveur  des  âmes,  que  j'ai  alléguées  pour  mon 
texte,  a  Le  monde,  dit-il,  se  réjouira,  et  vous,  ô 
>»  justes ,  vous  serez  tristes  ;  mais  votre  tristesse  sera 

(»)  De  Prowident.  cap.  vi. 
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»  changée  en  joie  » .  Le  monde  se  réjouira  ;  mais  ce 
sera  certainement  d'une  joie  telle  que  le  monde  la 
peut  avoir ,  trompeuse,  inconstante  et  imaginaire, 
parce  qu'il  est  écrit  que  «  le  monde  passe  (0  »  : 
Mundus  autem  gaudebiu  «  Vous,  ô  justes,  vous 
a»  serez  tristes  »  ;  mais  c'est  votre  médecin  qui  vous 
parle  ainsi ,  et  qui  vCus  prépare  cette  amertume  ; 
donc  eUe  vous  sera  salutaire  :  F^os  autem  contrista- 
binuni.  Que  si  peut-être  vous  vous  plaignez  qu'il 
vous  laisse  sans  consolation  sur  la  terre  au  milieu  de 
tant  de  misères,  voyez  qu'en  vous  donnant  cette 
médecine ,  il  vous  présente  de  l'autre  main  la  dou- 
ceur d'une  espérance  assurée ,  qui  vbus  6te  tout  ce 
mauvais  goût ,  et  remplit  votre  ame  de  plaisirs  cé- 
lestes :  «  Votre  tristesse,  dit-il,  sera  changée  en 
»  joie  »  :  Tristitia  ^estra  a^ertetur  in  gaudium. 

Par  conséquent ,  ô  homme  de  bien ,  si  parmi  tes 
afflictions  il  t'arrive  de  jeter  les  yeux  sur  la  prospé- 
rité des  méohans,  que  ton  cœur  n'en  murmure 
point ,  parce  qu  elle  ne  mérite  pas  d'être  désirée  ; 
«'est  la  première  vérité  de  notre  Evangile.  Si  cepen- 
dant les  misères  croissent ,  si  le  fardeau  des  malheurs 
s'augmente,  ne  te  laisse  pas  accabler;  et  reconnois, 
dans  la  douleur  qui  te  presse ,  l'opération  du  mé- 
decin qui  te  guérit  :  Vos  autem  contristahimini;  c'est 
le  second  point.  Enfin  si  tes  forces  se  diminuent,  sou- 
tiens ton  courage  abattu ,  par  T^ttente  du  bien  que 
l'on  te  propose ,  qui  est  une  santé  éternelle  dans  la 
bienheureuse  immortalité  :  Tristitia  'vestra  vertetur 
in  gaudium;  c'est  par  où  je  finirai  ce  discours.  Et 
voilà  en  abrégé,  chrétiens,  toute  l'économie  de  cet 

(0/.  Joan,  11.  17. 
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entretien  y  et  le  sujet  du  saint  Evangile  que  FEglise 
a  lu  ce  matin  dans  la  célébration  des  divins  mys- 
tères. Reste  que  vous  vous  rendiez  attentifs  à  ce^ 
vérités  importantes.  Laissons  tous  les  discours  su-r 
perflus  ;  cette  matière  est  essentielle ,  allons  à  la 
substance  des  choses  avec  le  secours  de  la  grâce. 

PREMIER  POINT. 

PouE  entrer  d'abord  en  matière ,  je  commence 
mon  raisonnement  par  cette  proposition  infaillible, 
qu'il  n'est  rien  de  mieux  ordonné  que  les  événemens  " 
des  choses  humaines  ;  et  toutefois  qu'il  n'est  rien 
aussi  où  la  confusion  soit  plus  apparente.  Qu'il  n'y 
ait  rien  de  mieux  ordonné^  il  m'est  aisé  de  le  faire 
voir  par  ce  raisonnement  invincible. 

Plus  les  choses  touchent  de  près  à  la  Providence 
et  à  la  sagesse  divine ,  plus  la  disposition  en  doit 
être  belle  :  or  dans  toutes  les  parties  de  cet  univers. 
Dieu  n'a  rien  de  plus  cher  que  l'homme,  qu'il  a  fait 
à  sa  ressemblance  :  rien  par  conséquent  n'est  mieux 
ordonné  que  ce  qui  touche  cette  créature  chérie, 
et  si  avantagée  par  son  Créateur.  Et  si  nous  admir 
rons  tous  les  jours  tant  d'art,  tant  de  justesse,  tant 
d'économie  dans  les  astres ,  dans  les  élémens ,  dans 
toutes  les  natures  inanimées  ;  à  plus  forte  raison  , 
doit-on  dire  qu'il  y  a  un  ordre  admirable  dans  ce 
qui  regarde  les  hommes.  Il  y  a  donc  certainement 
beaucoup  d'ordre;  et  toutefois  il  faut  reconnoître 
qu'il  n'y  a  rien  qui  paroisse  moins.  Au  contraire , 
plus  nous  pénétrons  dans  la  conduite  des  choses  hu-» 
maines ,  dans  les  événemens  des  alTaires ,  plus  nous 
sommes  contraints  d'avouer  qu'il  y  a  beaucoup  de 
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désordre;  Ce  seroit  une  insolence  inonie^  si  nous 
voulions  ici  faire  le  procès  à  tout  ce  qu'il  y  a  jamais 
^u  de  grand  dans  le  monde.  Il  y  a  en  plus  d'un  David 
sur  le  trône;  ce  n^est  pas  pour  une  fois  seulement 
que  \k  grandeur  et  la  piété  se  ^ont  jointes  :  il  y  a  eu 
des  hommes  extraordinaires  que  la  vertu  a  portés 
au  plus  grand  éclat  ^  et  la  malice  n'est  pas  si  univer- 
selle y  que  rinnocenee  n^ait  été  souvent  couronnée. 
Mais  y  chrétiens  y  ne  rïotis  flattons  pas  ;  avouons  ^ 
à  la  honte  du  genre  humain  y  que  les  crimes  les  plus 
hardis  ont  été  ordinairement  plus  heureux  que  les 
Vertus  les  plus  renommées.  Et  la  raison  en  est  évi- 
dente :  c'est  sans  doute  que  la  licence  est  plus  entre- 
prenante que  la  retenue.  La  fortune  veut  être  prise 
par  force  ;  les  affaires  veulent  être  emportées  par  là 
violence  :  il  faut  que  lés  passions  se  remuent ,  il  faut 
prendre  des  desseins  extrêmes.  Que  fera  ici  la  vertu 
avec  sa  foible  et  impuissante  médiocrité?  je  dis^ 
faible  et  impuissante  dans  Tesprit  des  hommes.  Elle 
est  trop  sévère  et  trop  composée  :  c'est  pourquoi  le 
divin  Psalmiste ,  aprèà  avoir  dA;rit  le  bruit  que  les 
pécheurs  ont  fait  dans  le  monde,  il  vient  ensuite  à  . 
parler  du  Juste  :  «  Et  le  Juste ,  dit-il,  qu'a-t-il  fait  »  ? 
Justus  autem  'çUidJh(iiik^)T II  semble,  dit-il,  qu'it 
n'agisse  pas  ;  et  il  n'agit  pas  en  effet  selon  l'opinion 
des  mondains,  qui  rie  coniïo'isseilt  point  d'action 
sans  agitatioû,  ni  d'affaire  sans  empressement.  Le 
juste  n'ayant  donc  point  d'action ,  du  moins  au  sen- 
timent de^  hommes  du  monde,  il  ne  faut  pas  s'étoh- 
ner^  fidèles ,  ii  les  grands  sUccès  ne  sont  pas  pour 
lui.  s 
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Et  certes  Texpérience  nous  apprend  assei  que  ce 
qui  nous  meut,  ce  qui  nous  excite ,  ce  n'est  pas  ta 
droite  raison  :  on  se  contente  de  ladmirer  et  de  la 
£ûre  servir  de  prétexte;  mais  l'iàtérét,  la  passion , 
la  vengeance,  c^est  ce  qui  agite  puissamment  les 
ressorts  de  Tame  :  et  en  un  mot  le  vice  y  qui  met 
tout  en  œuvre,  est  plus  actif,  plus  pressant,  plus 
prompt  ;   et  ensuite ,  pour  l'ordinaire ,  il  réussit 
mieux  que  la  vertu,  qui  ne  sort  point  dé  ses  règles, 
qui  ne  marche  qu*à  pias  comptés ,  qui  ne  s'avance 
que  par  mesuré.  D'ailleurs,  les  histoires  saintes  et 
profanes  nous  montrent  partout  de  fameux  exeipples 
qui  font  voir  les  prospérités  des  impies,  c'est- à* 
dire,  Imiquité  triomphante.  Quelle  confusion  plas 
étrange  !  Oavid  même  s'en  scandalise ,  et  il  avoue 
que  sa  constance  devient  chancelante ,  a  quand  il 
9  considère  la  paix  des  pécheurs  »  ;  Pacem  pecca^ 
tonun  ^idensi^)  :  tant  ce  désordre  est  épouvantable; 
et  cependant  nous  vous  avons  dit  qu'il  n'est  rien  de 
mieox  ordonné  que  les  événemens  des  choses  hu- 
maines. Comment  démêlet*on$*noas  ces  obscurités , 
et  comment  accorderons-ttouis  ces  contrariétés  appa- 
rentes? comment  prouveronSHnous  un  tel  paradoxe, 
que  l'ordre  Je  plus  excellent  se  doive  trouver  dans 
une  confusion  si  visible?  Accm^dons  par  une  doc^ 
trine  solide  ces  contradriétés  appatrentes,  et  mentirons 
è  rhommé  de  bien  qu'il  né  doit  pas  envier  les  pro^ 
pérîtes  de  ce  monde  qui  se  réjouit. 

rapprends  du  Sage^  dans  l'Ecctésiaste  (^),  qne 
l'umque  moyen  de  sortir  dé  cette  épineuse  difficulté, 
c'est  de  jeter  les  yeux  sur  le  jugement.  Regardez  les 

(«)  Ps.  txxii.  3.  —  (»)  Eccle,  m.  17, 
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choses  humaines  dans  leur  propre  suite  ;  fout  y  est 
confus  et  mêlé  :  mais  regardez -les  par  rapport  au 
jugement  dernier  et  universel;  vous  y  voyez  reluire 
un  ordre  admirable.  Le  monde  comparé  à  ces  ta* 
hleaux^qui  sont  comqie  un  jeu  de  Toptique^-dont  la 
figure  est  assez  étrange  ;  la  première  vue  ne  vous 
montre  qu'une  peinture  qui  n'a  que  des  traits  in- 
formes,  et  un  mélange  confus  de  couleurs  :  mais 
sitôt  que  celui  qui  sait  le  secret  vous  le  fait  consi-^ 
dérerpar  le  point  de  vue  y  ou  dans  un  miroir  tourné 
en  cylindre  qu  il  applique  sur  cette  peinture  con- 
fuse î  aussitôt  les  lignes  se  ramassant ,  cette  confusion 
se  démêle  y  et  vous  produit  une  image  bien  propor- 
tionnée. Il  en  est  ainsi  de  ce  monde  :  quand  je  le 
contemple  dans  sa  propre  vue ,  je  n'y  aperçois  que 
désordre  ;  si  la  foi  me  le  fait  regarder  par  rapport 
au  jugement  dernier  et  universel,  en  même  temps 
j'y  vois  reluire  un  ordre  admirable.  Mais,  entrons 
profondément  en  Cette  matière ,  et  éclaircissons  par 
les  Ecritures  la  difficulté  proposée.  Suivez ,  s'il  vous 
plaît  y  mon  raisonnement. 

Remarquons  avant  toutes  choses  que  le  jugement 
dernier  et  universel  est  toujours  représenté  dans  les 
saintes  Lettres  par  un  acte  de  séparation.  «  On 
»  mettra  y  dit-on ,  les  mauvais  à  part;  on  les  tirera 
»  du  milieu  des  justes  (0  »  :  et  ehfin  tout  l'Evangile 
parle  de  la  sorte.  Et  la  raison  en  est  évidente ,  en 
ce  que  le  discernement  est  la  principale  fonction  àà 
juge,  et  la  qualité  nécessaire  du  jugement  :  de  sorte 
que  cette  grande  journée  en  laquelle  le  Fils  de  Dieu 
descendra  du  cieL,  c'est  la  journée  du  discernement 

'  (0  3faU.  XIII.  48, 49*  '  "  ' 


ÔUtt   liA   PHOVID^EWCE.  *     87 

général  :  que  si  c'est  la  journée  du  discernement  y 
où  les  bons  seront  séparés  d'avec  les  impies;  donc 
en  attemdant  ce  grand  jour,  il  faut  qu'ils  demeurent 
mêlés. 

.  Approche  ici^  ô  toi  qui  murmui*es  en  voyant  la 
prospérité  des  pécheurs:  Ah!  la  terre  les  devroit 
engloutir  ;  ah  !  le  ciel  se  devroit  éclater  en  foudre. 
Tu  ne  songes  pas  au  secret  de  Dieu.  S'il  punissoit 
ici  tous  les  réprouvés ,  la  peine  les  discerneroit  d'a- 
vec les  bons  :  or ,  l'heure  du  discernement  n'est  pas 
arrivée;  cela  est  réservé  pour  le  jugement  :  ce  n'est 
donc  pas  encore  le  temps  de  punir  généralement 
tous  les  criminels;  parce  que  ce  n'est  pas  encore 
celui  de  les  séparer  d'avec  tous  les  justes,  ce  Ne 
»  vois-tu  pas,  dit  saint  Augustin  (0,  que  pendant 
»  l'hiver  l'arbre  mort  et  l'arbre  vivant  paroissent 
»  égaux  ;  ils  sont  tous  deux  sans  fruits  et  sans  feuilles. 
JB  Quand  est-ce  qu'on  les  pourra  discerner  ?  Ce  sera 
j»  lorsque  le  printemps  viendra  renouveler  la  na- 
i>  tnre,  et  que  cette  verdure  agréable  fera  paroître 
»  dans  >toutes  les  branches  la  vie  que  la  racine  te- 
»  noit  enfermée».  Ainsi ,  ne  t'impatiente  pas^  ô 
homme  de  bien  ;  laisse  passer  l'hiver  de  ce  siècle ,  où 
toutes  choses  sont  confondues  :  contemple  ce  grand 
renouvellement  de  là  résurrection  générale ,  qui 
fera  le  discernement  tout  entier ,  lorsque  la  gloire 
de  Jésus-Christ  4;eluira  visiblement  sur  les  justes.  Si 
cependant  ils  sont  mêlés  avec  les  impies ,  si  Tivraie 
croît  avec  le  bon  grain  y  si  même  elle  s'élève  au-des^ 
sus  4  c'est-à-dire  y  si  l'iniquité  semble  triomphante  ^ 
n^imite  pas  l'ardeur  inconsidérée  de  ceux  qui,  pous- 

(>)  In  PsaL  GXLYiii ,  /i.  x6,  col.  z68i. 
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ses  d^un  zèle  indiscret ,  voudroient  arracher  tes 
mauvaises  herbes  ;  c'est  un  zèle  indiscret  et  préci- 
pité. Aussi  le  Père  de  famille  ne  le  permet  pas: 
«  Attendez  y  dit-il,  la  moisson  (0  » ,  c*est-à-<lire  la 
fin  du  siècle  y  où  toutes  choses  seront  démêlées; 
alors  on  fera  le  discernement,  et  a  ce  sera  le  temps 
»  de  chaque  chose»,  selon  la  parole"  de  TEcclé*- 
siaste  (»). 

Ces  excellens  principes  étant  établis ,  je  ne  mè 
contente  plus' de  vous  dire  que  ce  que  Dieu  tarde 
à  punir  les  crimes  y  ce  qu'il  les  laisse  souvent  prosh- 
pérer,  n^a  rien  de  contraire,  à  sa  Providence;  je 
passe  outre  maintenant ,  et  je  dis  que  c'est  un  eflèt 
visible  de  sa  Provideorce  :  car  la  sagesse  ne  consiste 
pas  à  faire  les  choses  promptement ,  mais  à  les  faire 
dans  le  temps  qu'il  faut.  Cette  sagesse  profond^  de 
Dieu  ne  se  gouverne  pas  par  les  préjugés ,  ni  par  les 
fantaisies  des  enfans  des  hommes;  mais  selon  l'ordre 
immuable  des  temps  et  des  lieux ,  qu'elle  a  éteroel* 
lement  disposé.  c<  C'est  pourquoi,  dit  Tertullietai> 
»  voici  des  paroles  précieuses ,  Dieu  ayant  remis  le 
]>  jugement  à  la  fin  des  siècles,  il  ne  précipite  pas 
D  le  discernement ,  qui  en  e$t  une  condition  néces* 
»  saire.  En  attendant  il  se  montre  également  à  tous 
)»  miséricordieux  et  sévère  ;  et  xl  a  voulu  que  les 
»  étrangers  eussent  part  aux  biens,  et  que  les  siens 
%  eussent  aussi  part  aux  maux  »  :  Qm  semel  asters 
num  judicium  destinasfit  pùstsœculijinem ,  non  prce^- 
cipitat  discretionem  ,  quœ  est  conâitio  judicu  aata 
&œcidi  finem.  jEquàUs  est  intérim  super  omne  Ao- 
minum  genuSj  et  indulgens ,  et  increpans';  commu" 
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nia  ^olmt  esse  et  pommoda  prqfanù  ,  et  incommoda 

suis  (0.  Reinarqiie:&  ççtte  excellente  parole;  il  nç 

précipite  pa$  le  discernement.  Priîçipiter  les  affaires, 

c'est  le  propre  de  la  foiblesse,  qui  est  contrainte  de 

s'empresser  dans  l'exécution  de  ses  desseins  ;  parç^ 

qu'elle  dépend  des  oç<;asiops^  et  que  q^s  occa^ioa^ 

sont  certains  mopiens  doQt  la  fuite  précip^téje  q§us^ 

aussi  de  la  précipitation  à  ceux  qui  les  cherchent. 

Mais  Dieu  quiiest  l'arbitre  de  tous  les  temps ,  qui 

sait  que  rien  ne  peut  échapper  ses  mains,  il  ne 

précipite  pas  ses  ^conseils;  jamais  il  ne  prévient  le 

temps  résolu ,  il  ne  s'impatiente  j)4S  :  il  se  rit  des 

prospérités  de  ses  ennemis;   ce  parce  que,  dit  le 

»  roi -prophète ^(^},  il  sait  bien  où,  il  les  attend^ 

»  il  voit  de  jfoin  le  jour  qu'il  leur  a  marqué  pour  en 

»  prendre  une  rigoureuse  vengeance  s>  :   Quoniaoi 

prospicit  çuod  veniet  dies  ejus.  Mais  en  attendant 

ce  grand  jour^  voyez  comme  il  distribue  les  biens 

et  les  mgi^x  avec  une  équité  merveilleuse ,  tirée  de 

la  pâture  même  des  uns  «t  de^  autres. 

Je  distingue  deux  sortes  de  bien^  et  de  inaux.  Il  y 
a  les  biens  et  les  maux  mel&,  q^i  f^épendent  de 
l'usage  que  nous  en  faisons-  Par  exemple ,  la  maladie 
est  un  mal^  qui  peut  tourner  en  bien  par  la  patience, 
comme  la  s^nté  est  un  bien  |  qui  peut  dégénérer  ea 
mal  >  en  favoc^sapt  la  débauche  :  x^'est  ce  que  j'app/slle 
les  biens  .et  les  maux  mêlés,  qui  participent  de  la 
nature  du  ^i|sn  et  du  mal,  selon  Tusage  oà  on  les 
applique.  Mais  il  y  a  outre  cela  Je  bien  souverain, 
qui  jamais  ne  peut  éUe  mal  ;  comme  la  fi^licit^  ^ter* 
nelle  :  il  y  a  aussi  certains  maux  extrêmes ,  ^ui  pe 

(0  jipolog.  ».  4*-  —  W  Ps,  ZXXTII.  i3. 
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peuvent  tourner  en  bien  à  ce'iix  qui  les  souffrent  ; 
comme  les  supplices  des  réprouvés.  Cette  distinction 
étant  supposée  y  je  dis  que  ces  biens  et  ces  maux  sa? 
pirémeSy  si  je  puis  parler  de*  la  sorte  ^  appartiennent 
au  discernement  général ,  oà  les  bons  seront  séparés- 
.  pour  jamais  de  la  société  des  impies^  et  que  ces  biens 
'et  ces  maux  mêlés  se  distribuent  avec  équité  dans  le 
mélange,  des  choses  présentes.    ' 

Car  il  falloit  que  la' Providence  distinât  certains 
biens  aux  justes  y  où  les  médians  n'eussent  point  de 
part;  et  de  même  qu'elle  préparât  aux  méchans  des 
peines  y  dont  les  bons  ne  fussent  jamais  tourmentés. 
De  là  vient  ce  discernement  éternel  qui  se  fera  dans 
le  jugement.  Et  avant  ce  temps  limité  ^  tout  ce  qu'il 
y  a  de  biens  et  de  maux  devoit  être  commun  aux 
uns  et  aux  autres ,  c'est-à-dire ,  à  l'impie  aussi  bien 
qu'au  juste;  parce  que  les  élus  et  les  réprouvés  étant 
en  quelque  façon  confondus  durant  tout  le  cours 
de  ce  siècle  y  la  justice  et  la  miséricorde  divine  sont 
aus^i  par  conséquent  tempérée^.  C'est  ce  qui  fait 
dire  au  prophète  y  «  que  le'  calice  qui  est  dans  les 
»  mains  de  Dieu  est  pleih  de  vin  pur  et  de  vin  mêlé  »  : 
Calix  in  manu  Domini  vini  meri  plenus  mixto  (0. 
Ce  passage  est  très-remarquable  y  et  nous  y  voyons 
bien  représentée  toute  l'économie  de  la  Providence. 
11  y  a  premièrement  «  le  vin  pur  » ,  c'est-à-dire  la 
joie  céleste,  qui  n'est  altérée  par  aucun  mélange  de 
mal  ;  c'est  une  joie  toute  pure  ;  Fini  meri.  Il  y  a 
aussi  le  mélange,  et  c'est  ce  que  ce  siècle  doit  boire, 
ainsi  que  nous  l'avons  expliqué;  parce  qu'il  n'y  a 
que  des  biens  et  des  maux  mêlés  ;  Plenus  mixto.  Et 

(»)  Ps.  ixivr.  9. 


SUR    LÀ    PROVkOEI^CE.  4^ 

enfin  il  y  a  la  lie;  Fœx  ejus  non  est  exinanita;  et 
c'est  ce  que  boiront  les  pêcheurs;  Bibent  omnes  pec-- 
céOores  i\).  Ces  pécheurs  surpris  dans  leurs  crimes, 
ces  pécheurs  éternellement  séparés  des  justes,  ils 
boiront  toute  la  lie ,  toute  Tamertumè  de  la  ven^ 
geance  divine.       , 

Tremblez,  trembles,  pécheurs  endurcis,  devant 
la  colère  qui  vous  poursuit  :  car  si  dans  le  mélange 
du  siècle  présent ,  où  Dieu  en  s'irritant  se  modère , 
oÈL  sa  lustice  est  toujours  mêlée  de  miséricorde ,  oii 
il  frappe  d*un  bras  qui  se  retient,  nous  ne  pouvons 
quelquefois  supporter  ses  coups;  où  en'serez-vous, 
misérables ,  si  vous  êtes  un  jour  contraints  de  porter 
le  poids  intolérable  de  sa  colère,  quand  elle  agira 
de  toutes  ses  forces ,  et  qu'il  n'y  aura  plus  aucune 
douceur  qui  tempère  son  amertume  ?  Et  vous ,  ad- 
mirez ,  ô  enfans  de  Dieu ,  comme  votre  Père  céleste 
tourne  tout^à  votre  avantage,  vous  instruisant  non- 
seulement  par  paroles ,  mais  encore  par  les  choses 
mêmes.  Et  certes  s'il  punissoit  tous  les  crimes,  s'il 
n'épargnoit  aucun  criminel ,  qui  ne  croiroit  que 
toute  sa  colère  seroit  épuisée  dès  ce  siècle ,  et  qu'il 
ne  réserveroit  rien  au  siècle  futur?  Si  donc  il  les 
attend,  s'il  les  souffre ,  sa  patience  même  vous  aver- 
tit de  la  sévérité  de  ses  jugemens.  Et  quand  il  leur 
permet  si  souvent  de  réussir  pendant  cette  vie ,  ' 
quand  il  souffre  que  le  monde  se  réjouisse,  quand 
il  laisse  monter  les  pécheurs  jusque  sur  les  trônes; 
c'est  encore  une  instruction  qu'il  vous  donne,  mais 
une  instruction  importante.  Si  personne  ne  prospé- 
roit  que  les  justes ,  les  hommes  étant  ordinairement 
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attachés  aax  biens ,  lie  serviroient  Dieu  que  poui^ 
les  prospérités  temporelles;  et  le  service  que  nous 
lui  rendrions  y  au  lieu  de  nous  rendre  religieux  ^  nous 
feroft  avares;  au  lieu  de  nous  faire  désirer  le  ciel, 
nous  captiveroit  dans  les  biens  mortels. 

Voyez ,  dit-il ,  mortels  abusés ,  voyez  l'état  que  je 
fais  des  biens  après  lesquels  vous  courez  avec  tant 
d'ardeur;  voyez  à  quel  prix  je  les  mets,  et  avec 
quelle  facilité  je  les  abandonne  à  mes  ennemis;  je 
dis  à  mes  ennemis  les  plus  implacables ,  à  ceux  aux» 
quels  ma  juste  fureur  prépare  des  torrens  de  flammes 
éternelles.  Regardez  les  républiques  de  Borne  et 
d'Athènes;  elles  qe  connoîtront  pas  seulement  mon 
nom  adorable  y  el)es  serviront  les  idoles.  Toutefois 
elles  seront  florissantes  par  les  lettres,  par  les  con» 
quêtes  et  par  Vabondance,  par  toute  sorte  de  pros- 
pérités temporelles  •*  et  le  peuple, qui  me  révère, 
sera  relégué  en  Judiée ,  en  un  petit  coin  de  TÂsie , 
environné  des  superbes  moparchies  des  Orientaux 
infidèles.  Voyez  ce  Néron,  ce  Oomitien;  ces  deux 
monstl:es  du  genre  humain,  si  durs  parleur  humeur 
sanguiiiaire ,  si  efféminés  par  leurs  infâmes  délices , 
qui  persécuteront  mon  Eglise  par  toute  sorte  de 
cruàulés,  qui  oseront  même  se  bâtir  des  temples 
^  pour  braver  |a  divinité  ;  ils  seront  les  maîtres  de 
Funivers.  Dieu  leur  abanddnne  l'empire  du  monde, 
comme  un  présent  de  peu  d'importance  qu'il  met 
dans  les  mains  de  ses  ennemis,      x 

'  Âh!  ^u'il  est  bien  vrai,  ô  Seigneur,  que  vos  pen- 
sées ne  sont  pas  les  pensées  des  hommes ,  et  que  ¥0S 
voies  ne  sont  pas  nos  voies  (0  !  O  yanité  et  granHeur 
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hamaine ,  tripmphe  d'un  jour ,  superbe  néant ,  que 
(u  parois  peu  à  n^a  vue<  quand  je  te  regarde  par  cet 
endroit  !  Ouvrons  les  yeux  à  cette  Jumière  :  laissons , 
laissons  réjouir  le  monde>  et  ne  lui  envions  pas  sa 
prospérité^Elle  passe ,  et  le  m.onde  p^sse  ;  eUe  fleurit 
avec  quelque  konoeur  dans  jid  ^cpnfusion  de  ce  siècle  : 
viendra  le  temps  du  discernéipent.  «  Yous  la  dissi- 
»  perez ,  ô  Seigneur  y  comn^e  un  songe  4e  ceux  qui 
»  s'éveil}e&t;  et  pour  confondre  vos  enneous,  vous 
»  détruirez  leur  image  en  votre  cité  :  »  Jn  ciyàaie 
fua  im^ginem  ipsorum  adnihilum  rédiges  (0.  Qu'est^ 
ce  à  dire  y  vous  détruirez  leur  îfitagie?  G*est-à*dire  ^ 
vous  détruirez  leur  féhcïXif  qui  n'esta  pas  une  fâicité 
véritable  y  n^is  ui^e  ombre  fr^igile  de  félicité  :  vous 
la  I^riserez  ainsi  que  d^  vqrr^s  ^  et  yous  la  briserez  en 
votre  cité  $  Xn  ewitate  pm  ;  jC-est-à^-dire  devant  vos 
élus,  afin  qpe  T^rrogance  des  enfans  des  hommes 
demeure  éternejleoi^nt  confondue^ 

Far  conséquent  1^0  juste  >  6  fidèle ,  reçhm^clue  uni* 
queinejitjes  bi^ns  véritables  que  Dieu  nç  donne 
qu'à  ses  serviteurs;  apprends  à  mépriser  lés  biens 
apparenSy  qui,  bien  loin  de  nous  faire  heureux, 
sont  souvent  un  commencement  de  supplice.  Oui, 
cette  félicité  des  enfans  du  siècle,  lorsqu'ils  nagent 
dans  les  plaisirs  illicites,  qu^  tout  leur  rit ,  que  tout 
leur  succède  \  cette  paix ,  ce  repos  que  nous  admi- 
rons^ «  qui,  selon  Texpression  du  prophète,  fait 
»  sortir  TiniqUité  de  leur  graisse  n  ;  Prodiit  ^ua$i 
ex  adipe  iniquité^  eorum  C^) ,  qui  les  enfle,  qui  les 
enivre  jusqu'à  leur  faire  oublier  la  mort;. c'est  un 
supplice ,  c'est  uno  vengeance  que  Dieu  commence 

(0  Ps»  1.ZXI1.  ao.«^  (»)  Ps.  utxii.  7. 


44  ^ÛR   LÀ    PROVIDEirCE. 

d'exercer  sur  eux.  Cette  impunité,  c'est  une  peine 
qui  les  précipite  au  sens  réprouvé,  qui  les  livre  aux 
«désirs  de  leur  cœuf  ;  leur  amassant  ainsi  un  trésor 
de  haine  dans  ce  jour  d'indignation  ,  de  vengeance 
et  de  fureur  éternelle.  N'est-ce  pas  assez  pour  nous 
écrier  avec  Tincomparable  Âugusti^  :  Nihil  est  infè- 
licius  /elicitate  peccantium ,  quâ  pœnalis  nutritur 
impunitas  ,  et  mala  vohintas  velut  hostis  interior 
roboratur(^)  :  «  Il  n'est  rien  de  plus  misérable  que 
)»  la  félicité  des  pécheurs  qui  entretient  une  impu- 
»  nité  qui  tient  lieu  de  peine ,  et  fortifie  cet  ennemi 
»  domestique ,  je  veux  dire  la  volonté  déréglée  » , 
en  contentant  ges  mauvais  désirs.  Mais  si  nous  voyons 
par- là,  chrétiens,  que  la  prospérité  peut  être  une 
peine,  ne  pouvons -nous  pas  faire  voir  aussi  que 
l'affliction  peut  être  un  remède  ?  Ainsi  notre  pre- 
mière partie  ayant  montré  à  Thomme  de  bien  qu'il 
doit  considérer  sans  envie  les  enfans  du  siècle  qui  se 
réjouissent,  nous  lui  ferons  voir  dans  le  second  point 
qu'il  doit  tirer  de  l'utilité  des  disgrâces  qiie  Dieu  lui 
envoie. 

SECOND  POINT. 

Donc,  fidèles,  peur  vous  faire  voir  combien  les 
afflictions  sont  utiles ,  connoissons  premièrement 
quelle  est  leur  nature  ;  et  disons  que  la  cause  géné- 
rale de  toutes  nos  peines,  c'est  le  trouble  qu'on 
nous  apporte  dans  les  choses  que  nous  aimons.  Or 
nous  pouvons  y  être  troublés  en  trois  différentes 
manièreis ,  qui  me  semblent  être  comme  les  trois 
(sources  d'où  découlent  toutes  les  misères  dont  nous 
nous  plaignons.   Premièrement  on  noua  inquiète 

(0  Ep.  Gxxxyiii.  ad  MarceU*  n,  i4»  tom,  ii,  col^  /^i6^ 
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quand  on  nous  refuse  ce  que  nous  aimons  :  car  il 
n'est  rien  de  plus  misérable  que  cette  soif  qui  jamais 
n'est  rassasiée  y  que  ces  dé^rs  toujours  suspendus 
qui  courent  éternellement  sans  rien  prendre.  On  ne 
peut  assez  exprimer  combien  Tame  est  travaillée, 
par  ce  mouvement.  Mais  on  l'afflige  beaucoup  da« 
vantage,  quand  on  la  trouble  dans  la  possession  du 
bien  qu  elle  tient  ;  «  parce  que ,  dit  saint  Augustin  {^)p 
:»  quand  elle  possède  ce  qu'elle  aimoit,  comme  les 
»  honneurs^  les  richesses^  elle  se  l'attache  à  elle-* 
j»  même  par  la  joie  qu'elle  a  de  l'avoir ,  icUe  se  l'in*- 
»  corpore  en  quelque  façon,  si  je  puis  parler  de  la, 
»  sorte  ;  cela  devient  comme  une  partie  de  nous- 
>amémes ,  et  pour  dire  le  mot  de  saint  Augustin^ 
»  conuue  un  membre  de  notre  cœur  »  :  de  sorte  que 
si  on  vient  à  nous  l'arracher  y  aussitôt  le  cœur  en 
gémit,  il  est  tout  déchiré,  tout  ensanglanté  par  la 
violence  qu'il  souffre.  La  troisième  espèce  d'afflic- 
tion ,  qui  est  si  ordinaire  dans  la  vie  humaine ,  *e 
nous  ôte  pas  entièrement  le  bien  qui  nous  plaît  ; 
mais  elle  nous  traverse ;de  tant  de  côtés,  elle  nous 
presse  tellement  d'ailleurs,  qu'elle' ne  nous  permet 
pas  d'en  jouir.  Vous  avez  acquis  de  frands  biens,  il 
semble  que  vous  deviez  être  heureux  ;  mais  vos  conr 
tinuelles  infirmités  vous  empêchent  de  goûter  le 
fruit  de  votre  bonne  fortune  :  est-il  rien  de  plus 
importun?  C'est  avoir  le  verre  en  main ,  et  ne  pou- 
voir boire,  bien  que  vous  soyez;  tourmenté  d'une 
soif  ardente;  et  cela  nous  causé  un  chagrin  extrême* 
Voilà  les  trois  genres  d'afflictions  qui  produisenlt 
tùates  nos  plainte^;  n'avoir  pas  ce  que  nous  aimons , 

'    (0  De  UB.  Arbitr,  Ùb.  i ,  cap,  XY ,  ».  33,  tom.  i,  col  583. 


46  SUR    tA    PROVIDËirCE* 

le  perdre  après  l'avoir  possédé  ^  le  posséder  sans  en 
goûter  la  douceur ,  à  cause  des  etnpéchemens  que 
les  autres  ma|tix  j  apjgprtent.  Si  donc  je  vous  fais 
voir  y  chrétiens ,  que  ces  troiç  choses  nous  sont  salu- 
taires,  n'aurai-jé  pas  prouvé  manifestement  que  c/est 
lin  effet  merveilleux  de  la  bonté  paternelle  dé  Dieu 
i^ur  les  justes ,  de  vouloir  qu*ils  soient  attristés  dans 
la  vie  présente,  comme  Jésus  leur  prédit  dans  notre 
Evangile.  C'est  ce  que  j'entre]f)rends  de  montrer  aVeo 
ïe  secours  de  la  grâce. 

Et  premièrement  il  notas  est  utile  de  n'avoir  ]f)as 
ee  qnenousaintioi!is;^et  c^est  en  quoi  le  monde  s'a- 
buse, qui  voyant  un  homnife  qtti-ar  ce  qu'il  veut, 
s'écrie  avec  un  grand  applaudisseotent  :  qu'il  ^t 
heureux!  qu'il e^  fottuné!  Il  a  ce  qu'il  veut;  est-il 
pas  héufeux?  H  est  vrai*,  lé  monde  le  dit ,  nyate  l'E* 
vaiïgile  dé  Jésùs-Ghrist  s'y  opposé  :  et  la  raison ,  c'est 
^tie  nous  sommée  malades.  Je  vous^  nie ,-  déBciats  dû 
siècle,  que  la  misère  consiste  à  n'avoîr  p^s.ce  que 
vous  aime^  ;  é'eât  plutôt  à  n'aimer  pais  ee  qà-^il  faut  : 
et  de  même  la  félicité  n'eât  pas  tant  à  pol^sédei*  ce 
tjtie  vous  dime^i ,  qu'à  aimer  ce  qui  le  doit  être. 

Pour  entenore  solidement  cette*  vérité ,  reiïi'arqiiez 
qne  la  félicité  est  la  ssirité  de  l'ame.  NuHé  créature 
n'est  heureuse  si  elle  n'est  saine  ;  et  e'éât  là-  âiéme 
chose  à  l'égard  âe  Tame,  qu'elle  soit  heuï^euse  et 
qu'elle*  soit  saine  ;•  à  Oduse  qn'elle  est  saine  quand 
eSe  est  dans  une  bonue  consirtution ,  et  cela  même 
la  rend  heftteufie.  Comparer  •  mainteiiant  ces  deux 
choses,  n'avoir  pa^  ce  que  ûotis  aimons,  et  aimer 
ce  (jui  ne  doit  pas  être  aimé  ;  et  considères  lequel 
des  deux  rend  l'hommb  plus  véritablement  misé-^ 
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rablë.  Direz-vous  que  c'est  n'avoir  pas  ce  que  vous 
aimez  ?  Mais  quand  vqus  n'avez  pas  ce  que  vous  ai« 
meZy  c'est  un.  empêchement  qui  vient  du  dehors. 
Au  contraire^  quand  vous  aimez  ce  qu'il  ne  faut 
pas  y  c'est  un  dérèglement  au  dedans.  Le  premier  ^ 
c'est  une  mauvaise  fortune;  .il  se  peut  faire  que  l'in- 
térieur n'en  soit  point  troublé  :  le  second  est  une 
maladie  qui  l'altère  et  qui  le  corrompt.  Et  puisqu^il 
n'y  a  point  de  bonheur  sans  la  santé  et  le  bon  état 
du  dedans  y  il  s'ensuit  que  celui-là  est  plus  malheu- 
reux qui  aime  sans;une  juste  raison  y  que  celfii  qui 
aime  sans  un  bon  succès;  parce  qu'il  est  plus  déré- 
glé y  et  par  conséquent  plus  malade.  Dans  les  autres 
maux  ;  délrvrez-moî  :  mais  où  il  y  a  du  désordre  et 
ensuite  du  péché  :  Âh  !  guérissez-moi ,  s'écrie-t-il  : 
c'est  qu'3  y  a  du  dérèglement ,  et  conséquemment 
^e  la  maladie.  D'où  il  résulte  très-évidemment  que 
le  bonheur  ne  consiste  pas  à  obtenir  ce  que  l'on 
désire. 

Gela  est  bon  quand  on  e^  en  bonne  sant^.  On  ac- 
corde à  un  homme  sain  de  mahger  à  son  appétit  : 
mais  il  y  a  des  appétits  de  ms^lade  y  qu'il  est  néces- 
saire de  teliir  en  bride;  et  ce  seroit  une  opinion 
bien  brutale  d'établir  la  félicité  à  contenter  les  désirs 
irrégulie^s  qui  sont  causés  p^r  la  maladie.  Or  y 
fidèles  y  toute  notre  nature  est  remplie  de  ces  ap- 
pétits de  malade,  qui  naissent  dé  la  foiblessé  de 
notre  raison  et  de  la  lÉfèrtalitjS  ^ui  nous  environne. 
ITest-ce  pas  un  appétit  de  malade  que  cet  amour 
désordonné  des  richesses,  qui  nous  fiait  mépriser  les 
biens  éternels?  N'est-ce  'jpiats  un  appétit  de  malade 
que  de  courir. après  les.  plaisirs,  et  de  négliger  en 
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nous  la  partie  c^este  pour  satisfaire  la  partie  mbr* 
telle  ?  Et  parce  qu'il  nait  en  nous  une  infinité  de 
ces  appétits  de  malade ,  de  là  vient  que  nous  lisons 
dans  le^  saintes  Lettres  que  Dieu  se  venge  souvent 
de  ses  ennemis  en  satisfaisant  leurs  désirs.  Etrange 
manière  de  se  venger;  mais  qui  de  toutes  est  la 
plus  terrible. 

C'est  ainsi  quil  traita  les  Israélites .  qui  murmu- 
roient  au  désert  contre  sa  bonté.  «  Qui  est-ce ,  disoit 
»  ce  peuple  brutal ,  qui  nous  donnera  de  la  chair  ? 
»  ^ous  ne  pouvons  plus  souffrir  cette  maîine  (0  9. 
Dieu  les  exauça  en  sa  fureur  ;  et  leur  donnant,  lés 
viandes  qu'ils  demandoieQt  y  sa  colère  en   même 
temps  s'éleva  contre  eux.  C'est  ainsi  que ,  pour  pu- 
nir les  plus  grands  pécheurs ,  nous  apprenons  du 
divin  apôtre  ip)  qu'il  les  livré  à  leurs  propres  désirs  ; 
comme  s'il  disoit ,  il  les  livre  entre  le]s.itia,ins  dés 
bourreaux  ou  de  leurs  plus  cruels  ennemis.  Que 
s'il  est  ainsi  y  chrétiens ,  comme  l'expérience  nous 
l'apprend  cassez,  que  nous  nourrissons  -en  nous- 
mêmes  tant  de  désirs  qui  nous  sont  nuisibles  et  per** 
nicieux  :  donc  c'est  un  effet  de  misericorde.de  nous 
contrarier  souvent  dans  nos  appétits  y  d'appauvrir 
nos  convoitises  qui  sont  infinies  ^  en  leur  refusant 
ce  qu'elles  demandent;  et  le  vrai  remède  de  nos 
maladies  ;  c'est  de  contenir  nos  affections  déréglées , 
par  une  discipline  forte  et  vigoureuse  ^  et  non  pas 
de  les  contenter  par  une  molle  condescendance. 
Fbs  autem  contristabimini ;  «  Pour  vous,  vous  serez 
>^  dans  la  tristesse  »  .  en  n'ayant  pas  ce  que  vous. 

aimez  ;  c'est  la  première  peine  qui  vous  est  utile. 

! 
(0  iVww.  XI.  4  j  6,  Ps,  LxxYii.  ai ,  27 ,  3i.  —  {^)Rom.  1.  94* 
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Mais  )  fidèles ,  il  ne  t*est  pas  moins  salutaire  qu'on 
fenlève  quelquefpis  ce  que  tu  possèdes.  Connois*^ 
sons-le  par  expérience.  Quand  nous  possédons  les 
biens  tempoi^els^  il  se  fait  certains  nœuds  secrets 
qui  engagent  le  cœur  insensiblement  dans  Famour 
des  choses  présentes;  et  cet  engagement  est  plus 
dangereux,  en  ce  qu'il  est  ordinairement  plus  im- 
perceptible. Le  désir  se  fait  mieux  sentir,  parce 
qu'il  a  de  l'agitation  et  du  mouvement  ;  mais  la  pos- 
session assurée,  c'est  un  repos ,  c'est  comme  un 
sommeil  ;  on  s'y  endort ,  on  ne  le  sent  pas.  C'est 
ce  que  dit  l'apôtre  saint  Paul ,  que  ceux  qui  amas- 
sent de  grandes  richesses  «  tombent  dans  les  lacets  »  : 
Inciâunt  in  laqueum  (0.  C'est  que  la  possession  des 
richesses  a  des  filets  invisibles  où  le  cœur  se  prend 
insensiblement.  Peu  à  peu  il  se  détache  du  Créa- 
teur par  l'amour  désordonné  de  la  créature  ;  et  à 
peine  s'aperçoit-il  de  cet  attachement  vicieux.  Mais 
qu'on  lui  dise  que  cette  maison  est  brûlée,  que  cette 
somme  est  perdue  sans  ressource  par  la  banque- 
route de  ce  marchand;  aussitôt  le  cœur  saignera, 
la  douleur  de  la  plaie  lui  fera  sentir  ce  combien  ces 
»  richesses  étoient  fortement  attachées  aux  fibres  de 
>»  Tame ,  et  combien  il  s'écartoit  de  la  droite  voie 
»  par  cet  attachement  excessif»  :    Quantum   hœc 
amando  peccaverint,  perdendo  senserunt,  dit  saint 
Augustin  (^).  Il  verra  combien  ces  richesses  pou- 
voient  être  plus  utilement  employées;  et  qu'enfin 
il  n'a  rien  sauvé  de  tous  ses  grands  biens ,  que  ce 
qu'il  a  mis  en  sûreté  dans  le  ciel ,  l'y  faisant  passer 
parles  mains  des  pauvres:  il  ouvrira  les  yeux  aux 

(i)  /« Tim,  Ti. g. -* C*)  De CitnL Dei, Ub. i , cap, x,  tom.rn ^coLii- 
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biens  éternels  qu'il  commençoit  déjà  d'oublier.  Ainsi 
ce  petit  mal  guérira  les  grands  y  et  sa  blessure  sera 
son  salut. 

Mais  si  Dieu  laisse  à  ses  serviteurs  quelque  posses- 
sion des  biens  de  la  terre;  ce  qu'il  peut  faire  de 
meilleur  pour  çux ,  c'est  de  leur  en  donner  du  dé- 
goût  y  de  répandre  mille  amertumes  secrètes  sur 
tous  les  plaisirs  qui  les  environnent  ^  de  ne  leur  per- 
mettre jamais  de  s'y  reposer,  de  secouer  et  d'a- 
battre cette  fleur  du  monde  qui  leur  rit  trop  agréa^ 
blement;  de  leur  faire  naître  des  difficultés,  de 
peur  'que  cet  exil  ne  leur  plaise ,  et  qu'ils  nt  le 
prennent  pour  la  patrie  ;  de  piquer  leur  cœur  jus- 
qu'au vif,  pour  leur  faire  sentir  la  misère  de  ce 
pèlerinage  laborieux,  et  exciter  leurs  affections  en- 
dormies à  la  jouissance  des  biens  véritables.  C'est 
ainsi  qu'il  vous  faut  traiter,  ô  enfans  de  Dieu,  jus- 
qu'à ce  que  votre  santé  soit  parfaite  :  ce^te  convoi- 
tise ,  qui  vous  rend  malades ,  demande  nécessaire- 
ment cette  médecine.  Il  imporjte  que  vous  ayez  des 
maux  à  souifrir  tant  que  vous  en  aurez  à  corriger  : 
il  importe  que  vous  ayez  des  maux  à  souffrir,  tant 
que  vous  serez  au  milieu  des  biens  oii  il  est  dange- 
reux de  se  plaire  trop.  Si  ces^remèdes  vous  semblent 
durs,  «ils  excusent,  dit  TertuUien,  le  mal  qu'ils 
»  vous  font,  par  l'utilité. qu'ils  vous  apportent  »  : 
Emolumento  curationis  offensam  sut  excusant  (0. 
Mais  admirez  la  bonté  de  notre  Sauveur,  qui,  de 
peur  que  vous  soyez  accablés,  vous  donne  dé  quoi 
yous  mettre  au  -  dessus  de  tous  les  malheurs  de  la 
vie.  Et  quel  est  ce  secours  qu'il  vous  donne?  C'est 

(0  De  Pœnit,n.  lo. 
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une  espérance  assurée  que  la  joie  de  TiinmortaUté 
bienheureuse  suivra  de  près  vos  afflictions.  Or  il  n'est 
rien  de  plus  solide  que  cette  espérance ,  appuyée 
sur  la  parole  qui  porte  le  monde  ^  et  si  évidemment 
attestée  par  toute  la  suite  de  notre  Evangile.  Ât*» 
testée  premièrement  par  la  joie  du  siècle  :  car  si 
Dieu  donne  de  la  joie  à  ses  ennemis  ^  songez  ce  qu'il 
prépare  à  ses  serviteurs  :  si  tel  est  le  content^tnent 
des  captifs  j  quelle  sera  la  félicité  des  enfans  ?  A.ttes« 
tée  en  second  lieu  par  la  tristesse  des  justes  :  car  si 
tel  est  le  plaisir  de  Dieu  que  durant  tout  le  cours 
de  la  vie  présente  la  vertu  soit  toujours  aux  mains 
avec  tant  de  maux  qui  l'attaquent  ;  si  d'ailleurs ,  se* 
Ion  la  règle  immuable  de  la  véritable  sagesse^  la 
guerre  se  fait  pour  avoir  la  paix  :  donc  cette  vertu , 
qu'on  met  à  l'épreuve^  enfin  un  jour  se  verra  pài^ 
sible,  et  ce  Dieu  qui  Ta  fait  combattre  lui  donnera 
un  jour  la  paix  assurée.  Et  si  nous  apprenons  de 
saint  Paul  (0  «  que  la  soufirance  produit  Fépreuve  »  ; 
si  lorsque  le  capitaine  éprouve  un  soldat ,  c'est  qu'il 
lui  destine  quelque  bel  emploi  :  console-toi ^  ô  juste 
sonfirant;  puisque  Dieu  t'éprouve  par  la  patience  ^ 
c'est  une  marque  qu'il  veut  t' élever,  et  tu  dois  me- 
surer ta  grandeur  future  par  la  difficulté  de  l'é- 
preuve. Et  c'est  pourquoi  l'apôtre  ayant  dit  que  la 
souffrance  produit  l'épreuve  y  il  ajoute  auissitôt  après 
que  «  l'épreuve  produit  l'espérance  (a)  ». 

Mais  quelle  parole  pourroit  exprimer  quelle  est 
la  force  de  cette  espérance?  C'est  elle  qui  nous  fait 
trouver  un  port  assuré  parmi  toutes  les  tempêtes 
de  cette  vie.  C'est  pourquoi  l'apôtre  l'appelle  notre 
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ancre  (0  :  et  de  même  que  l'ancre  empêche  que  le 
navire  ne  soit  emporté;  et  quoiqu'il  soit  au  milieu 
des  ondes,  elle  l'établit  sur  la  terre,  lui  faisant  en 
quelque  sorte  rencontrer  un  port  entre  les  vagues 
dont  il  est  battu  :  ainsi  quoique  nous  flottions  en- 
core ici -bas,  l'espérance  qui  est  l'ancre  de  notre 
ame  nous  donnera  de  la  consistance,  si  nous  la  savons 
feterMans  le  ciel. 

Donc,  ô  justes,  consolez-vous  dans  toutes  les  dis* 
grâces  qui  vous  arrivent  ;  et  quand  la  terre  trem- 
bleroit  jusqu'aux  fondemens,  quand  le  ciel  seméle- 
roit  avec  les  enfers ,  quand  toute  la  nature  seroit 
renversée,  que  votre  espérance  demeure  ferme  ;  le 
ciel  et  la  terre  passeront,  mais  la  parole  de  celui 
qui  a  dit  que  notre  tristesse  sera  changée  en  joie^ 
sera  éternellement  immuable  ;  et  quelque  fléau  qui 
tombe  sur  vous ,  ne  croyez  jamais  que  Dieu  vous  ou- 
blie, a  Le  Seigneur  sait  ceux  qui  sont  à  lui  Wyei 
»  son  œil  veille  toujours  sur  les  justes  (3)  ».  Quoi- 
qu'ils soient  mêlés  avec  les  impies,  désolés  par  les 
mêmes  guerres,  emportés  par  les  mêmes  pestes,  bat- 
tus enfin  des  mêmes  tempêtes.  Dieu  sait  bien 
démêler  les  siens  de  cette  confusion  générale.  Le 
même  feu  fait  reluire  l'or  et  fumer  la  paille  ;  <c  Le 
»  même  mouvement ,  dit  saint  Augustin  (4) ,  fait 
»  exhaler  la  puanteur  de  la  boue  et  la  bonne  sen^- 
»  teur  des  parfums  »  ;  et  le  vin  n'est  pas  confondu 
avec  le  marc ,  quoiqu'ils  portent  tous  deux  le  poids 
du  même  pressoir  :  ainsi  les  mêmes  afilictions  qui 
consument  les  méchant,  purifiant  les  justes.  Que  si 

(»)  Hehr.  Ti.  19.— .  (»)  //  Tim,  ïu  19.  —  '3)  Ps,  xxxiii.  16.  •» 
(4)  J}û  CiviU  Dâ,  lib.  i ,  cap,  viii»  tom,  yiiiy  «oA  S. 
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cpielquefois  les  pécheurs  prospèrent  ^  s'ils  tâchent 
quelquefois  de  faire  rougir  Tespérance  de  Thomnie 
de  bien  par  Tostentation  d'un  éclat  présent ,  disons* 
leur  avec  le  grand  saint  Augustin  (0  :  <c  O  herbe 
»  rampante  y  oserois-tu  te  comparer  à  Tarbre  fruitier 
^  pendant  la  rigueur  de  Thiver,  sous  le  prétexte 
»  qu'il  perd  sa  verdure  durant  cette  froide  saison, 
»  et  que  tu  conserves  la  tienne?  Viendra  l'ardeur  du 
»  grand  jugement  qui  te  desséchera  jusqu'à  la  ra- 
»  cine  y  et  fera  germer  les  fruits  immortels  des  ar* 
j»  bres  que  la  patience  aura  cultivés  ».  « 

Méditons,  méditons,  fidèles,  cette  grande  et  ter- 
rible vicissitude  :  le  monde  se  réjouira,  et  vous  serez 
tristes  ;  mais  votre  tristesse  tournera  en  joie ,  et  la 
joie  du  monde  sera  changée  en  un  grincement  de 
dents  étemel*  Ah!  si  ce  changement  est  inévitable , 
loin  de  nous  l'amour  des  plaisirs  du  monde.  Quand 
les  enfans  du  siècle  nous  inviteront  à  leurs  délices, 
à  leurs  débauches,  à  leurs  autres  joies  dissolues, 
craignons  de  nous  joindre  à  leur  compagnie  :  l'heure 
de  notre  réjouissance  n'est  pas  arrivée.  «  Pourquoi 
»  m'invitent-ils ,  dit  TertuUien  W  ?  Je  ne  veux  point 
»  de  part  à  leurs  joies ,  parce  qu'ils  seront  exclus  de 
s>  la  mienne  »•  Il  y  a  une  vicissitude  de  biens  et  de 
maux;  on  y  va  par  tour  :  il  y  a  une  loi  établie,  que 
nous  expérimenterons  tour  à  tour  les  biens  et  les 
maux.  J'appréhende  de  me  réjouir  avec  eux,  de 
peur  de  pleurer  un  jour  avec  eux.  C'est  être 
trop  délicat  de  vouloir  trouver  d^j  plaisir  partout  : 
il  sied  mal  à  un  chrétien  de  se  réjouir,  pendant 

(0  In  Ps.  xLviii,  Serm,  ii,n.  3,  l^ftom.  iv,  coL  ^36,  437.— 
(0  De  Spect,  n.  a8. 
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qu'il  n'est  pas  avec  Jésus-Christ.  Si  j'ai  quelqu'affec- 
tion  pour  ce  divin  Maîtrie,  il  faut  que  je  le  suive  en 
tous  lieux  ;  et  avant  que  de  me  joindre  à  lui  dans 
l'éternité  de  sa  gloire  y  il  faut  que  je  l'acconipagne 
du  moins  un  moment  dans  la  dureté  de  sa  croix. 
Ce  sont^  fidèles  )  les  sentimens  avec  lesquels  vous  de- 
vez gagner  ce  jubilé  que  je  vous  annonce.  C'est  ainsi 
que  vous  pourrez  obtenir  cette  paix  si  ardemment 
désirée  y  et  qui  en  est  le  véritable  sujet  :  car  il  n'est 
point  d'oraison  plus  forte  que  celle  qui  part  d'une 
chair  mortifiée  par  la  pénitence ,  et  d'une  ame  dé* 
goûtée  des  plaisirs  du  siècle. 
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ABREGE 

D'UN  AUTRE  SERMON 

POUR  LE  ni  E  DIMANCHE  APRÈS  PAQUK 


Combien  les  plaisirs  des  sens  sont  dangereux,  trompeurs,  con- 
traires à  notre  ëtat  ;  et  combien  nous  devons  les  mépriser  et  les  fiiir. 
Quels  sont  ceux  que  nous  deyons  rechercher. 


Mimdiis  autem  gaudebit  ;  vos  autem  contrlstabimini. 

Le  monde  se  réjouira;  et  vous  serez  dans  la  tristesse, 
Joan,  xYi.  ao. 

Tous  ceux  qui  vivent  chrétiennement  souffriront 
persécution.  L'Eglise  naissante  :  ne  vous  persuadez 
pas  [qu'elle  fût]  seulement  persécutée  par  les  ty- 
rans; chacun  étoit  soi-même  son  persécuteur.  On 
affichoit  à  tous  les  poteaux  et  dans  toutes  les  places 
publiques  des  sentences  épouvantables  contre  ses 
enfans;  eux-mêmes  se  co'ndamyoient.  On  leur  ôtoît 
la  vie  ;  eux^  les  plaisirs  :  leurs  biens  ;  eux  y  tout  usage 
immodéré.  Elxil  de  leur  patrie  ;  tout  le  monde  leur 
étoit  un  exil  :  ils  s'ordonnoient  à  eux-mêmes  de  ne 
s'arrêter  nulle  part  et  de  n'avoir  nulle  consistance 
en  aucun  pays ,  etc.  Cette  persécution  aliénoit  au- 
tant les  esprits  que  l'autre  ;  encore  plus,  dit  Tertul- 
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lien  :  Plures  ins^enias,  quos  magis  periculum  volup- 
tatis  çuàm  vitœ^aifocetabhac  sectaW.On  craignoit 
les  rigueurs  des  empereurs  contre^  FEglise;  mais  on 
ci^aignoil  bien  plus  la  sévérité  de  sa  discipline  contre 
elle-même  ;  et  ils  se  fussent  plus  facilement  exposés 
à  perdre  la  vie  ^  qu*à  se  voir  arracher  les  plaisirs  sans 
lesquels  la  vie  semble  être  à  charge. 

Cette  persécution  dure  encore.  Les  chrétiens  se 
doivent  déclarer  la  guerre  et  à  toutes  les  joies  sen- 
suelles ;  parce  qu'elles  sont  ruineuses  à  Finnocence  y 
et  le  chrétien  ne  doit  rien  aimer  que  de  saint;  parce 
qu'elles  sont  vaines  et  imaginaire ,  et  le  chrétien 
ne  doit  rien  aimer  que  de  véritable;  parce  que  ce 
n'en  est  pas  le  temps ,  et  que  le  chrétien  doit  s'ac- 
commoder aux  ordres  de  la  divine  Providence, 

PREMIER  POINT. 

Quand  on  parle  contre  les  plaisirs,  les  liberlins 
s'élèvent,  et  peu  s'en  faut  qu'ils  n'appellent  Dieu 
cruel  :  car,  disent-ils,  qu'y  a-t-il  de  si  criminel  dans 
les  plaisirs?  C'est  pourquoi,  ^our  leur  fermer  U 
bouche ,  le  discours  grave  et  sérieux  que  fait  Cicé- 
ron.  Je  Fai  pris  dans  saint  Augustin  :  il  cesse  d'être 
profane  après  avoir  passé  par  ce  sacré  canal. 

ce  Les  voluptés  corporelles  peuvent^elles  sembler 
»  désirables ,  elles  que  Platon  a  nommées  l'appât  et 
»  l'hameçon  de  tous  les  maux?  En  effet  quelles  ma- 
»  ladies  et  de  l'esprit  et  du  corps:  c^el  épuisement 
}»  et  des  forces ,  et  de  la  beauté  de  l'un  et  de  l'autre; 
»  quelle  honte ,  quelle  infamie ,  quel  opprobre , 
»  n'est  pas  causé  par  les  voluptés  desquelles  plus  le 

(^)  De  Spect»  n.  a.  • 
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»  transport  est  violent  y  plus  il  est  ennemi  de  toute 
»  sagesse?  Cujus  motus  iit  quisque  est  maximus ^  ita 
»  estinùnicissimusphilosophiœi^).  Car  qui  ne  sait 
»  que  les  grandes  émotions  des  sens  ne  laissent  au- 
»  cun  lieu  à  la  réflexion  ni  à  aucune  pensée  sérieuse? 
»  Et  qui  seroit  l'homme  assez  brutal  qui  voulût  pas- 
si  ser  toute  sa  vie  parmi  ces  emportemens  de  ses  sens 
»  émus  ^  parmi  cet  enivrement  des  plaisirs  ?  Mais 
»  qui  seroit  Thomme  de  sens  rassis  qui  ne  désireroit 
»  pas  plutôt  que  la  nature  ne  nous  eïït  donné  aucun 
»  de  ces  plaisirs  corporels  y  qui  dégradent  Famé  de 
»  sa  dignité  et  de  sa  grandeur  naturelle  »? 

«  Voilà  y  dit  saint  Augustin  y  ce  qu'a  dit  celui  qui 
»  n'a  rien  su  de  la  première  institution  ni  de  la  dé- 
»  pravation  de  notre  nature  y  ni  de  la  félicité  du 
a>  paradis^  ni  des  joies  éternelles  qui  nous  sont  pro- 
»  mises  ;  qui  n'a  point  appris  que  la  chair  convoite 
>è  contre  l'esprit.  Rougissons  y  conclut  saint  Augus- 
»  tin  y  en  entendant  les  discours  des  impies  si  con- 
^  formes  à  la  vérité,  nous  qui  avons  appris  dans  la 
»  véritable  et  sainte  philosophie  de  la  vraie  piété , 
»  que  la  chair  convoite  contre  l'esprit,  et  l'esprit 
»  contre  la  chair  »  :  Erubescamus  intérim  veris  diS" 
puêationièus  impiorum  ,  qui  didicimus  in  vera  verct 
pietcUis^  sanctaque  phitosophia^  et  eontra  spiritum 
carnem^  et  contra  camem  concupiscere  spiritum  W. 
«  Je  vous  conjure,  mes  Frères,  que  la  philosophie 
3»  chrétienne,  qui  est  la  seule  véritable  philosophie^ 
»  ne  soit  ni  moins  grave,  ni  moins  honnête,  ni  moins 
»  chaste ,  ni  moins  sérieuse ,  ni  moins  tempérée  que 

(»)  Cicen  in  Hortens,  —  (»)  Lib.  it.  oontra  jul,  n.  7a ,  tom,  x ,  coL 
619. 


58  SUR   LE   DAirGER 

»  la  philosophie  des  païens  »  :  Obsecro  te,  non  sit 
honestior  philosophia  gentium,  tjuàm  nostra  chris^ 
tiana,  quœ  una  est  vera  philosophia;  quando  qui-^ 
dem  stùdium  vel  amor  sapientiœ  significatur  hoc 
nomine. 

L'amour  des  plaisirs  afToiblit  le  cœur  et  énerve  le 
principe  de  droiture  qui  est  en  nous^  pour  résister 
à  tous  les  crimes.  Les  joies  des  sens  amollissent  Tame^ 
la  rendent  légère ,  ôtent  la  réflexion ,  le  poids  de 
Tesprit  et  du  jugement ,  dissipent  au  dehors  et  ne 
laissent  ni  force  ni  courage  pour  Dieu ,  pour  qui  nous 
les  devons  uniquement  réserver  :  Fortitudinem  meam 
nd  te  custodiam  (0«  [De  là]  une  espèce  d'ivresse  qui 
offusque  les  lumières  de  Tesprit  et  fait  naître  une 
ardeur  violente  qui  pousse  à  tout  crime.  Cette  ivresse 
ne  se  passe  pas;  parce  qu  elle  ne  prend  pas  le  cerveau 
par  des  fumées  grossières,  mais  le  cœur  par  une 
attache  très-intime  et  très-délicate.  Le  cœur  ne  ré- 
siste plus  à  rien  \  et  il  suffit  de  ne  pas  user  avec  une 
sage  modération  de  ce  qui  peut  être^  permis ,  pour 
réduire  Famé  insensiblement  dans  cet  état  funeste  z 
Id  quod  non  expediebat  admisi,  dum  non  tempero 
quod  licebat  W. 

[Combien  faut -il  donc]  éviter  les  douceurs  qui 
nous  séduisent,  les  violences  qui  nous  entraînent. 
Celles-là  à  craindre  par  la  durée;  celles-ci  par  la 
promptitude  de  leurs  mouvemens:  celles  <- là  nous 
flattent  ;  celles-ci  nous  poussent  par  force.  On  n  at* 
tend  pas  que  Tenfant  se  soit  blessé  pour  lui  ôter  une 
épée.  Otez  le  regard  avant  que  lé  cœur  soit  percé  : 
ôtez  la  fréquentation  si  familière  avant  qu'elle  de- 

(0  Ps.  Lviii.  10.  —  (»)  1$.  Paulin,  adSever,  Epist,  xzx,  «.  3. 
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vienne  an  engagement  3  et  la  douceur  de  la  grâce , 
qui  vous  sera  inspirée,  vous  fera  trouver  plus  de 
plaisir  dans  ce  qui  vous  est  commandé ,  que  vous 
n'en  auriez  dans  les  objets  qui  mettroient  obstacle 
à  votre  obéisisance  ;  Ut  inspiratd  gratiœ  suas^itate 
per  Spiritum  sancium  ^  faciat  plus  delectare  quod 
prœcipit,  qutan  délectai  quodimpedit  (0.  [Que  la] 
difficulté  de  revenir  [sur  ses  pas,  quand  une  fois  on 
s'est  laissé  prendre  aux  attraits  de  la  volupté  y  vous 
retienne;  et  penser  que  si  vous  vous  livrez  à  ses  im- 
pressions] elle  vous  conduira  où  vous  ne  voudriez 
pas  aller  ;  Quoniam  volens  qub  nollem  peruene^ 
ram  (^). 

[Mais,  dira  le  voluptueux],  qu'on  ne  m'envie 
pas  mes  plaisirs  qui  ne  font  tort  à  personne ,  ni  mes 
divertissemens  qui  ne  me  font  faire  aucune  injustice. 
«  Vous  ne  savez,  dit  saint  Augustin  (3),  où  vous 
»  pousseront  ces  flatteurs.  Voyez,  poursuit  ce  grand 
i>  homme,  les  buissons  hérissés  d'épines  qui  font 
»  horreur  à  la  vue.  La  racine  n'en  est  pas  piquante; 
)i  mais  c'est  elle  qui  pousse  ces  pointes  perçantes 
»  qui  déchirent  et  ensanglantent  les  mains  » .  Ainsi 
l'attache  aux  plaisirs  semble  d'abord  être  douce  ; 
mais  elle  s'eifarouche  et  devient  cruelle  quand  elle 
trouve  de  la  résistance  ;  mais  elle  se  porte  aisément 
à  se  remplir  par  dés  pilleries ,  lorsqu'elle  s'est  épuisée 
par  ses  excessives  dépenses. 

Quand  j'entends  parler  les  voluptueux  dans  le 
livre  de  la  Sapience,ie  ne  vois  rien  de  plus  agréable 

(0  5.  August.  de  Spirit.  et  Litter,  n,  5i  ,  tom.  x,  col.  ii4<  — 
(*)  S.  Aug»  Conftss.  lib,  viii ,  cap.  y,  tom,  i ,  co/.  1 49.  —  C^)  In  Ps.  lu, 
n,  3  ,  tom.  IT|  coL  488.  In  Ps.  cuxun,  n.  4  y  col.  i553. 
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ni  de  plus  riant.  Ils  ne  parlent  que  de  festins  y  que 
de  danses  y  que  de  fleurs  ^  que  de  passe -temps, 
Coronemus  nos  rosis  antequam  marcescant  :  nullum 
pratum  sit  quod  non  perlranseat  luxuria  nostra  (0  : 
«  Couronnons,  disent-ils ,  nos  têtes  de  fleurs  avant 
»  qu'elles  soient  flétries  :  qu'il  n'y  ait  point  de  pré, 
»  oii  notre  intempérance  ne  se  signale  ».  Ils  invitent 
tout  le  monde  à  leur  bonne  chère,  et  ils  veulent  leur 
faire  part  de  leurs  plaisirs.  Nemo  nostrûm  exors  sit 
bixuriœ  nostrœ  :  ubique  relînquamus  signa  lœtitiœ  (^). 
Que  leurs  paroles  sont  douces  !  que  leur  humeur  est 
enjouée  !  que  leur  compagnie  est  désirable  !  Mais  si 
TOUS  laissez  pousser  cette  malheureuse  racine,  les 
épines  sortiront  bientôt  :  car  écoutez  la  suite  de  leurs 
discours,  et  vous  les  verrez  résolus  à  opprimer  lé 
juste  qui  les  contredit,  à  réparer  par  des  pilleries  ce 
qu'ils  ont  dissipé  par  leurs  débauches.  «  Opprimons, 
»  ajoutent-ils,  le  juste  et  le  pauvre  ;  ne  pardonnons 
»  point  à  la  veuve  ni  à  l'orphelin  »  :  Opprimamus 
pauperem  justum  (3).  Quel  est  ce  soudain  change- 
ment ?  et  qui  auroit  jamais  attendu  d'une  douceur 
si  plaisante  une  cruauté  si  impitoyable  ? 

C'est  en  effet,  chrétiens,  que  l'ame  s'étant  une 
fois  éloignée  de  Dieu ,  fait  de  terribles  progrès  dans 
ce  malheureux  voyage.  Le  principe  de  toute  droi- 
ture ,  c'est-à-dire  la  crainte  de  Dieu ,  étant  afibibli , 
elle  n'a  plus  de  force  ni  de  résistance  :  elle  s*aban« 
donne  peu  à  peu,  et  tombe  d'excès  en  excès  et  de 
désordre  en  désordre.  «  De  même  qu'un  espion,  dit 
»  saint  Grégoire  de  Nysse  (4) ,  s'il  est  rejeté  d'abord, 

Tiii,  tom»  i,p*  4^0 9  4^1. 
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»  s*en  retourne  honteux  et  confus;  mais  s'A  est  reçu 

»  dans  la  place ,  il  gagne  peu  à  peu  les  uns  par  les 

»  autres  avec  un  jair  innocent^  et  enfin  le  parti  des 

»  traîtres  devient  le  plus  fort  :  ainsi  un  vicieux  amour 

»  des  plaisirs  ayant  une  fois  entrée  dans  le  cœur  par 

»-une  secrète  intelligence ,  ^  sollicite  Tun  après 

»  l'autre  tout  ce  qu'il  y  a  en  nous  de  mauvais  désirs  : 

»  il  se  fait^dit  ce  saint  évéque,  une  grande  défec- 

»  tion  ;  tout  se  range  de  ce  coté.  La  raison  inconsi- 

»  dérée  qui  s'étoit  trop  facilement  confiée  aux  sens^ 

3»  est  trahie  par  ces  infidèles  »  :  tout  est  perdu  , 

tout  [  est  renversé  ]. 

C'est  donc  avec  raison  que  l'Eglise  nous  détache 
des  plaisirs  du  moiide ,  même  des  licites.  Le  carême 
[  a  été  institué  ]  pour  cet  'exercice  :  nous  nous  en 
«ervons  pour  une  occasion  de  scandale.  Mais  quand 
Jes  joies  sensuelles  ne  seroient  pas  dangereuses,  c'est 
assez  qu'elles  soient  vaines  [  pour  nous  poBter  à  les 
rejeter  ]. 

SECOND  POINT. 

Jç  vous  ai  fait  parier  un  philosophe  coi^me  un 
auteur  non  suspect  ^  pour  vous  faire  voir  les  périls 
où  la  volupté  mettoit  la  vertu  :  je  vous  produirai 
maintenant  un  roi.  Si  un  philosophe ,  qui  a  passé 
sa  vie  dans4in  coin  de  aon  cabinet,  [  étoit  le  seul  qui 
s'élevât  contre  les  plaisirs ,  ]  on  diroit  qu'il  parleroit 
en  spéculatif;  mais  un  roi,  à  qui  la  fortune  n'avoit 
rien  refusé  et  qui  ne  s' étoit  rien  refusé  lui-même , 
[  qui  avoit  ]  promené  ses  sens  par  toute  sorte  d'ex- 
périence ,  [  est  bien  propre  à  vous  convaincre  de  la 
vanité  de  tous  les  plaisirs  des  sens. }  Salomon  [  vous 
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l'atteste  hautement  ]•  Deux  obstacles  [  nous  em- 
pêchent d'en  jouir  :.]  ou  on  ne  peut  pas  par  im-* 
puissance  ;  il  nous  décrit  son  abondance  :  ou  on  ne 
veut  pas  par  reteivue  ;  il  nous  fait  entendre  qu'il 
avoit  abandonné  ses  sens  :  Quœ  desideraverunt  oculi 
mei,  non  negaui  eisj  nec  prohibui  cor  meum  (0  : 
«  Je  n'ai  rien  refusé  à  mes  yeux  de  tout  ce  qu'ils  ont 
»  désiré  ;  et  j'ai  permis  à  mon  cœur  de  jouir  de  tous 
».les  plaisirs  ».  Ne  se  contenter  pas  de  quelques 
plaisirs ,  vouloir  que  tous  ses  sens  et  tous  ses  désirs 
soient  satisfaits  par  quelque  chose  d'exquis  ;  [  c'est 
ce  que  Salomon  avoit  fait.  ]  Après  cela  que  dit-il? 
Il  s'éveille  y  il  se  reconnott^  et  «  il  a  trouvé ,  dit-il, 
»  que  tout  cela  étoit.vanité  et  affliction  d'esprit  (^)  »  : 
pesez  ces  deux  mots.  Vanité,  parce  qu'il  jn'y  a  point 
de  corps  \  tout  le  prix  vient  de  la  foiblesse  de  la  rai- 
son)  et  c'est  alors  qu'il  dit  :  Risum  reputavi  erroremp 
eigaudig  dixi:  Quid  frustra  deciperis  ^)1  «  X'ai  dit 
»  au  ris  :  Tu  n'es  que  folie;  et  à  la  joie  :  Pourquoi 
»  veux-tu  me  séduire  »  ?  Preuve  que  tous  ces  grands 
div(artissemens  touchent  plus  les  enfans  que  tous  les 
autres.«Etre  paré,  courir  deçà  et  delà,  se  dégyisér, 
se  masquer,  [sont  des  jeux  d'enfans:]  nous  nous 
rions  de  leurs  badineries;  et  les  nôtres  sont  d'autant 
plus  ridicules  que  nous  y  mêlons  plus  de  sérieux  ;  car 
il  n'y  a  rien  de  plus  ridicule  que  le  sérieux  dans  les 
niaiseries.  L'amour  de  tous  ces  divertissemens,  c'est 
donc  un  reste  d'enfance. 

Bien  plus  c'est  une  folie  :  qui  rit  avec  plus  d'em- 
portement que  les  insensés  7  Faiuus  in  risu  exuhat 
Qfocem  suam  :  vir  auiem  sapiens  vix  tacite  ridebit  (4)  : 

C»;£cç/«.  M.  10.— W/&W.  n p)/itV/.a..-(4;/W</.xxi,23. 
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•c  LHnsensé  ëlève  sa  voix  en  riant  ;  mais  Thomme 
»  sage  rira  à  peine  tout  bas  »  :  avec  crainte ,  parce 
qu*il  craint  toujours  de  Se  tromper;  parce  qu'un 
certain  sérieux  intime  désavoue  toutes  ces  fausses 
joies  et  a  honte  de  s*y  laisser  emporter  ;  parce  qu*il 
ne  sait  s'il  y  a  plus  de  sujet  ou  de  tristesse  ou  de 
joie.  Dégoût/  appétit ,  encore  dégoût^  puis  renou* 
vellement  d'ardeur;  c'est  ce  qui  arrive  dans  tous 
les  plaisirs.'  C'est  donc  une  disppsition  déraison* 
nable  à  cause  du  changement  ;  et  par  conséquent 
vanité  y  foiblesse  de  raison.  Le  carnaval  achevé  ^ 
que  vous  reste-t-il  7  Le  corps  fatigué  et  l'esprit  vide. 
O  rhomme  n'est  que  vanité ,  et  aussi  ne  poursuit^il 
que  des  choses  vaines  :  F^erumtamen  in  imagine 
pertransit  homo;  sed  et  frustra  conturbatur  (0  :  il 
n'est  rien  et  il  ne  recherche  que  des  riens  pompeux. 
Tout  est  vanité;  ajoutons  et  affliction  d'esprit. 

Nulle  voie  si  aplanie  y  où  il  ne  se  trouve  des  em- 
barras. Nulle  passion  si  douce  y  qui  ne  fasse  naître 
mille  passions  accablantes.  L'espérance  balancée  par 
la  crainte  :  l'amour.... ,  il  ne  convient  pas  à  la  gra* 
vite  de  cette  chaire  de  parler  de  ses  douleurs;  mais 
nous  pouvons  bien  parler  de  l'enfer  de  la  jalousie. 
Nnl  ne  fait  moins  ce  qu'il  veut  que  celui  qui  veut 
faire  tout  ce  qu'il  veut;  parce  que  dans  l'exécution 
de  ses  volontés  y  impuissant  de  soi-même  y  il  dépend 
d'autrui.  Les  hommes  sont  contredisans ,  les  hu* 
meurs  contraires  :  on  se  choque  ^  on  se  traverse  mu* 
tuellement;  il  est  malaisé  de  faire  concourir  avec 
nos  desseins  [  ceux  des  autres  ]  :  donc  affliction  d'es- 
prit.  Quiconque  ne  résiste  pas  à  ses  volontés,  est 

(O-P*.  xxxviii.  8. 
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injuste  au  prochain  ^  incommode  au  monde  y  outra- 
geux  à  Dieu  ^  pénible  à  soi-même.  Voulez-vous  faire 
ce  que  vous  voulez  7  N'entreprenez  pas  de  faire  ce 
que  vous  voulez.  Retranchez  les  volontés  super-*- 
fiùes  qui  vous  rendent  dépendans  des  autres  :  plus 
aisé  de  modérer  ses  volontés  que  de  les  satisfaire  ; 
vous  y  trouverez  les  vrais  plaisirs. 

Ne  soupirez  donc  plus  après  les  plaisirs  de  ce 
corps  mortel  :  ne  buvez  plus  cette  eau  trouble , 
laquelle  vous  voyez  [  sortir  ]  d'une  source  si  cor- 
rompue. Ce  qui  peut  nous  déplaire  un  seul  mo- 
ment,  jamais  digne  de  notre  amour.  Et  ne  nous 
persuadons  pas  que  nous  vivions  sans  plaisirs  y  pour 
les  vouloir  transporter  du  corps  à  Tesprit ,  de  la 
partie  terrestre  et  mortelle ,  à  la  partie  divine  et 
incorruptible.  C'est  là  au  contraire ,  dit  Tertullien , 
qu'il  se  forme  une  volupté  toute  céleste  du  mépris 
des  voluptés  sensuèUes  :  «  car  quel  plus  grand  plai- 
»  sir  que  le  mépris  des  plaisirs  mêmes  » ,  qui  sans 
pouvoir  nous  contenter,  ne  nous  laissent  jamais  de 
repos  :  i)uœ  major  voluptas ,  quàm  fastidium  ip-^ 
sius  voluptatis  (0  ? 

Qui  nous  donnera,  chrétiens,  que  nous  sachions 
goûter  ce  plaisir  sublime  ;  plaisir  toujours  égal  ^ 
toujours  uniforme;  qui  natt  noa  du  trouble  de 
Tamé ,  mais  de  sa  paix  ;  non  de  sa  maladie ,  mais 
de  sa  santé;  non  de  ses  passions,  mais  de  son  devoir  ; 
non  de  la  ferveur  inquiète  et  toujours  changeante 
de  ses  désirs ,  mais  de  la  rectitude  immuable  de  sa 
conscience:  plaisir  par  conséquent  véritable;  qui 
n'agite  pas  la  volonté^  mais  qui  la  calme;  qui  ne 

(0  De  Spect.  n.  2g. 
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surprend  pas  la  raison  j  ms^is  qui  Véclaire  ;  qui  ne 
chatouille  pas  le  cœur  dans  sa  surface ,  mais  qui 
Tattire  tout  entier  à  Dieu  par  son  centre. 

Voyez  les  liesses ,  les  transports  ^  les  chants  de 
cette  cité  triomphante.  CtsX  de  là  que  Jésus-Christ 
BOUS  a  apporté  un  commencement  de  la  gloire  dans 
le  bienfait  de  la  grâce;  un  essai  de  la  vision  dans 
la  foi  ;  une  partie  de  la  félicité  dans  Tespérance;  en* 
fin  un  plaisir  intime  [  dans  la  paix  d'une  bonne 
conscience  :  ]  et  si  ces  plai^rs  ne  sont  pas  tout-à- 
fait  sensibles  et  satisfaisans  ^  aussi  n'en  est  -  ce  pas 
encore  le  temps. 

TROISIÈME  POINT. 

i.o  C'est  le  temps  du  voyage;  [  et  celui  qui  se 
livre  aux  plaisirs,  au  lieu  d'avancer  perd  de  vue  le 
terme  où  il  doit  tendre,  et  ne  sauroit  y  arriver.  ] 
2.0  C'est  le  temps  de  rendre  compte  de  ses  action^. 
Celui  qui  est  toujours  en  joie  pensent- il  quelquefois 
aux  grandes  affaires  qu'il  a ,  et  combien  les  ris  ex- 
cessifs et  les  jeux  perpétuels  siéent  mal  à  ceux  qui 
doivent  être  présentés  devant  le  tribunal  dé  Jésusr 
Christ?  La  joie  quand  vous  serez  absous.  3.^  C'est  le 
temps  du  combat  ;  et  [  les  plaisirs  ne  sont  propres 
qu'à  nous  énerver  et  nous  réduire  dans  l'impuis- 
sance de  vaincre.]  4.^  «  C'est  le  temps  de  travailler  à 
»  sa  guérison  et  non  le  temps  de  se  livrer  aux  plaisirs  »: 
Sanitatis  tempus  est^  non  voluptatis  (0.  [  H  faut  ré- 
primer ces  ]  appétits  irrégulier^  qui  sont  causés  par 
la  maladie,  [et  qui  ne  peuvent  que  l'entretenir  ou 
Taugmenter  si  l'on  se  prête  à  les  satisfaire  ]. 

(0  S,  Aug,  Serm,  lxxxyu.  n.  i3 ,  tom,  v,  col»  4^* 
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Il  y  a  des  maux  qui  nous  blessent  ^  il  y  ^  des 
maux  qui  nous  flattent  :  ceux-là  nous  les  devons 
supporter  ;  ceux  -  ci  nous  les  devons  modérer  :  le 
premier,  par  la  patience  et  par  le  courage;  le  se- 
cond y  par  la  tempérance  et  par  la  retenue.  Et  les 
maux  qui  nous  affligent  nous  servent  à  corriger  ceux 
qui  nous  flattent;  parce  que  la  force  de  ces  der- 
niers est  dans  le  plaisir ,  et  que  la  pointe  du  plaisir 
s'émo.usse  parla  souffrance  [qui  en  est]  le  contraire  : 
jdlia  quœ  per  patienliam  sustinemus  ,  alia  quœ  per 
continentiam  refrenamus  (0.  C'est  ainsi  que  nous 
faisons  servir  d'instrument  à  la  justice  la  peine  du 
péché  :  In  usus  justitiœ peccatl pœna  cons^ersa  est  (2). 
Un  malade  ne  songe  pas  ail  plaisir;  trop  heureux 
de  recouvrer  la,,  santé  :  [  et  pour  Tacquérir  il  con- 
sent de  se  soumettre  à  un  ]  régime  [exact  et  sévère* 
Telle  est  la  conduite  que  nous  devons  suivre}. 
Nostrœ  cœnœ ,  nostrœ  nuptiœ  nondum  sunt.  Non 
possuftius  cum  illis  discumbers  ^  quia  nec  illinobis^ 
cum^).  <cLe  temps  de  nos  festins,  de  nos  noces,  n'est 
»  pas  encore  venu  :  nous  ne  pouvons  nous  réjouir 
»  avec  les  mondains,  parce  qu'ils  ne  pourront  aussi 
»  se  réjouir  avec  nous  ».  Viendra  le  temps  de  notre 
banquet  :  l'Epoux  viendra  >  et  il  leur  sera  dit  :  Nescio 
VOS;  tt  Je  ne  vous  connois  pas  (4)  »  ;  et  nous  entrerons 
en  la  joie  de  notre  Seigneur.  Nous  ne  la  connois- 
sons  que  par  espérance;  tnaisaloi^  nous  en  aurons 
la  possession  véritable.  Amen. 

'  C»)  5.  Auç.  oont,  Jatian.  Uh.  v,  n.  2î ,  fQ>7i.  x,  ooL  64o.  —  (*)  S.  Aug> 
de  Civil,  DeiyUhé  xiii,  cap,  iy,  tom,  vu,  col,  îaQ.  —  W  Tertul.  dm 
Spect.  n,  a8,  —(4)  MaU.  xjly,  la. 
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SERMON 


POUR 


LE  V."  DIMANCHE  APRÈS  PAQUE , 

PRÊCHÉ  DANS  LA  CATHÉDRALE  DE  MEAUX 

4  l'ouverture  d'une  mission  ,  en  169a  (*). 

Mépris  que  noufi  devons  faire  du  monde  pour  aller  à  Dieu.  Obli- 
gation de  toujours  croître  en  amour  et  en  perfection  durant  le  cours 
de  cette  vie.  Deux  sortes  de  tristesses  :  quelle  est  celle  qui  est  le 
j^rtage  des  enfàiu  de  Dieu.  Dispositions  dans  lesquelles  nous  de« 
Tons  entrer  lorsque  Dieu  nous  frappe,  Sentimens  de  pénitence  né- 
cessairef  pour  obtenir  Findulgence  du  jubilé.  SteJ>ilité  essentielle  à 
la  Traie  pénitence  :  aiàoùr,  seul  capable  de  produire  une  solide 
convenion»  * 


^mfti^m^t^m^^^mi 


Yado  ad  Patrem  menm. 

Je  m'en  vais  à  mon  Père,  Joan.  xvi.  i6» 

JNoTRB  Seigneur,  mes  chej^.  Frères ,  dit  cette  pa- 
role en  la  personne  àe  ses  fidèles ,  aussi  bien  qu'en 
la  sienne  ;  et  pour  nous  donner  la  confiance  de  la  ré- 

(*)  Nous  n'avons  point  le  manuscrit  original  de  ce  Sermon.  Il  a 
déjà  été  imprimé  dans  un  recueil  de  Lettres  et  d'Opuscules  deBossuet^ 
2748»  a?oLin-ix  U  est  placé  au  tome  ix,  pag.  9a  etsoiv. 
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péter  avec  lui ,  il  a  dit  en  un  autre  endroit  :  «  Je 
»  monte  vers  mon  Père,  et  vers  votre  Père;  vers 
»  mon  Dieu,  et  vers  votre  Dieu  (0  ».  Son  Père  est 
donc  le  nôtre  aussi,  quoiqu  à  titre  différent  ;  le  sien 
par  nature ,  et  le  nôtre  par  adoption  ;  et  nous  pou- 
vons dire  avec  lui  :  «  Je  m'en  vais  à  mon  Père  ».  Je 
puis  même  ajouter,  mes  chers  Frères,  que  cette  belle 
parole  nous  convient-,  en  un  certain  sens,  plus  qu'à 
Jésus  -  Christ  ;  puisque  vivant  sur  la  terre,  il  étoit 
déjà  avec  son  Père ,  selon  sa  divinité;  et  que,  même 
selon  sa  nature  humaine,  son  ame  sainte  en  voyoit 
la  face.  Il  étoit  toujours  avec  lui;  et  dans  un  temps 
où  il  sembloit  encore  éloigné  de  retourner  au  lieu 
de  sa  gloire  avec  son  Père,  il  ne  laissoit  pas  de  dire  : 
«  Je  ne  suis  pas  seul;  mais  mon  Père  qui  m'a  envoyé, 
»  et  moi,  sommes  toujours  ensemble  (^)  ». 

C'est  donc  à  nous  qui  sommes  vraiment  séparés 
de  Dieu ,  c'est  à  nous ,  mes  bien-aimés ,  à  faire  un 
continuel  effort  pour  y  retourner  :  c'est  à  nous  à 
dire  sans  cesse  :  «  Je  vais  à  mon  Père  »  ;  et  comme 
cette  parole  marquoit  la  consommation  du  mystère 
de  Jésus -Christ  dans  son  retour  à  sa  gloire,  elle 
marque  aussi  la  perfection  de  la  vie  du  chrétien  ^ 
dans  le  désir  qu  elle  nous  inspire  de  retourner  à  Dieu 
de  tout  notre  cœur. 

Pénétrons  donc  le  sens  de  cette  parole  :  concevons 
premièrement  ce  que  c'est  que  d'allpr  à  notre  Père; 
voyons  en  second  lieu  ce  qui  nous  doit  arriver,  en 
attendant  qtie  nous  y  soyons;  et  comprenons  en  der- 
nier lieu  quel  bien  nous  y  aurons ,  quand  nous  y  se- 
rons parvenus  :  tout  cela  nous  sera  marqué  dan^ 

(0/oa/i.  XX.' f  7.*— {«)  Z&id'.  Yiii.  1 6. 
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notre  Evangile  ;  et  je  ne. ferai  que  suivre  pas  à  pas 
ce  que  Jésus-Christ  nous  y  propose. 

PREMIER  POINT. 

«  Je  m'en  vais  à  mon  Père  ».  (Test  l'état  d'un  chré- 
tien d'aller  toujours  :  mais  d'où  est-de  qu'il  part  y  et 
où  est-ce  qu'il  doit  arriver?  Saint  Jean  nous  le  fait 
entendre  par  cette  parole  :  «  Jésus  sachant  que  son 
»  heure  étoit  venue,  dp  passer  <ie  ce  monde  à  son 
»  PèreCO».  N'endisonspas  davantage  :  nous  devons 
faire  ce  passage  avec  Jésus-Christ.  «  Je  ne  suis  pas 
»  du  monde  y  dit  -  il ,  comme  ils  ne  sont  pas  du 
D  monde  (s)  ».  Ainsi,  selon  sa  parole,  vous  n'êtes 
pas  du  monde  :  quittez-le  donc ,  marchez  sans  re- 
lâche 3  mais  marchez  vers  votre  Père.  Voilà  les  deux 
raisons  de  votre  passage  :  la  misère  du  lieu  d'où 
vous  partez  ;  et  la  beauté  de  celui  où  vous  êtes  ap-^ 
pelés. 

Saint  Paul,  pour  nous  exprimer  le  premier  :  «c  Le 
»  temps  est  court  (3)  »,  dit -il.  Le  temps  est 
court.;  si  vous  ne  quittez  le  nionde,  il  vous 
quittera  :  il  reste  donc  «  que  Celui  qui  est  ma- 
»  rié,  soit  comme  ne  l'étant  pas;  et  ceux  qui  pleu- 
»-rent,  comme  ne  pleurant  pas;  et  ceux  qui  se  ré- 
»  jouissent,  comme  ne  se  réjouissant  pas;  et  ceux 
9  qui  achètent,  comme  n'achetant  pas;  et  ceux  qui 
s>  usent  de  ce  monde,  comme  n'en  usant  pas;  parce 
»  que  la  figure  de  ce  monde  passe  (4)  ».  Comme  s'il 
disoit  :  Pourquoi  voulez-vous  demeurer  dans  ce  qui 
passe?  vous  croyez  que  c'est  un  corps,  une  vérité; 

0)/oa/i.  xm.  I.  — (»)  tbid,  XYii,  i6.  —  P)  /.  Cor.  vil  39.  — 
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ce  n^est  qu'une  ombre  et  une  figure^  qui  passe  et 
qui  s'évanouit  :  aiiisi  en  quelque  état  que  vous  soyez, 
ne  vous  arrêtez  jamais.  Les  liaisonis  les  plus  fermes 
et  les  plus  saintes, telle  qu'est  celle.du  mariage, trou-* 
vent  leur  dissolution  dans  la  mort  :  vos  regrets  pas* 
seront  comme  Vos  joies;  ce  que  vous  crojnez  possé- 
der à  plus  juste  titre,  vous  échappe ,  à  quelque  prix 
que  vous  l'ayez  acheté;  tout  passe  malgré  qu'on  en  ait. 

«  Mais  c'est  autre  chose,  dit  saint  Augustin  (0 ,  de 
»  passer  avec  le  monde ,  autre  chose  de  passer  du 
»  mondé  pour  aller  ailleurs  )ï.  Le  premier,  c'est  le 
partage  des  pécheurs  :  malheureux  partage,  qui  ne 
leur  demeure  même  pas;  puisque  si  le  monde  passée, 
ils  passent  aussi  avec  lui.  Le  second,  c'est  le  partage  des 
enfans  de  Dieu ,  qui ,  de  peur  de  passer  toujours , 
ainsi  que  le  monde ,  sortent  du  monde  en  esprit,  et 
passent  pour  aller  à  Dieu.  Domaines,  possessions^ 
palais  magnifiques ,  beaux  châteaux,  pourquoi  vou- 
lez-vous m'arrêter?  vous  tomberez  un  jour;  ou  si 
voils  subsistez,  bientôt  je  ne  serai  plus  moî-mêilié 
pour  vous  posséder  :  adieu,  je  paske ,  je  Vous  quitte, 
je  m'en  vais,  je  n'ai  pas  le  Ibisir  ^arrêter.  Et  vous, 
plaisirs,  honneurs^,  dignités,  pourquoi  étalez^Votià 
vos  charmes  trompeurs?  Je  m'en  vais.  En  vâiti  vous 
me  demandez  encore  quelques  momené,  ce  reste  de 
jeunesse  et  de  vigueur  :  nott ,  non,  je  suis  pressé;  je 
pars,  je  m'en  vais;  vous  ne  m'êtes  plus  rien.  Mais 
où  allez-vous?  Je  vous  l'ai  dit;  je  m'en  vais  à  môil 
Përe  :  c'est  la  seconde  raisofr  de  hâter  mon  dépâfrt. 

Lé  monde  est  si  pen  de  chose,  que  lerf  philosophes 
rpnt  quitté,  sans  même  savoir  où  aller:  dégoûtés 

(')  In  Joan.  Tract,  ly^  n,!,  tom,  m,  part  u,  coiL  653.' 
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de  sa  vanité  et  de  ses  misères  ^  ils  ToBt  quitté  ;  ils 
Tont  quitté  y  dis -je,  sans  même  savoir  s'ils  trouve* 
roient ,  en  le  quittant  y  une  autre  demeure  où  ils 
pussent  s'établir  solideftnent.  Mais ,  moi ,  je  sais  où. 
|e  vais  :  je  vais  à  mon  Père.  Que  craint  un  enfant^ 
quand  il  va  dans  la  maison  paternelle  ?  Gè  mâlheu* 
veux  prodigue,  qui  s'étoit. perdu  en  s*en  éloignant ^ 
et  qui  s'étoit  jeté  en  tant  de  pécbés  et  en  tant  de 
misères,  trouve  une  ressource ,  en  disant  :  «  Je  me 
»  lèverai,  et  je  retournerai  chçz  mon  père  (0  ».  Pro- 
digues ,  cent  fois  plus  perdus  que  le  prodigue  de 
TEvangile,  dites  donc  :  Je  nie  lever.ai,  je  retourne- 
rai; mais  plutôt  ne  dites  pas.  Je  retournerai;  par- 
tez  à  Tinstant.  Jésus  -  Christ  vous  àppi'end  à  dire  ^ 
non  pas ,  J'irai  k  mon  Père  ;  mais ,  Ty,  vais  ;  je  pars  à 
Tinstant:  ou  si  vous  dites,,  Je  retournerai,  avec  le 
prodigue  ,  que  cette  résolution  soit  suivie  d'un 
prompt  effet,  comme  la  sienne;  car  il  se  leva  au$$ir 
tôt,  et  il  vint  à  son  Père.  Dites. donc  dans  le  même 
esprit.  Je  retournerai  à  moin  Père  :  là  les  merce- 
naires, lésâmes  imparfaites,  ceQX.<|ui  commencent 
à  servir  Dieu ,  et  qui  le  font  encore  par  quelque 
espèce  d'intérêt,  ne  laissent  pas.de  trouver  dans  sa 
maison  un  commencement  d'abondance  :  combien 
donc  en  trouveront  ceux  qui  sont  parfaits ,  et  qui  le 
servent  par  un  pur  amour?  AileU  donc,  marchez: 
quand  le  monde  seroit  aussi  beau  qu'il  s'en  vante  ^ 
et  qu'il  le  paroit  h  vos  sens,  il  lefaudroit  quitter 
poui:  une  plus  grande  beauté^  {)our  celle  de  Dieu 
et  de  son  royaume.  Mais  maintenant  ce  n^est  rien , 
et  vous  faésileï  ;  et  vous  dites  toujours  :  J'irai ,  je  ine 
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lieverai,  je  retournerai  à  mon  Père;  sans  jamais  dire: 
Je  vais. 

Mais  enfin  supposons  que  vous  partiez;  vous  voilà 
dans  la  maison  paternelle.  Attiré  par  les  sensible^ 
douceurs  d'une  conversion  naissante^  vous  y  demeu- 
rez :  c*est  le  veau  gras  qu'on  vous  y  a  donné  d'abord  ; 
c'est  la  musique  qu'on  fait  retentir  dans  toute  la 
maison  à  votre  retour.  Voulez-vous  donc  demeurer 
dans  cet  état  agréable,  et  y  attacher  votre  cœur? 
Non  y  non,  marchez,  avancez  :  recevez  ce  qu!e  Dieu 
vous  donne  ;  mais  élevez-vous  plus  haut ,  à  la  croix, 
à  la  souffrance,  aux  délaissement  de  Jésus- Christ, 
à  la  sécheresse  qui  lui  a  fait  dire  :  «  J'ai  soif(0  »; 
oii  néanmoins  il  ne  reçoit  encore  que  du  vinaigre. 

Hé  bien ,  me  voilà  donc  arrivé  ;  j'ai  passé  par  les 
épreuves,  et  Dieu  m'a  donné  la  persévérance;  je 
n'ai  donc  qu'à  m'arrêter.  Non,  marchez  toujours* 
£tes-vous  plus  avancé  qu'un  saint  Paul ,  qui  avoil 
bu  >tant  de  fois  le  calice  de  la  passion  de  son  Sau* 
veur?  écoutez  comme  il  parle,  ou  plutôt  considère:^ 
comme  il  agit.  Il  dit  aux  Philippiens  :  «c  Mes  Frères, 
»  je  ne  crois  pas  être  arrivé  W  ».  Et.  quoi,  grand 
apôtre ,  n'étes-vous  pas  du  nombre  des  parfaits  ?  et 
pourquoi  avez -vous  dit  dans  cet  endroit  même  : 
ce  Tout  ce  que  nous  sommes  de  parfaits,  ayons  ce 
»  sentiment  (3)  »?  Il  est  parfait,  et  néanmoins  : 
«  Non ,  dit-il ,  mes  Frères ,  je  ne  suis  pas  encore  oîk 
»  je  veux  aller ,  et  il  ne  me  reste  qu'une  chose  à 
»  faire(4)  )>.'  Entendez- vous  :  Il  ne  me  reste  qu'une 
chose  à  faire.  Et  quoi?  «C'est  qu'oubliant  ce  que 
»  j'ai  fait ,  et  tout  l'espace  que  j'ai  laissé  demère  moi 
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»  dans  la  carrière  où  je  cours  ^  je  m'étende  à  ce  qui 
3>  est  devant  moi  ».  Je  m'ëtende>  que  veut-il  dire? 
Je  fais  continuellement  de  nouveaux  efforts  ;  je  me 
brise  y  pour  ainsi  dire  y  et  je  me  disloque  moi-même , 
par  Tefibrt  continuel  que  je  fais  pour  m'avaûcer  ; 
et  cela  incessamment  y  sans  prendre  haleine  y  sans 
poser  le  pied  un  moment  dans  l'endroit  de  la  car- 
rière où  je  me  trouve  ;  «  Je  cours  de  toutes  mes 
3»  forces  vers  le  terme  qui  m'est  proposé  (>)  ».  Et 
encore,  quel  est  ce  terme?  et  verrons-nous  une  fia 
à  votre  course  durant  cette  vie  mortelle  ?  Ecoutez 
ce  qu'il  répond  :  a  Soyez  mes  imitateurs  comme  je 
»  le  suis  de  Jésus-Christ  (^)  ».  Imitateur  de  Jésus- 
Christ  !  je  ne  m'étonne  donc  plus  si  après  tant  d'ef- 
forts,  tant.de  souffrances,  tant  de  conversions,  tant 
de  prodiges  de  votre  vie,  vous  dites  toujours  que 
vous  n'êtes  pas  encore  arrivé.  Le  terme  où  vous 
tendez,  qui  est  d'imiter  la  perfection  de  Jésus-Christ, 
est  toujours  infiniment  éloigné  de  vous  :  ainsi  vous 
irez  toujours  ,  tant  que  vous  serez  en  cette  vie  ; 
puisque  vous  tendez  à  un  but  où  vous  ne  serez 
jamais  arrivé  parfaitement. 

Et  vous,  mes  Frères,  que  ferez -vous,  sinon  ce 
qn'aJQute  le  même  apôtre  dans  son  Epître  aux  Philip* 
piens  (3)  ?  «  Soyez ,  mes  Frères ,  mes  imitateurs ,  et  pro- 
»  posez-vous  l'exemple  de  ceux  quise  conduisent  selon 
»  le  modèle  que  vous  avez  vu  en  nous  ».  Il  faut  donc 
toujours  avancer,  toujours  croître  :  en  quelque  de- 
gré de  perfection  qu'on  soit,  ne  s'y  reposer  jamais, 
ne  s'y  arrêter  jamais.  Je  men  vais,  je  m'en  vais  plus 
haut,  et  toujours  plus  près  de  mon  Père  :  F'ado  ad 
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Patrem.  Le  chemin  où  Ton  marche ,  la  montagne 
où  l'on  veut,  pour  ainsi  dire,  grimper,  est  si  roide, 
que  si  Ton  n'avance  toujours,  on  retombe;  si  Yon 
ne  monte  sans  cesse,  et  qu'on  veuille  prendre  un 
moment  pour  se  reposer,  on  est  entraîné  en  bas 
par  son  propre  poids.  Il  faut  donc  toujours  passer 
outre,  toujours  s'élever,  sans  s'arrêter  nulle  part. 
C'est  la  pâque  de  la  nouvelle  alliance,  qu'il  faut 
célébrer  en  habit  de  voyageur,  le  bâton  à  la  main, 
la  robe  ceinte,  et  manger  vite  l'agneau  pascal;  «  car 
»  c'est  la  pâque,  c  est -à- dire  le  passage  du  5ei- 
»  gneur(ï)  »  :  et  comme  Moïse  l'explique  après,  «  c'est 
y>  la  victime  du  passage  du  Seigneur  (2)  » ,  qui  nous 
apprend  aussi  à  passer  toujours  outre ,  sans  nous 
arrêter  jamais  :  car  Jésus*Christ ,  qui  est  cette  vie-* 
timfe,  s'en  va  toujours  à  son  Père,  et  nous  y  mène 
avec  lui.  Si  notis  ne  faisons  un  continuel  effort  pour 
nous  approcher  de  lui,  et  nous  y  unir  de  plus  en 
plus ,  nous  n'accomplissons  pas  le  précepte  rcc  Vous 
»  aimerez  le  Seigneur  votre  Dieu  de  tout  votre  cœur, 
»  de  toutes  Vos  pensées,  de  toutes  vos  forces  (3)  ». 

Mais  quand  on  sera  arrivé  à  ce  parfait  exercice 
de  l'amour  de  Dieu ,  alors  dù*moins  il  sera  permis 
de  s'arrêter,  et  de  prendre  du  repbs?  Quoi,  vous 
ne  savez  donc  pas  qu'en  àipiant  ^  oli  acquiert  de 
nouvelles  forces  pour  aiîxiër  !  le  ccjéiir  s'anime,  se 
dilate  ;  le  Saint-Esprit  j  qui  le  possédé ,  lui  inspire 
de  nouvelles  forces  pour  aimer  de  pltis  en  plus* 
Ainsi  vous  n'aimez  point  de  toutes  vos  forces,  si  vous 
n'aimez  encore  de  ces  nouvelles  fortes  que  vous 
donne  le  parfait  amour.  Il  faut  donc  créîtfé  en 
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amonr  pendant  tout  le  cours  de  cette  vie  :  celai  qui 
donne  des  bornes  à  son  amour  ne  sait  ce  que  c'est 
que  d'aimer  :  celui  qui  ne  tend  pas  toujours  à  un 
plus  haut  degré  de  perfection  ne  connoît  pas  la  per- 
fection ,  ni  les  obligations  du  christianisme.  «  Soyez 
»  parfaits,  dît  le  Sauveur,  comme  votre  Père  céleste 
»  est  parfait  (0  ».  Pour  avancer  vers  ce  but,  oh  l'on 
n'est  jamais  tout-à-fait  en  cette  vie ,  il  faut  croître 
en  perfection,  toujours  aimer  de  plus  en  plus.  Je  ne 
sais  si  dans  le  ciel  même  l'amour  n'ira  point  toujours 
croissant  ;  puisque  l'objet  qu'on  aimera  étant  infini, 
et  infiniment  parfait,  il  fournira  éternellement  à 
Famour  de  nouvelles  flammes.  Si  néanmoins  il  faut 
dire  qu'il  y  a  des  bornes,  c'est  Dieu  seul  qui  les 
donne;  et  comme,  durant  cette  vie,  on  peut  tou- 
jours avancer,  toujours  croître,  il  le  faut  donc  tou- 
jours faire,  toujours  dire  :  «  Je  vais  à  mon  Père  »  ; 
c'est-à-dire,  je  marche  non-seulement  pour  y  aller 
lorsque  j'en  suis  éloigné;  mais  lors  mime  que  je 
m'en  approche  et  que  je^n'y  unis,  je  tâche  de  m'en 
approcher  et  dé  m'y  unir  davantage;  jusqu'à  ce  que 
|e  parvienne  à  cette  parfaite  unité  où  je  ne  serai 
avec  lui  qu'un  même  esprit,  «  où  je  lui  serai  tout- 
»  à-fait  seniblable ,  en  le  voyant  tel  qu'il  est  W  »  ; 
où  enfin,  et  pour  tout  dire  eii  nû  ûiot,  «  où  luî- 
»  même  sera  tout  en  tous  (3)  » ,  et  rassasiera  tous 
nos  désirs.  Mais  en  attendant ,  qu'avons-nous  à  feire? 
C'est  ce  que  je  vous  devpis  expliquer  dans  la  secondé 
partie  de  ce  discours,  ou  plutôt  ce  que  Jésus-Christ 
vous  expliquera  lui-même  dans  nôtre  Evangile. 
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SECOND  POINT. 

Ce  que  vous  avez  à  faire,  dit-il,  en  attendant  le 
jour  de  votre  délivrance,  c'est  que  «  vous  pleurerez 
^  »  et  vous  gémirez ,  et  le  monde  se  réjouira;  .mai& 
»  vous ,  vous  serez  dans  la  tristesse  »  :  Kos  autem 
contristabiminiW.  Pour  entendre  cette  tristesse,  il 
faut  écouter  le  saint  apôtre ,  qui  nous  dit  qu'il  y  a 
de  deux  sortes  de  tristesse  :  «  Il  y  a  la  tristesse  du 
»  siècle,  la  tristesse  sel^on  le  monde;  et  la  tristesse. 
»  selon  Dieu  W  »•*  Ne  croyez  pas,  mes  Frères,  sous, 
prétexte  que  Jésus-Christ  à  prononcé  que  le  monde 
seroit  dans  la  joie,  ne  croyez  pas,  dis-je,  qu'il  ait 
voulu  dire  que  ses  joies  seront  sans  amertume ,  où 
qu'elles  ne  seropt  pas  suivies  de  douleur.  Qui  ne 
voit,  par  expérience,  que  ceux  qui  aiment  le  monde 
ont  presque  toujours  à  pleurer  la  perte  de  leurs 
biens ,  de  leurs  plaisirs ,  de  leur  fortune ,  de  leurs 
espérances,  et  en  un  mot  de  ce  qu'ils  aiment?  Si 
donc  Jésus-Christ  a  dit  que  le  monde  se  réjouira , 
c^est  qu'il  cherchera  toujours  à  se  réjouir  ;  c'eçt  là 
son  génie,  c'est  là  soii  caractère  :  mais  quoiqu'il 
cherche  toujours  la  joie ,  il  ne  lui  arrive  jamais  de  la 
trouver  à  son  gré;  c'est-à-dire  pure  et  durable. 
Salomon  a  dit,  il  y  a  long-temps  que  ces  deux  qua- 
lités manquent  aux  joies  de  la  terre  :  ce  Le  ris  sera 
»  mêlé  de  douleur  (^)  »;  le»  joies  du  monde  ne  sont 
donc  jamais  pures  :  «  les  pleurs  suivent  de  près  la 
2>  joie  »  ;  elle  ne  sera  donc  jamais  durable  ;  et  quel- 
que heureux  qu'on  soit  dans  le  monde,  il  y  a  plus 
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d'afflictions  que  de  plaisirs  :  c*est  donc  là  cette  tris- 
tesse du  siècle  dont  saint  Paul  vous  a  parlé. 

Mais  qu'en  a  dit  ce  bienheureux  apôtre?  «  La 
»  tristesse  du  siècle  produit  la  mort  (0  »  ;  parce 
qu'elle  vient  de  rattachement  aux  biens  périssables. 
A  cette  tristesse  du  siècle  saint  Paul  oppose  la  tris- 
tesse qui  est  selon  Dieu ,  et  qui  est  le  vrai  caractère 
de  ses  enfant.  La  tristesse  qui  nous  peut  venir  du 
côté  du  monde ,  par  la  perte  des  biens  de  la  terre , 
ou  par  Tinfirmité  de  la  nature^  par  les  maladies ^ 
par  les  douleurs  y  nous  est  commune  avec  les  impies; 
ainsi  ce  n'est  pas  là  cette  tristesse  que  le  Sauteur 
donne  en  partage  à  ses  fidèles  ^  en  leur  disant  : 
«  Vous  pleurerez  ».  C'est,  mes  Frères,  cette  dou- 
leur selon  Dieu  dont  il  veut  parler  :  et  quel  en  est  le 
sujet?  sinon  qu'ordinairement  le  monde  persécuteur 
&it  souffrir  les  gens  de  bien  et  les  tient  dans  l'op- 
pression. Ajoutons  que  Dieu,  comme  un  bon  père , 
châtie  les  justes  comme  ses  enfans ,  et  leur  Êiit  trou- 
ver leurs  maux  en  ce  monde,  afin  de  leur  réserver 
leui^s  biens  dans  la  vie  future.  Vous  voyez  bien  déjà 
quelque  chose  de  cette  tristesse  qui  est  selon  Dieu. 
Soumettez-vous-y  ,  mes.  chers  Frères ,  soufuettez- 
vous  à  l'ordre  qu'il  a  établi  dans  sa  famille;  et  si> 
lorsqu'il  a  résolu  de  punir  le  monde,  il  commence 
le  jugement  par  sa  maison ,  par  les  justes  qui  sont 
ses  enfans;  tendez  le  dos  humblement  à  cette  main 
paternelle,  et  laissez-lui  exercer  une  rigueur  si  rem- 
plie de  miséricorde. 

Mais,  voici  encore  une  autre  espèce  de  cette  tris- 
tesse selon  Dieu.  Assis  sur  les  fleuves  de  Babylone  et 
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au  milieu  des  biens  qui  passent ,  les  fidèles  sentent 
leur  bannissement  y  et  pleurent  en  se  souvenant  de 
Sion  leur  chère  patrie.  Ah  !  mes  chers  enfans,  si 
quelque  goutte  de  cette'  tristesse  entre  dans  vos 
cœurs  ^  et  que  pleins  de  dédain  et  de  dégoût  pour  ce 
qui  passe  ^  vous  vous  sentiez  affligés  de  ne  pas  jouir 
encore  du  bien  qui  est  éternel ,  après  lequel  vous 
soupirez  ;  c'est  là  la  tristesse  selon  Dieu  que  je  vous 
souhaite. 

Mais  ce  n*est  pas  encore  celle  que  j'ai  dessein  de 
vous  prêcher  aujourd'hui  avec  saint  Paul.  «  Cette 
»  tristesse^  qui  est  selon  Dieu ,  produit, dit  ce  saint 
»  apôtre,  une  pénitence  stable  (0  ».  C'est  donc  là 
principalement  cette  douleur  que  je  vous  souhaite  ; 
le  regret  de  vos  péchés  ;  la  tristesse  et  l'amertume 
de  la  pénitence.  Si  je  puis  vous  inspirer  oette  dou^ 
leur ,  alors ,  alors ,  mes  chers  Frères ,  je  vous  dirai 
avec  Fapôtre  :  «  Ah  !  mes  bien-aimés ,  je  me  réjouis 
3»  non  pas  de  ce  que  vous  êtes  contristés ,  mais  de  ce 
»  que  vous  l'êtes  selon  Dieu  par  la  pénitence  W  »  ; 
et  encore  :  «  Qui  est  celui  qui  me  peut  donner  de 
»  la  consolation  et  de  la  joie ,  sinon  celui  qui  s'af- 
»  flige  à  mon  sujet  (^)  » ,  à  qui  ma  prédication  et 
mes  avertissemens  ont  inspiré  cette  tristesse  qui  est 
selon  Dieu ,  et  le  regret  de  leurs  fautes  ? 

C'est,  mes  Frères,  pour  vous  inspirer  cette  tris- 
tesse salutaire ,  que  j'ai  appelé  des  prédicateurs  qui 
vous  prêcheront  la  pénitence  dans  le  sac  et  sur  la 
croix.  Vous  commencerez  dès  cesoir  à  les  entendre, 
et  je  fais  l'ouverture  de  cette  mission ,  dont  j'opère 
tant  de  fruits.  Laissez-vous  donc  affliger  selon  Dieu , 
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et  plongez -VOUS  dans  la  tristesse  de  la  pénitence.  Je 
suis  touché,  il  y  a  long-temps^  de  la  tristesse  que 
vous  donnent  tant  de  misères,  tant  de  charges  que 
vous  avez  beaucoup  de  peine  à  supporter,  et  que 
sans  doute  vous  ne  pouvez  supporter  long  -  temps , 
malgré  votre  bonne  volonté.  Je  vous  plains  ;  je  les 
ressens  avec  vous:  et  quelle  seroit  ma  joie,  si  je 
pouvois  vous  soulager  de  ce  fardeau  7  Mais  il  faut 
que  je  vous  parle  comme  un  père  :  quand  vous  exa- 
géreriez vos  mau2^,  qui  sont  grands,  vous  n'allez 
pas  à  la  source.  Toutes  les  fois  que  Dieu  frappe , 
et  qu'oQ  ressent  des  misères  ou  publiques  ou  parti- 
culières, qu  on  est  frappé  dans  ses  biens ,  dans  sa 
personne ,  dans  sa  famille  ;  il  ne  faut  pas  s'arrêter  à 
plaindre  ses  maux,  et  à  pousser  des  gémissemens 
qui  ne  les  guérissent  pas  :  il  faut  porter  sa  pensée 
à  nos  péchés  qui  nous  les  attirent. 

Voyez  ce  prodigue ,  dont  nous  vous  parlions 
tout  à  rheure,  réduit  à  paître  un  troupeau  im- 
monde >  et  gagnant  à  peine  du  pain  dans  un  service 
si  bas  et  ^i  indigne.  Il  ne  se  contente  pas  de  dire  : 
«  Les  moindres  domestiques  de  i;non  père  sont  abon- 
ji  damniient  nourris ,  et  i3;ioi  qui  suis  son  fils  je  meurs 
»  ici  de  faim  (0  »  :  car  cette  plainte  stérile  n'auroit 
fait  qu'aigrir  ses  m^ux ,  au.  lieu  de  les  soulager^  Il  va 
à  la  3Qurce  :  il  sent  que  la  source  de  ses  maux  c'est 
d  avoir  quitté  son  pjère ,  et  S£i  maison  où  tout  abonde  5 
c'est  de  s'être  content^  des  biens  qui  se  dissipent 
si  vite ,  et  qja'il  lui  ayoit  arrachés,  parce  que  ce  père 
si  sage  et  si  bon ,  qui  ex^  connoissoit  }a  malignité , 
avoit  peine  à  les  lui  donner.  Il  dit  donc  dans  ce 

{*)  Luc.  XV.  17. 
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sentiment  :  «  J*irai,  je  me  lèverai  (0^  et  je  retour^ 
»  nerai  vers  mon  père  »  ;  et  non  content  de.  le 
dire  d*une  manière  foible'et  imparfaite ,  il  se  lève, 
il  vient  à  son  père ,  et  il  éprouve  les  douceurs  de 
ses  tendres  embrassemens.  S'il  s'étoit  contenté  de 
dire  :  Ah  !  que  je  suis  malheureux  !  et  que  se  pre- 
nant de  ses  maux,  non  point  à  soi-même,  mais  à 
Dieu,  il  eût  blasphémé  contre  le  ciel,  quauroit-il 
fait  autre  chose  que  d'aggraver  son  fardeau?  Mais 
parce  qu'il  a  dit  dans  sa  misère  :  «  Mon.  père ,  j'ai 
»  péché  contre  le.  ciel  et  contre  vous ,  e'c  je  ne  suis 
»  pas  digne  d'être  appelé  votre  fils  »  ;  il  a  tout  en- 
semble et  efiacé  son  péché ,  et  fini  les  maux  qui  en 
faisoient  le  châtiment. 

Mes  bien-aimés  /  faites-en  de  même.  Vous  voyez 
tant  d'ennemis  conjurés  de  tous  côtés  contre  vous.: 
ne  dites  pas,  comme  faisoient  autrefois-  les  Juifs  : 
C'est  l'Egypte ,  ce  sont  les  Ghaldéens ,  c'est  l'épée  du 
roi  de  Babylone,  qui  nous  poursuit;  dites  :  «  Ce 
3»  sont  nos  péchés  qui  ont  mis  la  séparation  entre 
»  Dieu  et  nous  C^)  »  ;  encpre  un  coup ,  ce  sont  nos  pé- 
chés qui  soulèvent  contre'  nous  tant  d'ennemis.  Nos 
péchés  accablent  l'Etat,  comme  disoit  saint  Gré- 
goire ;  (c  le  royaume  n'en  peut  plus  sojas  ce  faix  »  : 
Peccatorum  nostrorum  oneribus  premimur,  quœ 
reipublicce  vires  gravant  P).  Venez  donc  gémir  de- 
vant Dieu,  à  la  voix  de  ces  saints  missionnaii^es,  qui 
viennent  me  seconder  et  me  prêter  leurs  secours , 
pour  vous  préparer  à  la  grâce  du  jubilé. 

Vous  me  direz  :  Mais  la  grâce  du  jubilé  est  don- 

(')  Luc,  ZY.  i8.  —  i?\Isai,  lix.  2.  —(3)  Ad  Sfauriç.  Aug,  Ub*  t, 
Ep,  x3Ly  tom,  n,  col.  y 47* 

née 


DES   CNPAirS   DE   DIEU.  8l 

n^e  pour  nouis  soulager  ,  et  relâcher  les  peines  que 
nous  méritons  par  nos  crimes  ;  par  conséquent  pour 
BOUS  donner  de  la  joie,  et  non  pas  pour  nous  plon- 
ger dans  la  tristesse  à  iaqueUe  vou»  nous  exhortez. 
Vous  n^entendez  pas,  mes  bien-aimës^  le  mystère 
de  rindulgence  et^  du  jubilé,  et  la  nature  de  cette  « 
grâce.  Il  y  a  une  peine  et  une  douleur  que  Tindul* 
Igence  relâche  :  il  y  en  a  une  antre  qu'elle  aug^ 
mente.  La  peine  qu'elle  relâche,  c'est  cette  affreuse 
austérité  de  la  pénitence ,  dont  nous  devrions  por- 
ter toutes^  les  rigueurs,  après  avoir  tant  de  fois 
péché  contre  Dieu  et  outragé  son  Saint-Esprit. 
Mais  il  y  a  une  peine  ,que  Tindulgence  doit  augmen- 
ter ;  et  c'est  la  peine  que  nous  cause  le  regret  d'avoir 
oQensé  Dieu.  Et  pourquoi  l'indulgence  vient -elle 
augmenter  cette  peine  d'un  cœur  affligé  de  ses  pé- 
chés, et  percé  de  douleur  d'en  avoir  commis  un  si 
grand  nombre  ?  si  ce  n'est ,  comme  dit  Iç  Sauveur  ^ 
«  que  celui  à  qui  on  remet  davantage  aime  aussi 
»  davantage  (')  « ,  et  qu'en  aimant  davantage  son 
bienfaiteur,  il  doit  aussi  s'affliger  davantage  de  l'a- 
voir ofiênsé  par  tant  de  crimes.  C'est  donc  ainsi 
que  l'indulgence  augmente  la  peines  cette  peine 
d'avoir  commis  un. péché  mortel,  cent  péchés  mor- 
tels, un  nombre  infini  de  péchés  mortels..  C'est 
pour  ceux  en  qui  cette  peine  intérieure  de  la  péni- 
tence s'augmente,  c'est  pour  ceux-là,  mes  bien-ai- 
més ,   que  l'indulgence  est  accordée.  ^  Ceux  qui 
»  font  la  pénitence  indiffifremment,  comme  parle 
^  le  saint  concile  de  Nicée  (s),  il  u'y  a  point  d'in- 
3»  dulgence  pour  eux  ».  L'esprit  de  l'Eglise  est  d'ac* 

0)  Luc.  yii.  47- — ^*)  ^^^"^  >>i  »  Lahh,  fom.  ii,  coL  ^%, 
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corder  Findulgence  à  ceux  qui  sont  pénétrés  et 
comme  accablés  par  la  douleur  de  leurs  crimes. 
Mais  je  veux  encore  remonter  plus  haut ,  et  vous 
remettre  devant  les  yeux  l'exemple  de  saint  Paul« 
Cest  la  pénitence  imposée  et  l-indulgence  accordée 
•  à  ce  corinthiea  incestueux^  qui  a  donné  lieu  à  Tex-r 
cellente  doctrine  que  je  vous  ai  rapportée  de  ce 
grand»  ap&tre  sur  la 'tristesse  de  la  pénitence;.  Saint 
Paul  avoit  prononcé  contre  ce  pécheur  scandaleux 
une  dure  et  juste,  sentence^  «  jusqu'à  le  Uvrer  à 
»  Satan ,  pour  Taliliger  selon  la  chs^ir ,  et  le  sauver 
x^  selon  l'esprit  (0  w^VEglise  de  Corinthe^  vivement 
touchée  du  rept^oche  qu/e  saint  Paul  lui  avoit  fait 
(te.  souffrir  un  si  grand  scandale  au  odilieu  d'elle^ 
avoit  mis  ee  pécheur  en  pénitence;   et  depuis, 
touchée  de,  Sfes.  larmes  >.  elle  en  avoit  adou^ci  la  rir 
gueur  ^  fii^ppliant  le  saint  apôtre  d'agréer  ce  charir 
table  adauci^ement.  Et, sur  cela  voici  Tindulgence 
qu'accorda  saint  Paul  :  voici  le  premior  exemple  de 
cette  indul^lfcce  apostolique ,  qui  a  été  de  tous  temps 
si  prisée  et  si  estimée  dans  l'Eglise.  £&  bien  !  ilit-il^ 
((  c'est  assez  que  le  pécheur  scandaleux  ait  rieçu  la 
»  correction^  ait  subi  la  peine  que  vous^.luî  avez 
s>  imposée  dans  votre  asseneiblée^pair  là  multitude»» 
dit-il  y  par  VEglise^  par  les  pasteurs,  avec: le  coijsdn'- 
tement  de  tout  le  peuple  >  car  c'est  sans  doute  ce  que 
veulent  dire  cjes  mots  :  SuJlcU  oèjièrgaii0  hœd  çuct 
fit  à  pluribus  (^).  Ainsi,  loin  de  trouver  mauvais 
ce  que  vOitre  charité  a  fait  pour  lui,  et  l'adoncisse- 
ment  de  sa  peine,  je  vous  exhorte  au  contraire  de 
le  traiter  avec  indulgence ,  de.  le  oc^R^oler  par  ce 
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moyen  dans  Textréme  confusion  et  affliction  qae  lui 
cause  son  crime;  «  de  peur,  dit  cet  apôtre ,  quil 
»  ne  soit  accablé  par  un  excès  de  tristesse  »  :  Ne 
fortUe  ahundantiori  tristitid  ahsorbeatur  (>). 

Vous  voyez  maintenant ,  mes  bien-aimés ,  ce  qui 
le  rendit  digne  de  Tindulgence  de  TEglise  et  de  saint 
Paul;  c*est  que  s'étant  livré  sans  bornes  à  cette  tris- 
tesse  salutaire  de  la  pénitence ,  il  s'y  plongea  jus* 
qu*à  fiiire  craindre'  qu'il  en  seroit  accablé ,  que  sa 
douleur  ne  l'absorbât  ;  Ne  ahsorbeatur^  ne  Tabî- 
mât  ;  en  sorte  qu'il  ne  la  pût  pas  supporter.  Livrez- 
vous  donc,  k  son  exemple  y  à  la  douleur  de  la  pé^ 
nitence;  afin  de  vous  rendre  dignes  de  Tindulgence^ 
des  consolations  y  de  la  charité  de  TEglise. 

Mais  y  mes  Frères ,  n'oubliez  pas  un  caractère  de 
cette  tristesse  qui  est  selon  Dieu ,  marqué  par  saint 
Paul ,  dans  le  passage  que  nous  traitons*  La  tristesse 
qui  est  âelon  Dieu ,  produit,  dit- il,  «  xme  péni- 
»  tence  ».  MesFrèref ,  quelle  pénitence?  «  une  ipé- 
»  nitence  stable  »  ;  Pœnitentiam  steibilem  W  ;  non 
pas  de  ces  douleurs  passagères ,  que  la  première 
attaque  de»  sens  et  de  la  tentation  emporbefiossitôty 
et  sans  résistance.  Cette  tristesse  produit  la  mort^ 
aussi  bien  que  cette  dusij^clev  parce  qu'elle  n'a  servi 
au  péciseur  que  pour  lui  faire  faire  une  confession, 
qui,  n'ayant  point  eu  de  bons  effets,  n'en  peint  avoir 
eu  que  de  très**mauvaa5,  en  donnant  lieu  à  une  re-. 
chute  plus  dangereuse  que  le  pi*emier  mai.  La  pé- 
nitence que  je  vous  elemande  est  une  pénitence  du- 
rable,  affermie  sui<  de  solides  maximes  et  sur  une 
épreuve  convenable.^  Et  en  quoi  consiste  la  stabilité^ 

(«)  //.  Con  u.  7.  —  W  Ihid.  YU.  10,  .. 
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de  cette  tristesse?  L'apôtre  dit,  quand  elle  est  par- 
faite y  qu  elle  doit  produire  «  une  pénitence  stable 
»  pour  le  salut  »  :  elle  a  donc  la  stabilité  qui  lui  coa*- 
vient  y  lorsqu'elle  vous  mène  psqu'au  salut,  jusqu'à 
la  parfaite  union  avec  Dieu,  et  au  dernier  accom- 
plissement de  cette  parole  :  «  levais  à  mon  Père  ». 
Alors  il  vous  arrivera  ce  que  Jésus-Christ  a  promis 
dans  notre  Evangile;  ce  qui  devoit  faire  le  dernier 
point  de  ce  discours ,  et  que  je  tranche  en  un  mot. 

K  Alors  y  dit*il ,  votre  tristesse  sera  changée  envoie, 
.  »  et  en  une  joie  que  personne  ne  vous  ôtera  jamais  »  •: 
Gaudium  vestrum  nemo  tolkt  h  vobis  (0*  Voilà  ^ 
mes  Frères  y  la  joie  que  je  vous  souhaite;  nompiaa 
ces  joies  que  le  monde  donne  et  que  le  mofide  ôte  : 
il  les  donne  y  non  par  raison  y  mais  par  humeur ,  'par 
bizarrerie,  par  caprice;  et  il  les  ôte  sans  savoir  pour- 
quoi y  avec  aussi  peu  de  raison  qu'il  ea  a  efn  à  les 
donner.  Loin  de  nous  ces  joies  trompeuses  :  loin  :de 
nous  l'aveuglement  qu'elles  produisent  .dans  le& 
cœurs,  et  le  criminel  attacheiiient  avec  lequel,  on 
s'y  abandonne.  Je  vous  souhaite  cette  joie  qui  ji^ 
change  pas  ;  parce  que  celui  qui  la  donne  est  im- 
muable. 

Mais ,  mes  Frères ,  n'oubliée  jamais  qu'il  y  faut 
venir  par  la  tristesse ,  par  la  tristesse  qui  est  selon 
Dieu ,  par  la  tristesse  de  la  pénitence.  C'est,  Ce  que 
Jésus-Christ  nous  explique  à  la  fin  de  notre  £vaa- 
gile ,  par  une  comparaison  admirable  et  bien  natu- 
relle. «  Une  femme ,  dit-il ,  a  de  la  douleur  pendant 
»  qu'elle  çnfante,  parce  que  son  heure  est  venue  : 
»  mais  lorsqu'elle  a  enfanté  un  fils^  elle  ne  se  sou- 

0)  Joan.  XYu  aa. 
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«  vient  plus  de  ses  maux ,  dans  la  joie  qu'elle  a  d  a- 
9  yoir  mis  un  homme  au  monde  (0  »4  Voilà  le  mo- 
dèle  de  cette  auuieur  de  la  pénitence  que  \e  vous  ai 
aujourd'hui  prêchée  après  saint  Paul.  Vous  devez 
«nfanter.  un- homme  ;  et  cet  homme  que  voiis  devez 
mifanter,  et  à  qui  vous  devez  donner  une  vie  liou* 
velle,  c'est  vous*méme.  Votre  heure  est  venue ,  vous 
éles  à  terme  :  la  guerre  avec  tous  ses  maùx^  le  com^ 
menoement  d'une  campagne  y  qui  apparemment  dqit 
être,  décisive  ;  la  mission ,  le  jubilé/  nos  pressantes 
exhortations,  avertissent  qu'il  est  temps  que*vous 
acheviez  cet  enfantement,  que  vous  semblez  coin- 
mencer  depuis  tant  d'années,  d'une  manière  si  lan- 
guissante et  si  fûible.  Quand  on  entend  les  cris  d'une 
femme  en  travail ,  qui  sont  médiocres  et  languissans, 
on  dit,  Elle  n'accoçiche  pas  encore  :  mais  quand  un 
cri  qui  perce  les  oreilles ,  les  déchire ,  pour  ainsi 
dire,  et  pénètre  jusqu'au  cœur;  alors  on  se  réjouit , 
et  on  dit,  Elle  est  délivrée  :  et  on  apprend  un  peu 
après  l'heureuse  nouvelle  qu'elle  a  niîs  un  homme 
au  monde ,  et  on  la  voit  consolée  de  son  travail , 
qui  auparavant  lui  étoit  insupportable.  Mes  bien- 
aimés,  si  la  douleur  que  vous  cause  vos  péchés 
n'est  vive ,  pénétrante  ;  si  elle  ne  déchire ,  pour  ainsi 
dire,  et  ne  brise  vos  cœurs,  vous  n'enfanterez  jamais 
votre  salut;  hélas!  vous  serez  de  ceux  dont  il  est 
écrit  :  «L'enfant  se  présente,  et  sif^mère  n'a  pas 
»  la  force  de  le  mettre  au  monde  »  :  Foires  non  ha-^ 
bel  parUtriens  W.  Vous  n'avez  que  des  désirs  impar- 
faits, des  résolutions  chancelantes;  c'est-à-dire,  non 
pas  des  Jt^olutions  ',  laais  des  mouvemens  languissans 

É 
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qui  n'aboutissent  à  rien  :  vous  périrez  avec  le  fruit 
que  vous  devez  mettre  au  jour;  c'est-à-dire,  votre 
conversion  et  votre  salut.  Mais  si  vous  criez  de 
toutes  vos  forces,  si  vos  gémissemens  percent  le  ciel, 
si  vos  eiSbrts  sont  pressans  et  persévérans,  et  que 
vous  soyez  de  ces  violens  qui.  veulent  emporter  le 
ciel  de  force  ;  que  votre  sort  sera  heureux  !  et  quelle 
sera  votre  )oie  !  Car  si  cette  mère  se  tient  heureuse 
pour  avoir  mis  au  monde  un  enfant  qui  est ,  à  la 
vérité ,  un  autre  elle-même ,  mais  enfin  un  autre  ; 
quelle  doit  être  votre  consolation,  quel  doit  être 
votre  transport,  lorsque  vous  aurez  enfanté,  non 
pas  un  autre,  mais  vous-ihéme?  Afin  de  commencer 
une  vie  nouvelle ,  abandonnez-vous  donc  aux  justes 
regrets  d'avoir  offensé  Dieu  ;  et  si  vous  voulez  ache* 
ver  cet  enfantement  salutaire  que  je  vous  prêche  en 
son  nom,  ne  vous  arrêtez  pas  à  la  crainte  de  ses  ju« 
gemens. 

La  crainte  de  ses  jugemens  est  un  tonnerre  qui 
étonne ,  qui  ébranle  le  désert ,  qui  brise  les  cèdres, 
qui  abat  l'orgueil,  qui,  par  de  vives  secousses, 
commence  à  déraciner  les  mauvaises  habitudes.  Mais 
pour  rendre  la  terre  féconde ,  il  faut  que  ce  tonnerre 
i^ompe  la  nuée  et  fasse  couler  la  pluie  qui  rend  la 
terre  féconde  :  Dominas  diluviuminhabilarefaciti^)* 
Cette  pluie ,  dont  l'ame  est  arrosée  et  pénétrée , 
qu'est-ce  autre  chose ,  mes  Frères ,  que  le  saint 
amour?  La  terreur  ne  frappe  qu'au  dehors;  il  n'y  a 
que  l'amour  qui  change  le  cœur,  La  crainte  agit  avec 
violence,  et  peut  bien  nous  retenir  pour  un  peu  de 
temps  ;  la  seule  dilection  nous  fait  agir  naturelle- 

(0  Ps,  XXVIII.  lO. 


DES    EUFAirS    ZtE    DIEV.  87 

ment,  par  incliDatîon,  et  produit  des  résolutions 
aussi  permanentes  que  tîouccs.  Et  <;*«st  ^eneore  -ee 
qu'il  nous  faut  faire/  en  disant  :  «  Je  vais  à  mon 
3>  Përë  ».  Ah!  ce  ]|*6!stp6Înt  à  tnjuge  implacable 
et  rigoureux  qu'il  nous  faut  aller,  comme  de  vils 
esclaves  y  commerde's  crimin^s  condamnés;  c'est  à 
un  Père  miséricordieux  et  plein  de  tendresse.  Aime^ 
donc  y  si  vous  votiléÉ  ^ivi^e  ;  àiàiêz'^  si'  toM  voulea 
changer  votre  cœur,  et  y  faire  un  changement  du<- 
rable.  Ne  vous  lasses,  point  de  regretter  d'avoir  tant 
offensé  un  si  bon  Père  ;  et  après  avoir  goûté  par  ces 
saints  regrets  l'amertume  de  la  pénitence ,  peu  à 
peu  vous  remplirez  votre  cœur  de  cette  joie  qui  ne 
vons  sera  jamais  ôtée  ;  par  la  bénédiction  étemelle 
dii  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit.  Amen^ 
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SERMON 

SUR  LE  MTSTÈHE 

» 

DE  L'ASCENSION 

DE  N.  S.  JÉSUS-CHRIST. 

'  »  • 

Jésus ,  Tanique  et  véritable  Pontife ,  figuré  dans  les  cérémonies  de 
Fancienne  loi;  le  seul  qui  remplit  parfaitement  les  fonctions  da 
sacerdoce.  Besoin  que  nous  avions  d*un  pareil  Pontife  :  poufquoi 
de  voit-il  monter  au  ciel.  E^qellence  de  sa  qualité  de  Médiateur, 
comment  est-il  le  Médiateur  universel  En  quel  sens  donnons-nous 
ce  nom  aux  saints.  Avec  quel  succès  il  sollicite ,  comme  notre  avo- 
cat, la  miséricorde  divine  en  notre  faveur  :  grâces  et  bénédictions 
qu^il  répand  sur  nous  du  haut  du  ciel.  Raisons  qui  doivent  nous 
porter  à  être  éternellement  enflammés  des  déairs  célestes. 


m/^%<^%f*^M^*^^%^ 


Prœcursor  pro  nobis  introivit  Jésus ,  secundùm  ordînem 
Melchisedech  Pontifex  &ctus  in  aeterniun. 

Jésus  notre  avant'coureur  est  entre*  pour  nous  au  dedans 
.   du  voile ,  cest'hrdire ,  au  ciel ,  fait  Pontife  étemellemeni 
selon  tordre  de  Melchisedech.  Hebr.  vi.  ^o. 

iSi  Ton  voyoit  une  telle  magnifieence  y  lorsque  les 
consuls  et  les  dictateurs  triomphoient  des  nations 
étrangères;  si  les  arcs^  triomphaux  poii;oient  jus- 
qu'aux nues  le  nom  et  la  gloire  du  victorieux  ;  s'il 
montoit  dans  le  Capitole  au  milieu  de  la  foule  de 
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ses  citoyens  y  qui  faisoient  retentir  leurs  acclamations 
jusque  devant  les  autels  de  leurs  dieux  :  aujourd'hui 
que  notre  invincible  Libérateur  fait  son  entrée  au 
plus  haut  des  cieux ,  enrichi  des  dépouilles  de  nos 
ennemis  y  quelle  seroit  notre  ingratitude ,  si  nous 
n  accompagnions  son  triomphe  de  pieux  cantiques 
et  de  sincères  actions  de  grâces  ?  Certes  y  il  est  bien 
juste  y  ô.  Seigneur  Jésus  ^  que  nous  assistions  avec 
une  sainte  allégresse  à  la  célébrité  de  votre  triomphe  : 
car  encore  que,  sortant  de  ce  monde,  vous  empor- 
tiez avec  vous  toute  notre  joie;  encore  que  cette  so- 
lennité regarde  plus  apparemment  les  saints  anges , 
qui  seront  dorénavant  réjouis  par  Thonneur  de  votre 
bienheureuse  présence  ;  toutefois  il.  est  assuré  que 
nous  avons  k  plus  grande  part  en  cette  journée. 
Vos  intérêts  sont  de  telle  sorte  liés  avec  ceux  de  no- 
tre nature,  qu'il  ne  s'accomplit  rien  en  votre  per- 
sonne qui  ne  tourne  à  l'avantage  du  genre  humain  : 
vous  ne  montez  au  ciel ,  que  pour  nous  en  ouvrir  le 
passage  :  «  Je  m'en  vais,  dites-vous,  préparer  vos 
9  places  (.0  ».  C'est  pourquoi  votre  apôtre  saint  Paul 
ne  craint  pas  de  vous  appeler  notre  avant-coureur, 
et  de  dire  que  vous  entrez  pour  nous  dans  le  ciel  : 
tellement  que  si  nous  savons  comprendre  vos  inten- 
tions, vous  ne  frustrez  aujourd'hui  notre  vue,  ^ua 
pour:  accroître  noire  espérance. 

J£t  en  effet,  considérons,  mes  très-chères  Sœurs, 
quel  eUt  le  su^et  de  ce  magnifique  triomphe  qui  se 
fait  aujourd'hui  dans  le  ciel.  N'est-ce  pas  qu'on  y  re- 
çoit Jésus -Christ  comme  un .  conquérant  ?  Mais 
c'est  AQUS  qqi  sommes  sa  conquête;  et  c'est  de  nos 
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ennemis  qu'il  triomphe.  Toute  la  Oôur  céleste  ac- 
court au-devant  de  Jésus  ;  on  pnblie  ses  louanges  et 
ses  victoires;  on  chante  qu'il  a  brisé  les  fers  des  cap- 
tifs^ et  que  son  sang  a  délivré  la  race  d' Adani  éternel- 
lement  condamnée.  Que  si  oh  honore  sa  qualité  de 
Sauveur  ;  eh  !  quelle  est  donc  notre  gloire ,  mes 
SœurSy  puisque  le  salut  et  la  délivrance  des  hommes 
fait  non-seulement  la  fête  desanges^  mais  encore  le 
triomphe  du  Fils  de  Dieu  même?  B^ouissons-nous, 
mortels  misérables^  et  ne  respirons  plus  que  les 
choses  célestes.  La  divinité  de  Jésus  >  toujours-  im- 
muable dans  sa  grandeur ,  n'a  jamais  été  abaissée;  et 
par  conséquent  ce  n'est  pas  la  divinité  qui  est  au-^ 
jourd'hui  établie  en  gloire  ;  car  elle  n'a  jamais  rien 
perdu  de  sa  dignité  naturelle.  Cette  humanité  qui 
a  été  méprisée  y  qui  a  été  traitée  si  indignement, 
c'est  elle  qui  est  élevée  aujourd'hui  :  et  si  Jésus  est 
couronné  en  ce  jour  illustre  ^  c'est  notre  nature  qui 
est  couronnée;  c'est  elle  qui  est  placée  dans  ce  trône 
auguste  devant  lequel  le  ciel  et  la  teri'e  se  courbent, 
ic  Celui  qui  est  descendu ,  dit  saint  Paul  (0,  c'est  lui- 
»  même  qui  est  monté  )»  :  celui  qui  étoit  $i  petit  sur 
la  terre ,  est  infiniment  relevé  dans  le  ciel  ;  et  par  la 
puissance  de  Dieu ,  sa  grandeur  léSt  crue  selon  la  me- 
sure de  sa  bassesse. 

Nous  lisons  au  livre  des  Nombres  <^)y  que  lorsque 
l'on  élevoit  l'arche  d'alliance^ Moïse disoit:  «Elevez- 
»  vous,  Seigneqr,  et  que  vos  ennemis  disparoissent; 
»  et  que  ceux  qui  vous  haïssent,  soient  dissipés  de- 
»  vant  votre  face  »  :  et  lorsque  les  lévites  la  descen- 
doient:  «Venez,  disoit-il,  ô  Seigneur,  à  la  multi- 
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)i  tude  de  Tarioiée'  d'Israël  »•  Que  sîgnifioit  cette 
arche ,  sinon  le  Sauveur  ?  C'étoit  par  Tarche  que 
Dieu  rendoit  ses  oracles  ;  par  l'arche  il  se  faisoit  voir 
à  son  peuple  :  Tarche  étoit  ornée  de  deux  chérubins 
sur  lesquels  il  se  reposoit  en  sa  majesté.  Et  n^est-ce 
pas  Jésus  qui  est  l'interprète  et  l'oracle  du  Père  f 
parce  qu'il  est  sa  parole  et  son  Fils?  N'est-ce  pas  en 
la  personne  du  ]^édiatenr  «  que  la  divinité  habite 
»  corporelléinent»^ commeditrapôtresaintPauKO; 
et  que  ce  Dieu  invisible  en  lui-même ,  en  s'appropriant 
une  chair  humaine ,  s'est  vraiment  rendu  visible  aux 
mortels?  et  ainsi  l'arche  représentoit  au  vieux  peuple 
le  Fils  de  Dieu  fait  homme ,  qui  est  le  prince  du 
peuple  nouveau  :  c'est  lui  en  effet  qui  est  descendu , 
et  c'est  lui  aussi  qui  est  élevé.  Ce  Dieu -homme  est 
descendu  pour  combattre  ;  c'est  pourquoi  Moïse  di- 
soit  :  Descendez ,  Seigneur ,  à  l'armée.  Il  monte  pour 
triompher  :  c'est  pourquoi  le  même  Moïse  dit  :  Ele- 
vez-vous ^  Seigneur^  et  que  vos  ennemis  fuient  de* 
vant  votœ  face.  Moïse  prie  le  Dieu«  d'Israël  de  des- 
cendre à  Tarmée  de. son  peuple  ;  cela  sent  le  travail 
du  combat  :  mais  en  ce  qu'il  assure  qu'en  s'élevant , 
sa  présence  dissipera,  tous  ses  ennemis;  qui  ne  re- 
marque la  tranquillité  du  triomphe?  C'est  ce  que 
nous  voyons  accompli  en  la  personne  de  notre  Saur 
veur .  Jésu^Christ  y  datis  l'infirmité  de  sa  chair^  au  jour 
de  sa  passion  douloureuse,  a  livré  bataille  à  Satan  et  à 
ses  anges  rebelles ,  qui  étoient  conjurés  contre  lui. 
Sans  doute  il  est  descendu  pour  combattre ,  puisqu'il 
a  combattu  par  sa  mort  :  c'est  descendre  infiniment 
à  un  Dieu  y  que  de  mourir  cruellement  snt  un  bois 

(0  Coloss,  II.  9. 
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infâme.  Mais  aujourd'hui ,  ce  même  Jésus ,  après  son 
combat ,  montant  à  la  droite' du  Père,  met  tous  ses 
ennemis  à  ses  pieds  ;  et  àia  vue  d'une- si  grande  puis- 
sance,  <itQHt  genou  se  flëchit  devant  lui ,  comme  dit 
»  l'apôtre  (0,  dans  le  ciel,  sur  la  terre,  et  dans  les 
A  enfers».  Chantons  donc  avec  le  Psalmiste,  et  di^ 
sons  à  notre  Maître  victorieux  :  «Elevez-vous,  Set- 
»  gneur,  au  lieu  de  votre  reposa  vous  et  Tarche 
»  que  vous  vous  éteS  sanctifiée  W  »;  c'est -àr dire, 
vous  et  l'humanité  que  vous  vous  êtes  unie  :  disons 
avec  Moïse  :  «  Elevez -vous.  Seigneur,,  et  que  vos 
»  ennemis  disparoissent  ;    et   que  ceux  qui  vous 
»  haïssent,  soient  dissipés  devant  votre  face».  Et 
certainement  il  est  vrai  que  la  magnificence  de  son 
triomphe  dompte  la  fierté  de  ses  adversaires,  et 
rompt  leurs  entreprises  audacieuses.  Les  démons 
n'auroient  point  senti  leur  déroute,  s'ils  n'avoient 
reconnu  par  expérience  que  l'autorité  souveraine 
avoit  été  mise  aux  mains  de  celui  dont  ils  avoient 
méprisé  la  foiblesse  :  c'est  pourquoi  il  étoit  conve- 
nable qu'après  être  descendu  pour  combattre,  il 
allât  au  ciel  recueillir  la  gloire  que  ses  victoires  lui 
avoient  acquise.  Gomme  un  prince,  qui  a  sur  les 
bras  une  grande  guerre  contre  uhe  nation  éloignée^ 
quitte  pour  un  temps  son  royaume,  pour  aller  com- 
battre ses  ennemis  en  leur  propre  terre  ;  puis ,  l'ex- 
pédition étant  achevée ,  il  rentre  avec  un  superbe 
appareil ^ans  la  ville  capitale  de  son  royaume,. et 
orne  toute  sa  suite  et  ses  chariots  des  dépouilles  des. 
peuples  vaincus  :  ainsi  le  Fils  de  Dieu,  notre  roi^ 
voulant  renverser  le  règne  du  diable,  qui,  par  une 

^    (0  Philip.  II.  10.  —  (')Pj.  cxxxi.  8. 
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insolente,  usurpation  y  sVtoit  hautement  déclaré  le 
prince  du  monde ,  est  lui-même  d^cendu  en  terre  ^ 
pour  vaincre  cet  irréconciliable  ennemi  ;  et  Tayant 
dépossédé  de  son  trône  par  des  armes  *qui  n'auroient 
rien  eu  que  de  foible,  si  elles  avoient  été  employées 
par  d'autres  mains  que  celles  d'un  Dieu,  il  ne  ré»* 
toit  plus  autre  chose  à  faire ,  sinon  qu  il  retournât 
triomphant  au  ciel,  qui  est  le  lieu  de  son  origine^ 
et  le  siège  principal  de  sa  royauté.  Vous  voyez  donc 
que  Jésus-Christ  y  comme  roi ,  devoit  nécessairement 
remonter  au  ciel. 

Mais  le  Seigneur  Jésus  n'est  pas  seulement  un  roi 
puissant  et  victorieux  y  il  est  le  grand  sacrificateur 
du  peuple  fidèle ,  et  le  pontife  de  la  nouvelle  al- 
liance ;  et  de  là  vient  qu'il  nous  est  figuré  dans  les 
Ecritures  en  la  personne  de  Melchisédech ,  qui  étoit 
tout  ensemble  et  roi  et  pontife.  Or  cette  qualité  de 
pontife,  gui  est  le  principal  ornement  de  notre  Sau- 
veur, en  qusdité  d'homme,  l'obligeoit  encore  plus 
que  sa  royauté  à  se  rendre  auprès-deion  Père,  pour 
y  traiter  les.afiaires  des  hommes ,  desquels  il  est  éta* 
bli  le  médiateur.  Et  d'autant  que  le  texte  du  saint 
apôtre,  que  je  me  suis  proposé  de  vous  expliquer, 
joint  l'ascension  de  Jésus-Christ  dans  les  cieux  avec 
la  dignité  de  son  sacerdoce;  suivons  diligemment  sa 
pensée ,  et  proposons  la  doctrine  toute  céleste  qu'il 
étale  avec  une  si  divine  éloquence  dans  l'incompara- 
ble épttre  aux  Hébreux  :  mais  pour  y  procéder  dans 
un  plus  grand  ordre ,.  réduisons  tout  notre  discours 
à  trois  chefs. 

Le  pontife,  ainsi  que  nous  le  verrons  dans  la  suite, 
est  le  député  du  peuple  vers  Dieu  :  en  cette  qualité. 
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la  façon  de  parier  des  Hébreux.  Dé  ce  lieu ,  il  étoii 
prononcé  :  Quiconque  y  entrera ,  il  mourra  de 
mort.  Cétoit  le  lieu  secret  et  inaccessible  ^  oii  on 
n*osoit  pas  même  porter  ses  regards  ;  tant  il  étoit 
vénérable  et  terrible  :  et  c'est  pourquoi  entre  le  Lieu 
saint  et  le  Sanctuaire  ^  un  grand  voile  parsemé  de 
chérubins  étoit  étendu^  qui  couyroit  les  mystères 
aux  yeux  du  peuple  y  et  leur  apprenoit  à  les  res- 
pecter dans  une  profonde  humiliation.  Telle  étoit  la 
forme  du  temple  oit  Fancien  peuple  servoit  le  Sei- 
gneur  son  Dieu. 

Que  ce  lieu  avoit  de  majesté,  chrétiens!  et  que 
c^est  avec  beaucoup  de  raison  que  les  plus  grands 
monarques  de  TOrient  Tout  honoré  par  leurs  sacri- 
fices, et  ont  donné  tant  de  privilèges  illustres  à  ce 
temple  et  à  ses  ministres  !  Mais  il  vous  pàroîtra  beau- 
coup plus  auguste,  si  vous  remarquez  que  cette 
sainte  maison  étoit  la  seule  dans  tout  Tunivers  que 
Dieu  avoit  choisie  pour  son  domicile ,  et  qu'il  n  y 
ïivoit  que  ce  lieu  sur  la  terre  oh  l'on  fît  le  service 
du  vrai  Dieu  vivant,  et  dans  lequel  on  lui  consacrât 
des  victimes.  C'est  ce  qui  a  fait  dire  aux  anciens  Hé- 
breux ,  et  après  à'quelques  auteurs  ecclésiastiques  (0, 
que  ce  temple  unique  dû  peuple  de  Dieu,  étoit  la 
figure  du  monde.  Car  de  même  qu'il  n'y  a  qu'un 
Dieu  créateur ,  et  un  monde  qui  est  l'ouvrage  de 
sa  sagesse ,  et  comme  le  temple  de  sa  majesté,  oii  il 
est  loué  et  servi  par  l'obéissance  de  ses  Créatures  ; 

(<)  Phil.  lib,  de  Sornn»  xi,  de  Monarch.  S*  Hieronytn*  Epiê$.  ad 
FabioLtvm^u,  çoL  5']9.  HotniL  inter  open  S.  CkrysQst,  tom  h» 

^793- 

ainsi 


DE    L*ASGSNSI0N    DE    JÉSUS-CHRIST.  gn 

ainsi  il  n'y  avoit  qu  un  seul  temple^  qui  représentoit 
dans  son  unité  le  monde  unique^  qui  a  été  fait  par 
le  Dieu  unique. 

Selon  cela ,  j'apprends  de  l'apôtre  ^  que  cette  par- 
tie du  temple  de  Salomon  dans  laquelle  se  faisoit 
l'assemblée,  du  peuple  y  nous  figuroit  la  terre  ^  quÂ 
est  la  demeure  des  hommes  ;  et  que  ce  lieu  si  secret ,  $jl 
impénétrable  y  où  étoit  l'arche  du  témoignage^  «  où 
»  Dieu,  comme  dit  le, Psalmiste  (0,  étoit  assis  sur  les 
»  chérubips  »,  représentoit  cette  haute  demeure,  que 
l'Ecriture  appelle  «  le  ciel  des  cieux  C^)  » ,  où  l'Eter- 
nel  se  fait  voir  en  sa  gloire.  C'est  pourquoi  et  l'arche 
et  le  sanctuaire,  qui  étoient  honorés  en  ce  temps  là , 
comme  je  l'ai  dit,  delà  présence  particulière  de  Dieu, 
étoient  couverts  d'un  voile  mystérieux  ;  pour  nou$ 
jfaire  entendre  ce  que  dit  l'apôtre,  que  «  Dieu  ha* 
»  bite  une  lumière  inaccessible  (^)  » ,  et  que  l'essence 
divine  est  cachée  par  le  voile  d'un  impénétrable  se* 
cret.  Et  d'autant  que  les  hommes,  par  leurs  péchés, 
s'étoient  exclus  éternellement  de  la  vue  de  Dieu; 
ce  qui  a  fait  dire  si  souvent  au  vieux  peuple  :  «  Si 
»  nous  voyons  Dieu ,  nous  mourrons  (4)  »  ;  de  là 
vient  que  l'eptrée  du  sanctuaire  étoit  interdite, «sous 
peine  de  mort ,  à  tous  les  enfans  d'Israël ,  par  une 
espèce  d*excommunication  générale ,  qui  représen*- 
toit  à  ceux  qui  étoient  éclairés,  qius,  $^.ps  la  grâcç 
de  notre  Sauveur ,  nonobstant  les  ^services ,  .1^  vic*^ 
times  et  les  cérémonies  de  la  Im^  tous  Les  hommes 
étoient  excommuniés  .du  vrai  sanctuaire  dfi  Dieu 
vivant  ;  c'est-à-dire,  de  son  royaume  céte^te,  Ëf  cette 

(«)  Pss  xcviii.  I.  —  (a;  P*.  Gxui.,i6.  -—  i^)  LTinu  Hn.  i6. **• 
(4)  Judic.  XIII.  22. 

BOSSUET.  XIV.  ^ 
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interprétation  y  chrétiens,  n'est  pas  une  invention 
de  Tesprit humain  :  Fapôtre  nous  Fenseigne  en  termes 
exprès ,  quand  il  dit  aux  Hébreux  y  que  par  cette 
rigoureuse  défense  d'entrer  et  de  regarder  dans  le 
sanctuaire ,  «  le  Saint-Esprit  nous  vouloît  montrer, 
»  que  le  chemin  des  lieux  saints  n'étoit  point  ouvert^ 
»  tant  que  le  premier  tabernacle  étoit  en  état  (0  ».- 
L'apôtre  veut  nous  apprendre  que  tant  que  ce  ta- 
bernacle sera  en  état;  c'est-à-dire,  Jeudis  que  Ton 
n'aura  point  de  meilleures  hosties  que  les  animaux 
égorgés,  le  chemin  des  lieux' saintâf,  c'est-à-^dire,  la 
porte  du  ciel,  nous  sera  fermée. 

Mais,  mes  Frères,  réjouissons-notis ;  le  sang  de 
notre  Seigneur  Jésus  a  levé  cette  excommunication 
de  la  loi.  Ecoutez  Tapôtre  saint  Paul,  qui  vous  dit 
«  qu'il  a  pénétré  au  dedans  du  voile  (^)  ».  Vous  en- 
tendes^ maintenant ,  ce  me  semble ,  ce  que  signifie 
le  dedans  du  voile  :  il  entend  que  Jésus  est  monté 
dans  le  ciel,  qu'il  est  entré  en  ce  divin  sanctuaire , 
et  que  cette  secrète  et  inaccessible  demeure  de 
Dieu ,  dont  les  hommes  étoient  exclus  pour  jamais , 
a  été  ouverte  à  Jésus-Christ-homme ,  qui  y  a  porté 
les  prémices  de  notre  nature.  Et  voyez  cette  vérité 
figurée  par  une  admirable  cérémonie  de  la  loi,  que 
l'apôtre  nous  explique  mot  à  mot 'dans  le  même 
chapitre.  Je  vous  prie,  rendez -vous^  attentifs,  et 
écoutez  la  plus  belle  figure ,  la  plus  exacte,  la  plus 
littérale  qui  nous  ait  jamais  ^té  proposée. 
•  Ce  li«u  si  caché,  si  impénétrable,  étoit  ouvert 
un«  fois  l'année;  mais  il  n'étoit  ouvert  qu'tin  mo- 
ment ^  ii^à  une  seule  personne^  qui  étoit  le  grand 

^  W  Hth  «.  8 —  W  Ibid.  ?L  19. 
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sacrificateur.  Car  .d'autant  que  la  fonction  du  pon- 
tife, c'est  de  s'approcher  de  Dieu  pour  le  peuple  ; 
il  sembloit  bien  raisonnable,  mes  Sœurs/ que  le 
souverain  prêtre  de  l'ancienne  loi  entrât  quelque- 
ibis  dans  le  sanctuaire ,  où  Dieu  daignoit  bien  habi- 
ter pour  lors  :  aussi  lui  est-il  ordonné  dans  le  Lévi- 
tique  (0 ,  d'entrer  dans  le  Saint  des  saints  une  fois 
Tannée.  Mais  d'autant  que  le  pontife  des  Juifs  étoit 
lui-même  un  homme  pécheur;  avant  que  de  s'ap- 
procher de  ce  lieu  que  Dieu  avoit  rempli  de  sa 
gloire,  il  falloit  qu'il  se  purifiât  par  des  sacrifices. 
Représentez- vous  toute  cette  cérémonie,  qui  est 
comme  une  histoire  du  sauveur  Jésus  :  figurez*- vous 
que  cet  unique  moment  est  venu,  où  le  pontife  doit 
entrer  dans  le  Saint  des  saints,  qu'il  ne  reverra 
plus  de  toute  l'année,  de  peur  qu'il  ne  meure  ;  car 
telle  est  la  rigueur  de  la  loi.  Voyez-le  dans  le  pre* 
tnier  tabernacle,  qui  sacrifie  deux  victimes  pour 
ses  péchés ,  et  pour  les  péchés  du  peuple  qui  l'envi- 
ronne :  considérez^le  faisant  sa  prière ,  et  se  prépa- 
rant d'entrer  en  ce  lieu  terrible  (^).  Après  ces  sacri- 
fices offerts,  lui  reste-t-il  encore  quelque  chose  à 
faire ,  et  ne  peut-il  pas  désormais  s'approcher  de 
l'arche?  Non,  fidèles;  s'il  s'en  approche  ainsi,  il  est 
mort:  la  majesté  de  Dieu  le  fera  périr. 'Comment 
donc  ?  Remarquez  ceci,  je  vous  prie  :  qu'il  prenne 
lé  sang  de  la  victime  immolée ,  qu'il  le  porte  avec 
lui  devant  Dieu  dans  le  sanctuaire ,  qu'il  y  trempe 
ses  doigts  ,  et  Dieu  le  regardera  d'un  bon  œil  ; 
ensuite  il  priera  devant  l'arche  «pour  ses  péchés  et 

CO  Leyii.  xYi.  ^ (»)  làiJ.  i  et  seq. 
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pour  ceux  des  Israélites! ,  et  sa  prière  sera  agréa- 
ble. Qui  ne  voit  ici^  chrétiens ,  que  ce  n'est  point 
par  son  propre  mérite  que  l'accès  lui  est  donné 
dans  le  sanctuaire  7  Cest  le  sang  de  la  victime  immo-- 
lée  qui  l'introduit ^  et  qui  le  fait  agréer.  Je  vous  prie, 
voyez  le  mystère  :  Thostie  est  offerte  hors  du  sanc- 
tuaire y  mais  son  sang  est  porté  dans  le  Saint  des 
saints  ;  par  ce  sang  le  pontife  pénètre  au  dedans  du 
voile,  par  ce  sang  il  approche  de  Dieu,  par  ce  sang 
ses  prières  sont  exaucées.  Dites- moi ,  fidèles,  quel 
est  ce  sang?  le  sang  des  bêtes  brutes  est-il  capable 
de  réconcilier  Thomme?  notre  Dieu  se  plaît -il  si 
fort  dans  le  sang  des  animaux  égorgés,  qu'il  ne 
puisse  souffrir  son  pontife  devant  sa  face,  s'il^n'est, 
pour  ainsi  dire,  teint  de  ce  sang?  A  travers  de  ces 
ombres,  ne  découvrez^vous  pas  le  Seigneur  Jésus , 
qui,  par  son  sang,  ouvre  le  sanctuaire  éternel? 
Mais  il  faut  vous  le  faire  toucher  au  doigt.  Je  vous 
demande  qbel  est  ce  pontife  dont  la  dignité  est  si 
relevée ,  que  lui  seul  pût  entrer  dans  Te  sanctuaire  ^ 
dont  l'imperfection  est  si  gr.ande,  qu'il  n'y  peut  en- 
trer qu'une  fois  l'année,  qu'il  n'y  peut  introduire 
son  peuple,  et  qu'il  n'y  est  lui-même  introduit  que 
par  le  sang  d'un  bouc  ou  d'un  veau  ?  Quelle  est  la 
majesté  de  ce  sanctuaire  où  on  «ntre  avec  tant  de 
cérémonie  ?  mais  quelle  est  l'imperfection  de  ce 
sanctuaire,  dont  l'entrée,  si  sévèrement  int^ixlite^ 
est  ouverte  enfin  par  le  sang  d'une  bête  sacrifiée  ? 
Enfin  quelle  est  la  vertu  et  tout  ensemble  l'imbécil- 
lité de  ce  sang ,  q^i  donne  la  liberté  d'approcher 
de  l'arche,  mais  qui  ne  la  donne  qu'au  pontiifé  seul. 
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qui  ne  la  lui  donne  que  pour  un  moment ,  et  laisse 
après  cela  Tentrée  défendue  par  une  loi  étemelle  et 
inviolable  ? 

Dites-nous  y  ô  Juifs  aveugles ,  qui  ne  voulez  pas 
croire  au  sauveur  Jésus,  d'où  vient  cet  étrange 
assemblage  d'une  dignité  si  auguste  et  d'une  imf- 
perfection  si  visible  ?  tout  cela  ne  vous  jprêche-t-il 
pas  que  ce  sont  des  figures  ?  Parce  que  vos  cérémo«- 
*  nies  sont  des  ombres  y  elles  ont  de  l'imperfection  ; 
et  elles  ont  aussi  de  la  dignité ,  à  cause  des  mystères 
de  Jésus  qu'elles  représentent.  Ce  sang,  ce  pontife^ 
ce  Saint  des  saints ,  ne  vous^  crient-ils  pas  :  Peuple  , 
ce  n'est  pas  ici  ton  pontife  qui  t^introduira  au  vrai 
sanctuaire  :  ce  n'est  pas  ici  le  vrai  sang  qui  doit  pur* 
ger  tes  iniquité  :  ce  n'est  pas  ici  ce  grand  sanc- 
tuaire où  repose  la  majesté  du  Dieu  d'Israël  :  Dieu 
t^enverra  un  jour  un  pontife  plus  excellent,  qui, 
par  un  meilleur  s^ng,  t'ouvrira  un  sanctuaire  bien 
plus  auguste. 

Âdmirec  en  effet,  mes  tvès-chères  Sœurs,  comme 
tant  de  choses  en  apparence  si  enveloppées ,  et  qui 
semblent  si  contraires^ en  elles-mêmes,  cadrent  et 
s'ajustent  si  proprement  au  sauveur  Jésus.  Le  pon- 
tife offre  son  sacrifice  hors  du  sanctuaire,  au  milieu 
de  l'assemblée  de  son  peuple  ;  le  sacrifice  de  la  mort 
de  Jésus  se  fait  sur  la  terre ,  au  milieu  des  hommes  : 
le  pontife  entre  au  dedans  du  voile,  c'est-à-dire, 
dans  le  Saint  des  saints  ;  Jésus ,  après  son  sanglant 
.  sacrifice,  pénètre  au  vrai  Saint  des  saints  ,  c'est-à- 
dire  au  ciel  :  le  pontife  n'offre  qu^nne  fois  l'année 
ce  sacrifice  qui  découvre  le  sanctuaire  ;  Jésus-Christ 
n'a  offert  qu'une  fois  ce  sacrifice  d'une  vertu  infi- 
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ïiie  y  par  lequel  les  cieux  sont  ouverts  :  car,  fidèles^ 
<}ui  ne  sait  que  Tannée ,  dans  sa  perfection  accom- 
plie, représente  en  abrégé  l'étendue  des  siècles; 
pufsqu^il  est  si  évident  que  les  siècles  ne  sont  que 
des  années  révolues?  Le  pontife  ayant  immolé  sa 
victime  sur  Taùtel  du  premier  tabernacle,  porte 
son  sang  devant  la  face  de  Dieu  dans  son  sanctuaire , 
afin  de  lappaiser  sur  son  peuple;  Jésus,  ayant  im- 
molé sur  la  terre,  n'accotnplit-il  pas  ce  mystère 
montant  aujourd^ui  dansi  les  cieux  ?  Voyez  comme 
il  s'approche  du  trône  du  Père,  lui  montrant  ces 
blessures  toutes  récentes,  toutes  teintes  et  toutes 
vermeilles  de  ce  divin  sang,  de  ce  sang  de  la  nou- 
velle alliance ,  versé  pour  la  rémission  de  nos  cri- 
mes: n'est-ce  pas  là,  mes  Frères,  porter  vraiment 
devant  la  face  de.  Dieu  le  sang  de  la  victime  inno- 
cente qui  a  été  immolée  pour  notre  salut?  Ouvrez, 
vous  donc,  voile  mystérieux,  ouvrez -vous,  sanc- 
tuaire éternel  de  la  Trinité  adorable  ;  laissez  entrer 
Jésus-Christ  mon  pohtifô  au  plus  intime  secret  du 
Père.  Car  si  le  sang  des  veaux  et  des  boucs  rendoit 
accessible  le  Saint. des  saints,  bien  qu'une  loi  si  ri- 
goureuse en  fermât  la  porte;  le  sang  de  Thomme- 
Dieu,  Jésus-Christ,  n'ouvrira-t-il  pas  le  vrai  sanc- 
tuaire? Et  si  le  pontife  *4u  vieux  Testament  avoit 
de  si  beaux  privilèges ,  bien  qu'il  ne  s'approchât  de 
ce  très-saint  lieu ,  que  «  par  un  sang  étranger  » , 
comme  dit  l'apôtre  (0,  G'est-»à-dire ,  par  le  sang  des 
victimes;  quelle  doit  être  la  gloire  de  notre  pon- 
tife ,  «  qui  se  présente  à  Dieu  en  soU  propre  sang  »  : 
Per  proprium  sanguinenij  dit  le  même  apôtre  W. 
(0  Heb.  ik.  a5.  ^  W  Jbid.  i  a.  ' 
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Et  si  le  pontife  selon  l'ordre  d'Aaron  y  qui  ëtoit  un 
homme  pécheur ,  pénètre  dans  la  pairie  la  plus 
sainte  ;  qu'y  aura*t-il  de  si  sacré  dans  les  cieux  oik 
Jésus  ne  doive  être  inti:oduit  ?  Jésus ,  dis-je ,  ce  pon- 
tife si  pur  et  si  innocent,  qui  étant  seul  agréable 
au  Père  y  a  été  seul  établi  sacrificateur  selon  Tordre 
de  Melchisédech  (0. 

Admirons  donc  maintenant,  mes  très -chères 
Sceurs,  l'excellence  de  la  religion  chrétienne,  par 
l'éminente  dignité  de  son  sacerdoce;  Le  pontife  du 
vieux  Testament,  avant  que  d'entrer  dans  le  Saint 
des  saints,  offroit  des  sacrifices  pour  ses  péchés  et 
pour  les  péchés,  de  son  peuple  ;  après ,  étant  au  de- 
dans du  voile,  il  continuoit  la  même  prière  pour 
ses  péchés  et  pour  <;eux  des  Israélites.  Jésus -Christ 
notre  Seigneur,  notre  vrai  pontife,  étant  la  justice 
et  la  sainteté  même ,  n'a  que  faire  de  victime,  pour 
ses  péchés  ;  mais  au  conti:9U*e  étant  innocent  et  sans 
tache ,  il  est*  lui-même  un^e  très-digne  hostie  pour 
l'expiation  des  péchés  du  monde.  Si  donc  il  entre 
aujourd'hui  dans  le  Saint  des  saints,  c^est~à-dire , 
à  la  droite  du  Père;  il  n'y  entre  pas  pour  lui-même , 
ce  n'est  pas  pour  lui-même  qu'il  y  va  prier.  C'est 
pourquoi  l'apôtre  dit  dans  mon  texte  :  «  Jésus  notre 
»  avant-coureur  est  entré  pour  nous»  ;  il  veut  dire , 
le  pontife  de  la  loi  ancienne  avoit  besoin  d'oifrir 
pour  lui-même ,  et  d'entver  pour  lui-même  dans  le 
sanctuaire  ;  mais  Jésus  notre  vrai  pontife  est  entré 
pour  nous.  Et  quoi  donc,  Jésus-Christ  notre  Sei- 
gneur n'est-il  pas  monté  dans  le  ciel  pour  y  recevoir 
la  couronne?  comment  donc  n'y  est -il  pas  entré 
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pour  lui-mêmie  ?  Et  toutefois  Tapôtre  nous  dit  :  ce  Je* 
»  sus  notre  avant-coui'eur  est  entré  pofir  nous  n.^ 
Entendons  son  raisonnement ,  chrétiens.  Jésus  n'a- 
voit  que  faire  de  sang  pour  entrer  au  ciel  :  il  étoit 
lui-même  du  ciel,  et  le  ciel  lui  étoit  dû  de  droit  na* 
tarel  :  et  toutefois  il  y  est  entré  par  son  sang^  il  n'esl 
monté  au  ciel  qu'après  qu'il  est  mort  sur  la  croix  s 
ce  n'est  donc  pas  pour  lui-même  qu'il  y  est  entré  de 
la  âorte.  G'étoit  nous,  c'étoit  nous  qui  avions  besoin 
de  sang  pour  entrer  au  ciel  ;  parce  qu'étant  pé- 
cheurs, nom  étions  coupables  de  laort  :  notre  sang 
étoit  dû  à  la  rigueur  de  la  vengeance  divine,  si  Jésus 
n'eût  fait  cet  aimable  échange  de  son  sang  pour 
le  nôtre ,  de  sa  vie  pour  la  vie  des  hommes.  De  là 
tant  de  sang  répandu  dans  les  sacrifiuces  des  Israé^ 
lites ,  pour  nous  signifier  ce  que  dit  l'apôtre  :  «  que 
»  sans  reflfusion  du  sang  il  n'y  a  point  de  rémis- 
)>  sion  (0  ».  Et  ainsi,  quand  il  entre  au  ciel  par  son 
sang,  ce  n'est  pas  pour  lui,  c'est  pour  nous  qu'il  y 
entre;  c'est  pour  nous  qu'il  approche  du  Père  éter- 
nel :  d'o£i  nous  voyons  une  autre  différence  notable 
entre  le  sacrificateur  du  vieux  peuple,  et  Jésus  le 
pontife  du  peuple  nouveau.  A  la  vérité  le  pontife 
pouvoit  entrer  dans  le  sanctuaire  ;  mais  outre  qu'il 
en  sortoit  aussitôt,  il  ne  pouvoit  en  ouvrir  l'entrée 
à  aucun  du  peuple  :  c^est  à  cause  qu'étant  pécheur, 
lui-même  il  n'étoit  soufiert  que  par  grâce  dans  le 
Saint  des  saints;  et  n'y  étant  souffert  que  par  grâce, 
il  ne  pouvoit  acquérir  aucun  droit  au  peuple.  Mais 
Jésus,  qui  a  droit  naturel  d'entrer  dans  le  ciel,  y 
veut  encore  entrer  par  son  sang  :  [  ainsi  il  avoit  deux 
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droits,  ]  le  drcHt  naturel  et  le  droit  acquis*  Le  premier 
droit,  il  le  réserve  pour  lui;  il  entre,  et  il  demeuré 
éternellement.  Le  second  droit,  il  nous  le  transfère  ; 
avec  lui,  et  par4ui,  nous  pouvons  entrer;  par  son 
sang,  Taccès  nous  est  libre  ati  dedans  du  voile.  De  là 
vient  que  Fapôtre  l'appelle  notre  avant-coureur  : 
«c  J&us,  dit-il,  notre  avant-coureur,  est  entré  pour 
»  nous  ». 

Les  évangélistes  remarquent ,  qu'an  moment  que 
Jésus-Christ  expira ,  «  ce  voile ,  dont  je  vous  ai  parlé 
»  tant  de  fois ,  qui  étoit  entre  le  Ueû  saint  et  le  lieu 
x  très-saint ,  fut  déchiré  entièrement  et  de  haut  eu 
»  bas  (0  ».  O  merveilleuse  suite  de  nos  mystères  !  Je* 
sus-Christ  ^tant  mort,  il  n'y  a  plus,  de  voile  :  le  pon- 
tife le  droit  pour  entrer  ;  le  sang  de  Jésus-Christ  le 
déchire,  il  n'y  en  a  plus  désormais:  le  Saint  des  ^ 
saints  sera  découvert;  de  haut  en  bas  le  voile  est 
rompu.  Et  n'est-ce  pas  ce  que  dit  l'apôtre  dans  sa  ' 
deuxième  épitre  aux  Corinthiens  :  «  Il  y  avoit  un 
»  voile,  dit-il,  devant  les  yeux  du  peujde  charnel  : 
»  pour  nous  qui  sommes  le  peuple  spirituel,  nouscon* 
»  templons  à  face  découverte  la  gloire  de  Dieu  (s)  »« 
Vous  me  direz  peut-être  que  nous  avons  aussi  le  voile 
de  la  ibi  qui  nous  couvre  ;  mats  il  m'est  aisé  de  ré- 
pondre :  il  est  vrai  que  nos  yeux  ne  pénètrent  pas 
encore  au  dedans  du  voile  ;  mais  notre  espérance  y 
pénètre ,  il  n'y  a  aucune  obscurité  qui  l'arrête;  elle 
va  jusqu'au  plus  intime  secret  de  Diei).  Et  pourquoi  ? 
C'est  parce  qu'elle  va  après  Jésus  -  Christ ,  parce 
qu'elle  le  suit,  qu'elle  s'y  attache.  L'apôtre  nous  l'ex- 

(0  MçXL  zxYiK  5i.  Marc,  xv»  38.  Luc,  xxm.  4^.  — "  W  //.  Cçr.  m. 
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plique  dans  notre  texte:  «  Tenons  fermes, ^it-il(i)', 
»  mes  chers  Frères,  dansFespérance  que  nous  avons, 
»  qui  pénètre  jusqu'au  dedans  du  voile  oii  Jésus  no- 
j>  tre  précurseur  est  entré  pour  nous  ».  Ah!  nous 
n'avons  point  un  pontife  qui  ne  puisse  pas  nous  in- 
troduire dans  le  sanctuaire  :  comme  Jésus  y  est  eU"* 
tré,  nous  y  entrerons. 

Et  toutefois  pour  accomplir  de  point  en  point 
l'ancienne  figure,  nous  y  entreroYis  tous,  et  il  n'y 
aura  que  le  pontife  qui  y  entrera.  Dieu  étemel!  qui 
entendra  ce  mystère  ?  Oui ,  fidèles ,  je  le  dis  encore 
une  fois,  il  n'y  a  que  Jésus-Christ  seul  qui  entre  dans 
la  gloire.  Ecoutez  le  Sauveur  lui-même  :  «  Nul  ne 
»  monte  au  ciel,  nous  dit-il  (^),  excepté  celui  qui 
»  est  descendu  du  ciel, .  le  Fils  de  l'homme  qui  est 
»  au  ciel  ».*Nul  ne  monte  au  ciel  que'  celui  qiii  est 
descendu  du  ciel  :  fidèles ,  sommes-nous  descendus 
du  ciel?  et  comment  donc  y  monterons -nous?  Eh! 
sommes-nous  eticare  excommuniés,  comme  si  nous 
vivions  sous  la  loi?  Non  certes,  le  grand  Pontife  nous 
a  absous;  il  a  voulu  lui-même  être  rejeté,  afin  que 
par  lui  nous  fussions  reçus.  Nous  monterons  au  ciel 
eri  Jésus-Christ  et  par  Jésus-Christ  ;  il  est  notre  chef, 
nous  sommes  ses  membres;  «  nous  sommes  sa  plé- 
»  nitude  » ,  comme  dit  saint  Paul  (3)  :  quand  nous 
entronsau  ciel,  c'est  Jésus-Christ  qui  entre,  parce 
que  ce  sont  ses  membres  qui  entrent,  ce  Celui  qui 
»  vaincra,  dit  Jésus-Christ  lui-même  (4) ,  jele  ferai 
»  asseoir  dans  mon  trône  » .  Voyez  que  nous  serons 
dans  son  trône  ;  nous  n'occuperons  avec  lui  qu'une 
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même  place  :  nous  serons  au  ciel  comme  confondus 
avec  Jésus-Christ  ^  et  par  un  merveilleux  eOet  de  la 
grâce ,  notre  disette  est  la  cause  de  notre  abon- 
dance ;  parce  qu'il  nous  est  sans  comparaison  plus 
avantageux  d'être  considérés  en  lésus- Christ  seul , 
que  si  nous  Tétions  en  nous-mêmes.  Par  conséquent, 
mes  Sœurs  y  aujourd'hui  que  Jésus-Christ  approche 
du  Père  9  croyons  que  nous  approchons  en  lui  et  par 
lai.  C'est  pour  nous  qu'il  ouvre  le  sanctuaire  :  c'est 
pour  nous  qu'il  pénètre  au  dedans  du  voile  ;  c'est 
pour  nous  qu'il  paroît  devant  Dieu.  Les  pontifes  de 
la  loi  ancienne  étoient  des  hommes  mortels  :  la  charge 
auguste  du  sacerdoce  ne  se  conservoit  dans  la  famille 
d'Âaron  que  par  la  succession  du  vivant  au  mort. 
«  Jésus  vivant  éternellement^  dit  l'apôtre  (0,  a  un 
»  sacerdoce  éternel  »  :  c'est  pourquoi  j  dit  le  même 
saint  Paul  y  ce  il  peut  toujours  sauver  ceux  qui  s'ap- 
i>  prochent  de  Dieu  par  lui ,  il  est  toujours  vivant 
»  pour  intercéder  »  :  Semper  'vivens  ad  interpelUm" 
dum  pro  nobis  W  :  c'est  notre  seconde  partie. 

SECOND  POINT. 

J'apvreitds  de  l'apôtre  saint  Paul  (5),  que  «  tout 
»  pontife  doit  être  tiré  d'entre  les  hommes ,  et  qu'il 
»  est  établi,  pour  les  hommes/  en  ce  qui  doit  être 
»  traité  avec  Dieu  »  ;  d'où^  il  résulte  que  le  Pontife, 
est  l'ambassadeur  du  peuple  vers  Dieu.  Puis  donc 
que  notre  Seigneur  Jésus  est  notre  pontife,  il  s'en- 
suit qu'il  est  notre  ambassadeur.  Admirons  ici  le 
bonheur  des  hommes,  en  ce  que  notre  Prince  même 
daigne-  bien  être  notre  ambassadeur.  Or  il  est  sans 

\0  Heb.  VII.  ;24.  —  (»)  Ibid.  aô W  Ibid.  r.  i. 
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doute  quVtant  notre  ambassadeur  auprès  de  son 
Père,  il  falloit  qu'il  résidât  près  de  sa  personne,  et 
ensuite  qu'il  y  négociât  nos  affaires,  quMl  lui  portât 
toutes  les  paroles  de  notre  part,  qu'il  nous  conciliât 
la  bienveillance  de  ce  grand  Dieu,  et  qu'il  maintint 
la  bienheureuse  alliance  qu'il  lui  a  plu  de  faire  avec 
nous  :  telle  est  la  fonction  d'un  ambassadeur.  C'est 
pour  cela  que  notre  Pontife  ne  cesse  de  solliciter  son 
Père  pour  nous;  il  est  toujours  vivant  pour  intercé- 
der :  et  de  là  vient  que  l'Ecriture  lui  donne  cette  ex- 
cellente qualité  de  médiateur,  de  laquelle  il  est  né- 
cessaire que  je  tâche  de  vous  faire  comprendre  la 
force. 

Et  premièrement  il  est  manifeste  que  Jésus-Christ 
prie,  et  que  nous  prions;  que  Jésus-Christ  s'entre- 
met pour  nous ,  et  que  nous  nous  entremettons  les 
uns  pour  les  autres  à  cause  de  la  charité  fraternelle. 
Et  d'autant  que  les  saints  sont  nos  frères,  cette  cha- 
rité sincère  et  indivisible  qui  les  lié  de  communion 
avec  nous ,  les  oblige  de  prier  et  d'intercéder  pour 
cette  partie  des  fidèles  qui  combat  en  terre.  Cette 
vérité  n'est  point  contestée  :  nos  adversaires  mêmes 
ne  désavouent;  point  que  les  bienheureux  ne  prient 
Dieu  pour  nous.  Cette  doctrine  donc  étant  si  cons- 
tante, qu'a  de  particulier  le  Seigneur  Jésus  pour  lui 
donner  singulièrement  et  par  excellence  cette  belle 
qualité  de  médiateui^?  le  mettrons-nous  avec  le  reste 
du  peuple  dans  le  nombre  des  supplians?  Chrétiens, 
entendons  ce  mystère.  C'est  autre  chose  de  s'entre- 
mettre par  charité,  autre  chose  d'être  le  médiateur 
établi  pour  faire  valoir  les  prières,  et  donner  du 
poids  h  l'entremise  des  autres.  Apportons  un  exem- 
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pie  familier.  C'est  autre  chose  de  s'entremettre  près 
d'un  monarque  y  et  d'j  rendre  aux  personnes  que 
nous  chérissons  les  offices  d'un  bon  ami;  autre  chose 
d'être  établi  par  le  prince  même  pour  lui  rappor- 
ter toutes  les  requêtes ,  pour  distribuer  toutes  les 
grâces,  pour  présenter  tous  ceux  qui  viennent  de- 
mander audience.  Jésus  est  le  médiateur  général  ; 
nul  n'est  agréé  s'il^'est  présenté  de  sa  main  :  si  la 
prière  n'est  faite  en  son  nom,  elle  ne  sera  pas  sevk^ 
lement  ouïe  ;  nul  bienfait  n'est  accordé  que  par  lui. 
Et  que  pourrai-je  vous  dire  de  ce  saint  Pontife,  par 
qui  toutes  les  prières  sont  exaucées  ^  par  qui  toutes 
les  grâces  sont  entérinées ,  par  qui  toutes  les  of- 
frandes sont  bien  reçues  ^  par  qui  tous  ceux  qui 
veulent  s'approcher  de  Dieu  sont  très^assurés  d'être 
admis?  quelle  dignité ,.  chrétiens!  De  toutes  les  par- 
ties de  la  terre  les  vœux  viennent  à  Dieu  par  Jésus  : 
tous  ceux  qui  invoquent  Dieu  comme  il  faut,  Tinvo* 
quent  au  nom  de  ce  grand  Pontife ,  que  TertuUien 
appelle  fort  bien  Catholicum  Patris  Sacerdptem  (0^ 
«  Le  Pontife  universel  établi  de  Dieu  pour  offrir  les 
»  vœux  de  toutes  les  cr^tures  ».  Non,  ni  lés  pa- 
triarches »  ni  les  prophètes ,  ni  les  apôtres ,  ni  les 
martyrs,  ni  les  séraphins  mêmes ,  tous  brillans  d'in- 
telligence, tous  brûlans  d'amour,  ni  la  reine  de  tous 
les  esprits  bienheureux,  l'incomparable  (Marie ,  ne 
peuvent  aborder  du  trône  de  Dieu ,  si  Jésus  ne  les 
introduit:  ils  prient,  nous  n'en  doutons  pa£b,.et  ils 
prient  pour  nous;  mais  ils  prient -comme  nous  au 
nom  de  Jésus,  et  ils  ne  sont  exaucés  qu'en  ce  nom. 

(i)  jâdversiu  âfardon.  lib,  ir,  n.  9. 
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C'est  pourquoi  je  ne  craindrai  pas  d'assurer,  qu'en- 
core que  TEglise  dé  Dieu  sur  la  terre  et  les  esprits 
bienheureux  dans  le  ciel  ne  cessent  jamais  de  prier, 
il  n'y  a  que  Jésus-Christ  seul  qui  soit  exaucé  ;  parce 
que  tous  les  autres  ne  le  sdnt  qu'à  cause  de  lui.  Cest, 
mes  Sœurs,  pour  cette  raison  que  dans  les  prières 
ecclésiastiques  nous  prions  Dieu ,  au  nom  de  notre 
Seigneur  Jésus  -  Christ ,  d'avoir  pour  agréables  les 
oraisons  que  les  saints  lui  présentent  pour  nous.  Si 
elles  étoient  valables  par  elles-mêmes,  quelle  seroit 
notre  hardiesse  de  demander  qu'elles  fussent  reçues? 
est-ce  peut-être  que  nous  espérons  que  notre  entre- 
mise les  fera  valoir?  D'oîi  vient  donc  cette  façon 
de  prier  ?  Nous  demandons  les  intercessions  de  nos 
frères  qui  régnent  avec  Jésus  •Christ,  et  en  même 
temps  nous  prions  notre  Dieu  qli'il  daigne  écouter 
leurs  prières  :  prétendons  -  nous  que  nos  oraisons 
donnent  prix  à  celles  des  saints?  Qui  le  croiroit  ainsi, 
entendroit  mal  l'intention  dé  l'Eglise.  Elle  prétend 
par-là  nous  faire  connoître,  que  lorsque  nous  im- 
plorons l'assistance  des  saints  qui  nous  attendent 
dans  le  paradis ,  c'est  pour  joindre  nos  prières  aux 
leurs,  c'est  pour  faire  avec  eux  une  même  oraison  et 
un  même  choeur  de  musique ,  un  même  conceit, 
comme  nous  ne  faisons  qu'une  même  Eglise.  Et  en- 
core que  nous  sachions  que  cette  union  soit  très- 
agréable  à  notre  grand  Dieu;  toutefois  nous  confes- 
sons ,  priant  de  la  sorte ,  qu  elle  ne  lui  plaît  qu'à 
cause  de  son  cher  Fils  ;  que  c'est  le  nom  djB  Jésus 
qui  prie  et  qui  donne  ^cès,  qui  fléchit  et  qui  per- 
suade le  Père. 


i>E  L^AscEirsioir  de  jésus-christ*  m 
-  Cela  notis  est  exactement  figure  aux  quatrième  et 
cinquième  chapitres  de  l'Apocalypse  (0  :  là  nous  est 
représenté  le  trône  de  Dieu ,  où  est  assis  celui  qui 
vit  aux  siècles  des  siècles,  et  autour  les  vingt-quatre 
vieillards ,  qui  y  pour  plusieurs  raisons  qu'il  $eroit 
trop  long  ^e  déduire  ici ,  signifient  tous  les  esprits 
bienheureux.  «  Chacun  de  ces  vieillards  porte  en  sa 
»  main  une  fiole  d'or  pleine  de  parfums ,  qui  sont  ^ 
»  les  oraisons  des  saints  »  y  dit  saint  Jean  ;  c'est-à- 
dire,  des  fidèles,  selon  la  phrase  de  l'Ecriture.  Vous  \ 

voyez  donc ,  mes  Sœur-s  y  que  ce  vénérable  sénat  y 
qui  environne  le  trône  dû  Dieu  vivant,  à  soin' de  lui 
Jirésenter  nos  prières  :  ce  n^est  pas  moi  qui  le  dis  ; 
ic^est  saint  Jean.  Mais  n'est-ce  point  entreprendre, 
me  dira*t-on ,  sur.  là  dignité  de  notre  Sauveur  ?  A 
Diea  ne  plaise  qu'il  soit  ainsi.  Les  vieillards  envi* 
ronnent  le  trône  ;  mais  devant  le  trône,  au  milieu 
des  vieillards,  l'apôtre  nous  y  représente  <c  un  agneau 
i>  comme  tué ,  devant  lequel  les  vieillards  se  pros« 
•»  ternent  (2)  ».  Qui  ne  voit  que  cet  agneau  c'est  nqitrc 
Sauveur?  Il  paroît  comme  tué ,  à  cause  des  cicatrices 
de  ses  blessures ,  et  parce  que  sa  mort  est  toujours 
présente  devant  la  face  de  Dieu  :  il  est  au  milieu  de 
tous  ceux  qui  prient,  comme  celui  par.  lequel  ils 
prient,  et  qu'ils  regardent  tous  en  priant  :  il  est  de- 
vant le  trône ,  afin  que  nul  n'approche  que  par  lui 
seul  :  il  paroît  entre  Dieu  et  ses  fidèles  adorateurs  , 
comme  le  médiateur  de  Dieu  et  des  hommes,  cpmme 
celui  qui  dort  recevoir  les  prières ,  qui  les  doit  porter 
à  Dieu  dans  son  trône.  Ainsi  les  saiats  présentent  nos 
oraisons ,  ils  y  joignent  les  leurs ,  comme  frères , 

(«)  ApoQ,  IV.  a  et  #c^.  v.  8.  —  C»)  Ihid,  6.  . 
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comme  membres  du  même  corps  ;  mais  le  tout  est 
offert  au  nom  de  Jesus« 

Que  reprendront  nos  adversaires  dans  cette  doc- 
trine  ?  n'est^elle  pas  également  pieuse  et  indubitable  ? 
Je  sais  qu'ils  nous  diront  que  nous  appelons  les  saints 
nos  médiateurs  :  et  encore  que  je  pusse  répcmdre  que 
le  saint  concile  de  Trente  ne  se  sert  point  de  cette 
façon  de  parler ,  non  plus  que  TËglise  dans  ses 
prières  publiques  ;  je  lejur  veux  accorder  que  nous 
les  nommons  ainsi  quelquefois.  Mais  que  je  leur  de< 
manderois  volontiers  ^  si  la  miséricorde  divine  en 
avoit  amené  ici  quelques-uns  y  que  je  leur  demande- 
rois  volontiers  y  si  c'est  le  nom  ou  la  chose  qui  leur 
déplatt.  Pour  ce. qui  est  de  la  doctrine,  il  est  clair 
qu'étant  telle  que  je  l'ai  proppsée,  elle  est  au-»dessus 
de  toute  censure.  L'honneur  demeure  entier  à  noire 
4  Sauveur  :  il  est  le  seul  qui  ait  accès  par  lui-même; 
tous  les  autres ,  si  satints  qu'ils  soient,  ne  pet^vent 
rien  espérer  que  par  lui  :  et  par-là  le  titre  de  mé^ 
diateur  lui  convient  avec  une  préi^ogative  si  émi- 
nente,  que  qui  voudroit  l'attribuer  en  <;e  sens  à 
d'autres  qu'à  lui ,  il  ne  le  pourroit  pas  sans  blas- 
phème. C'est*au^i  ce  qui  a  fait  dire  à  l'apôitre  :  «  Un 
»  Dieu  y  un  médiateur  de  Dieu  et  des  honunes  (0  », 
Que  si  nos  adversaires  se  fâchent  de  ce  que  nous  at- 
t  libuons  quelquefois  aux  serviteurs  de  notre  Seigneur 
Jésus-Christ  un  titre ,  qui ,  par  notre  propre  confes- 
sion ,  convient  par  excellence  à  notre  Sauveur; 
combien  criminel  seroit  leur  chagrin  ;  si  ayant  ap- 
prouvé la  doctrine ,  qui  ne  peut  être  en  effet  com- 
battue y  des  mots  les  séparoient  de  leurs  frères ,  et 

(»)  /.  Tim.  II.  5. 
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ÊiiâOÎeiit  de  rSglise  de  notre  Sauveur  le  théâtre  de 
tant  de  guerres  ?  Qu'ils  nous  disent  si  ce  nom  de 
médiateur  est  plus  incommunicable  que.  le  nom  de 
roi,  que  le  nom  de  sacrificateur,  que  le  nom  de  Oieu  : 
et  ne  savent -ils  pas  que  l'Ecriture  nous  prêche , 
ft  que  nous  sommes  rois  et  pontifes  (0  »  7  Veulent-ils 
rompre  avec  toute  l'antiquité  chrétienne,  parce 
qu  elle  a  donné  le  nom  de  pontifes  et  de.  sacrifica*^ 
teurs  aux  évêques  et  au^  ministres  des  choses  sacrées? 
veulènt^il$  pomt  se  prendre  à  Dieu  même,  qui  ap« 
pelle  Iffî  hommes  des  dieux  W  7  devons  emportez 
donc  pas  contre  nous  avec.le  faste  de  votre  nouvelle 
réforme,  comme  si. nous  avions  oublié  la  médiation 
de  Jésus ,  qui  Êtit  toute  notre  espérance.  Nous  di«. 
sons ,  et  il  est  très-certain ,  et  vous-mêmes  ne  le  pou-* 
vez  nier,  que  les  saints  s'entremettent  pour  nous  par 
la  charité  fraternelle  :  mais  comme  ils  ne  s'entre* 
mettent  que  par  le  nom  de  notre  Seigneur  >  il  est- 
ridicule  de  dire  qu'il  en  ^oit  )aloux«r  C'est  en  ce  sens 
que  nous  les  appelons  qiielquefois  de  ce  titre  de 
médiateurs,  à  peu  près  de  la  même  manière  que  les 
|iiges  sont  appelés  dieux  <3).  Cries,  déclamez  tant 
qu'il  vous  plaira,  abusez  le  peuple  par  de  faux  pré* 
textes  $  notre  doctrine  demeurera  ferme,  et  notre 
Eglise ,  fondée  sur  la  pierre,  ne  sera  jamais  dissipée^ 
Pardonnez  cette   digression,   mes  très  -  chères 
Sœurs.  Certes,  étant  tombé  sur  cette  matière ,  je  n'ai 
pu^m'empêcher  de  répondreà  une  calomnie  si  into* 
lérable,  par  laquelle  on  veut  faire  croire  que  nous 
renonçons  à  Tunique  consolation  du  fidèle.  Oui , 

(«)  /.  Petr.  II.  9.  —  («)  Ps.  ujixi.  6.  —  (?)  Ps.  xtvi.  lo. 
BOSSUET.   XIV.  8 
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notre  unique  consolation ,  c*e$t  de  savoir  q.ue  le  Fils 
de  Dieu  prend  no3  intérêts  auprès  de  son  Père:  Nous 
ne  craignons  point  d'être  condamnés ,  ayant  un  si 
puissant  défenseur  et  un  si  divin  avocat.  Nous  lisons 
avec  une  joie  incroyable  ces  pieuses  paroles  de  Tar- 
potre  saint  Jean  :  «  Nous  avons  un  avocat  auprès  du 
»  Père^  Jésus-Christ  le  Juste  (0  ».  Nous  entendons , 
par  la  grâce  de  Dieu^  la  force  et  l'énergie  de  ce 
mot  :  nous  savons  que  si  Tambassadeur  négocie  ^  si 
le  sacrificateur  intercède  ;  l'avocat  presse  >  sollicite 
et  convainc  :  par  où  le  disciple  'bien^aimé  veut  nous 
faire  entendre  que  Jésus  ne  prie  pas^seulement  qu'on 
nous  fasse  miséricorde^  mais  qu'il  prouve  qu'il  nous 
faut  faire  miséricorde  :  et  quelle  raison  emploie-t-il^ 
ce  grand  y  ce  charitable  avocat?  Us  vous  dévoient, 
mon  Père  ^  mais  j'ai  satisfait  ;  j'ai  rendu  toute  la 
dette  mienne  y  et  je  vous  ai  payé  beaucoup  plus  que 
vous  ne  pouviez  exiger  :  As  méritoient  lia  mort  ;  mîais 
je  l'ai  soufferte  en  leur  place.  H  montre  ses  plaies;, 
et  le  Père  se  ressouvenant  de  l'obéissance  de  ce  cher 
Fils,  s'attendrit  sur  lui,  et  pour  l'amour  de  luire- 
gardele  genre  humain  eu  pitié.  C'est  ainsi  que  plaide 
notre  avocat.  Car  ^e  vous  imaginez  pas,  chrétiens^ 
qu'il  soit  nécessaire  qu'il  parle  pour  se  faire  enten«> 
dre  :  c'est  asseaç  qu'il  se  présente  devant  sop  Père 
avec  ces  glorieux  caractères  j-  sitôt  qu'il  parott  seu- 
lement devant  lui ,  sa  colère  est  aussitôt  désarmée. 
C'est  pourquoi  l'apôtre  saint  Paul  parle  ainsi  aux 
Hébreux  :  ce  Jésus-Christ  est  entré  dans  le  Saint  des 
»  saints;  afin,  dit-il,  de  paroître  pour  nous  devant 
»  la  face  de  Dieu  W,  »  •  Il  veut  dire  ;  Ne  craignez  point, 
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mortels  misérables ,  Jésus-Christ  étant  dans  le  ciel , 
tout  y  sera  décidé  en  votre  faveur  ;  la  seule  pré- 
sence de  ce  bien-aimé  vous  rend  Dieu  propice. 

C'est  ce  que  signifie  cet  agneau  de  l'Apocalypse , 
dont  je  vous  parlois  tout  à  Theure  y  qui  est  devant  le 
trône  comme  tué.  De  ce  trône,  il  est  écrit  en  ce 
même  lieu ,  qu^il  en  sort  des  foudres  et  des  éclairs , 
çt  un  effroyable  tonnerre.  Dieu  éternel ,  oserons- 
nous  bien  approcher?  «  Approchons,  allons  au  trône 
»  de  grâce  avec  confiance  (0  » ,  comme  dit  l'apôtre. 
Ce  trône  dont  la  majesté  nous  effraie ,  voyez  que 
l'apôtre  l'appelle  un  trône  de  grâce  :  approchons,  et 
ne  craignons  pas.  Puisque  l'Agneau  est  devant  lé 
trône ,  vivons  en  repos  ;  les  foudres  ne  viendront  pas 
Jusqu'à  nous  :  sa  présence  arrête  le  cours  de  la  ven* 
geance  divine,  et  change  une  fureur  implacable  en 
une  éternelle  miséricorde. 

Combien  donc  étoit-il  .nécessaire  que  Jésus  re*^ 
tournât  à  son  Père.  O  confiance  !  ô  consolation  des 
fidèles  !  qui  m.e  donnera  une  foi  assez  vive  pour  dire 
généreusement  avec  l'apôtre  :  «  Qui  accusera  les  élus 
)>  de  Dieu  W  »  ?  Jésus-Christ  est  leur  avocat  et  leur 
défenseur  :  «  Un  Dieu  les  justifie ,  qui  les  osera  con*^ 
9»  damner?  Jésus-Christ,  qui  est  fnort,  voire  même 
»  qui  est  ressuscité ,  et  de  plus  qui  intercède  pour 
»  nous ,  ne  $uffit->il  pas  pour  nous  mettre  à  couvert  7 
»  Qui  donc  nous  pourra  séparer  de  la  charité  de 
»  notre  Sauveur  (3)  »  ?  Que  reste -t- il  après  cela  y 
chrétiens ,  sinon  que  nous  nous  rendions  dignes  dé 
si  grands  mystères ,  desquels  nous  sommes  partici- 
pans?  Puisque  nous  ayons  au  ciel  un  si  grand  trésor^ 

(0  Hehr.  iT.  i6.  ^  W  Jtom.  yni.  33 — (3)  /«cf.  34 ,  35, 
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élevons-y  nos  cœurs  et  nos  espérances  :  c^est  ma 
dernière  partie ,  que  je  tranche  en  un  mot ,  parce 
que  ce  n  est  que  la  suite  des  deux  précédentes. 

TROISIÈME  POINT. 

C'est  de  ce  lieu ,  mes  Sœurs ,  que  les  bénédictions 
descendent  sur  nous.  Que  je  suis  ravi  d'aise ,  quand 
je  considère  Jési^s-  Christ  notre  grand  sacrificateur , 
officiant  devant  cet  autel  éternel ,  où  notre  Dieu  se 
fait  adorer?  Tantôt  il  se  tourne  à  son  Père,  pour  lui 
parler  de  nos  misères  et  dé  nos  besoins  ;  tantôt  il  se 
retourne  sur  nous /et  il  nous  comble  de  grâces  par 
son  seul  regard.  Notre  pontife  n'est  pas  seulement 
près  de  Dieu  pour  lui  porter  nos  vœux  et  nos  orai- 
sons; il  y  est  pour  épancher  sur  nous  les  trésors  cé- 
lestes.: il  a  toujours  les  mains  pleines  des  offrandes 
que  la  terre  envoie  dans  le  ciel,  et  des  dons  que  le 
ciel  verse  sur  la  terre.  C'est  pourquoi  l'évangéliste 
saint  Luc  nous  >apprend ,  qu'il  est  monté  en  nou^ 
bénissant  :  «  Elevant  ses  mains,  dit-il  (>),  il  les  bé- 
}>  nissoit  ;  ei  pendant  qu'il  les  bénissoit,  il  étoit  porté 
V  »  dans  les  cieux  ».  Ne  croyons  donc  pas,  chrétiens, 

que  l'absence  de  notre  Seigneur  Jésus  nous  enlèvi^t 
ses  b'énédiaiotis  et  ses  grâces  :  il  se  retire  en  nous 
bénissant;  c'est-k-dire ,  que  si  nous  le  perdons  de 
corps ,  il  demeure  avec  nous  en  esprit ,  il  ne  laisse 
pas  de  veiller  sur  nous ,  et  de  nous  enrichir  par  son 
abondance.  De  là  vient  qu^il  disoit  à  ses  saints  apô- 
tres :  «  Si  je  ne  m'en  retourne  à  mon  Père,  l'Es- 
»  prit  paraclét  ne  descendra  pas  W  »  ;  je  réserve  à 
vous  départir  ce  grand  don,  quand  je  serai  au  lieu 

CO  Luc,  \xiY.  5o.  —  C»)  Joan,  xji.  7. 
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de  ma  gloire.Et  révajngélistereiiseigne  ainsi^  quand 
il  dit  :  «  L'Esprit  n*étoit  pas  encore  donné ,  parce 
»  que  Jésus  n'étoit  point  encore  glorifié XO  ». 

Donc  y  mes  Sœurs,  entendons  quel  est  le  lieu  d*où. 
nous  viennent  les  grâces.  Si  la  source  de  tous  nos 
biens  se  trouve  en  la  terre  y  à  la  bonne  heure ,  at- 
tachons-nous à  la  terre  :  que  si /au  conti^aire,  ce 
monde  visible  ne  nous  produit  continuellement  que 
des  maux  ;  si  Forigine  de  notre  bien ,  si  le  fonde- 
ment de  notre  espérance  y  si  la  cause  unique  de 
notre  salut  est  au  ciel,  soyons  éternellement  enflam- 
més de  désirs  célestes  ;  ne  respirons  désormais  que 
le  ciel,  ce  où  Jésus  notre  avant  -  coureur  est  entré 
»  pour  nous  (2)  ».  Certes  il  pouvoit  aller  à  son  Père, 
sans  rendre  ses  apôtres  témoins  de  "son  ascension 
triomphante  :  mais  il  lui  plaît  de  les  appeler;  afin 
de  leur  apprendre  à  le  suivre.  Non ,  mes  Sœurs,  les 
saints  disciples  de  notre  Sauveur  ne  sont  point  au- 
jourd'hui assemblés  pour  être  seulement  spectateurs  : 
Jésus  monte  devant  leurs,  yeux,  pour  Içs  inviter  à  le 
suivre.  «  Comme  Taigle,  dit  Moïse,  qui  provoque 
»  ses  petits  à  voler ,  et  vole  sur  eux  »  :  ainsi  notre 
Seigneur  Jésus-Christ ,  cet  aigle  mystérieux  dont  Is 
vol  jest  si  ferme  et  si  haut,  assemble  ses  disciples 
comme  ses. aidons.;  .et  fendant  les  airs  devant  eux, 
il  les  incite  par  son  exemple  à  percer  les  nues  :  Sicut 
aquîlaprayocans  ad.volandum  pullos.  suos  ,  et  supet 
eos  valitans  (^)^ 

Courage  donc,  mes  Sœurs,  suivons  cet  aigle  divin 
qui  UQUÂ  précède.  Jésus-Christ  ne  volepas  seulement 

(0  Joan.  TU.  3^  —  (»)  Heà.  vi.  3ui..—  {h  Deui.  mowi.  i  u 
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devant  nous;  il  nous  prend,  il  nous  élève  et  il  nous 
soutient  :  «  il  étend  ses  ailes  sur  nous,  et  nous  porte 
»  sur  ses  épaules  »  :  Expandit  alas  suas  j  atçuepor^ 
taviteos  in  humerissuis  (0.  Et  partant,  que  la  terre 
ne  nous  tienne  plus;  rompons  les  chaînes  qui  nous 
attachent;  et  jouissons,  par  un  vol  gépéreux,  de  la 
bienheureuse  liberté  à  laquelle  nos  âmes  soupirent* 
Pourquoi  nous  arrêtons-nous  sur  la  terre?  Notre 
chef  est  au  eiel;  lui  voulons-nous  arracher  $es  mem* 
bres?  Notre  autel  est  au  ciel,  notre  pontife  est  à 
la  droite  de  Dieu  ;  c*est  là  donc  que  nos  sacrifices 
doivent  être  offerts^  c'est  là  quil  nous  faut  chercher 
le  vrai  exercice  de  la  religion  chrétienne.  Les  phi- 
losophes du  monde  ont  bien  reconnu  que  notre  repos 
ne  pouvoit  pas  être  ici  -  bas.  Maintenant  que  nous 
avons  été  élevés  parmi  des  mystères  si  hauts;  quelle 
est  notre  brutalité ,  si  nous  servons  dorénavant  aux 
désirs  terrestres,  «  après  que  nous  sommes  incorpo- 
»  rés  à  ce  saint  pontife,  qui  a*  pénétré  pour  nous  au 
»  dedans  du  voile ,  jusqu  à  la  partie  la  plus  secrète 
»  du  Saint  des  saints  (^}  »7  Tavoue  que  Jésus  excuse 
'nos  fautes,  parce  quil  est  notre  pontife  et  notre 
avocat.  Mais  combien  seroit  détestable  notre  ingra- 
titude, si  la  bonté  inestimable  de  notre  Sauveur  lâ- 
choit  la  bride  à  nos  convoitises?  Loin  de  nous  une 
si  honteuse  pensée.  Mais  plutôt ,  renonçant  aux  dé- 
sirs charnels,  rendons-nous  dignes  de  l'honneur  que 
Jésus  nous  ^ait  de  traiter  nos  affaires  auprès  de  son 
Père  ;  et  vivons  comme  il  est  convenable  à  ceux  pour 
lesquels  le  Fils  de  Dieu  intercède.  Cionsidérons  que 

(>)  DeuL  iMXiu  II.  <-->  («)  Heb^  iz.  la. 
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par  le  sang  de  notre  pontife ,  nous  ^ompies  nous- 
mêmes  y  comme  dit  samt  Pierre  ^  i<  les  sacrificateurs 
»  du  Très-haut ,,  offrant  des  victimes  spirituelles , 
»  agréables  par  Jésus^Ghrist  (i)  »  :  et  puisqu  il  a  plu 
à  notre  Sauveur  de  nous  faire  participans  de  son  sat- 
cerdoce,  soyons  saints,  comme  notre  pontife  est 
saint.  Car  si  dans  le  vieux  Teistàment  celui  qui  vio^ 
loit  la  dignité  du  pontife ,  par  quelque  espèce  d'ir- 
révérence, étoit  si  rigoureusement  châtié;  quel  sera 
le  supplice  de  ceux  qui  mépriseront  Tautorité  de  ce 
grand  pontife ,  auquel  Dieu  a  dit  :  «  Vous  êtes  mon 
»  Fils,  je  vous  ai  engendré  aujourd'hui  (2)  «  ? 

Par  conséquent,  mes  Sœurs,  obéissons  fidèlement 
à  notre  pontife;  et  après  tant  de  grâces  reçues >  com- 
prenons ce  que  dit  saint  Paul  ;  «  qu'il  sera  horrible 
»  de  tomber  aux  mains  du  Dieu  vivant  (3)  ^ ,  lors- 
que  sa  bonté  méprisée  se  sera  tournée  en  fureur. 
Songeons  que  Jésus -Christ  est  notre  médiateur  et 
notre  avocat;  mais  n'oublions  pas  qu'il  est  notre  juge. 
C'est  de  quoi  les  anges  nous  aveii:issent  quand  ils  par* 
lent  ainsi  aux  apôtres  :  «  Hommes  galiléens,  que 
»  regardez-vous?  ce  Jésus  que  vous  avez  vu  mon- 
»  ter  dans  le  ciel,  reviendra  un  jour  de  la  nJime 
»  sorte  (4)  ».  Joignons  ensemble  ces  deux  pensées  : 
celui  qui  est  monté  pour  intercéder,  doit  descendre 
à  la  fin  pour  juger  ;  et  son  jugement  sera  d'autant 
plus  sévère ,  que  sa  miséricorde  a  été  plus  grande. 
Ne  dédaignons  donc  pas  la  bonté  de  Dieu,  qui  nous 
attend  à  repentance  depuis  long-temps  :  dépouillons 
les  convoitises  charnelles,  et  nourrissons  nos  âmes 

(O/.Prfr.  II.  5.-C»)jP*.  11.7.  — (3)-fir«&.x.3i.— C4)-rfcC.i.  11. 
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de  pensées  célestes.  Eh  Dieu!  qu'y  a-t-il  pour  nous 
sur  la  t^re,  puisque  notre  pontife  nous  ouvre  le 
ciel?  Notre  avocat ,  notre  médiateur ^  notre  chef, 
notre  intercesseur  est  au  ciel  ;  notre  joie^  notre  amour 
et  notre  espérance,  notre  héritage ,  notre  pays,  no- 
tre domicile  est  au  ciel;  notre  couronne  et  le  lieu  de 
notre  repos  est  au  ciel ,  ou  Jésus-Christ  notre  avant* 
coureur,  entré  pour  nous  dans  le  Saint  des  saints 
avec  le  Père  et  le  Saint-Esprit ,  vit  et  règne  aux  siè- 
cles des  siècles*  Amen. . 
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LE  JOUR  DE  LA  PENTECÔTC. 

Combien  depuis  le  péché  nous  sommes  naturellement  portés  au 
mal ,  et  combien  la  vertu  nous  est  difficile.  Impuissance  de  la  loi 
pour  noas  soulager  dans  nos  infirmités  :  comment  n'est-elle  propre 
qu'à  augmenter  le  crime  et  qu'à  nous  donner  la  mort.  De  quelle 
manière  elle  nous  fait  sentir  notre  impuissance  et  le  besoin  que 
nous  avons  de  la  grâce»  Chaste  délectation ,  esprit  vivifiant  ;  carac- 
tère distinctif  de  la  nouvelle  alliance.  Pourquoi  la  crainte  ne  peut- 
elle  changer  les  coeurs.  Amour  que  nous  devons  à.  Dieu  :  excès  de 
notre  ingratitude. 

Littera  occidit  ;  Spiritus  autem  yivifîcat. 

Im  lettre  tue;  mais  VEsprit  vwijw,  D.  Cor.  ni.  6. 

A  LA  vérité,  le  sang  dii  Sauveur  nous  avoit  récon- 
ciliés à  notre  grand  Dieu  par  une  alliance  perpé- 
tuelle ;  mais  il  ne  suffisoit  pas  pour  notre  salut  que 
cette  alliance  eût  été  conclue ,  si  ensuite  elle  n'eût 
été  publiée.  C'est  pourquoi  Dieu  a  choisi  ce  jour, 
où  les  Israélites  étoient  assemblés  par  une  solennelle 
convocation ,  pour  y  faire  publier  hautement  le 
traité  de  la  nouvelle  alliance  qu'il  lui  plaît  contrac- 
ter avec  nous;  et  c'est  ce  tjue  nous  montrent  ces 
langues  de  feu  qui  tombent  d'en-haut  sur  les  saints 
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apôtres  :  car  d'autant  que  la  nouvelle  alliance  ^  se- 
lon les  oracles  des  prophéties ,  de  voit  être  solennel- 
lement publiée  par  le  ministère  de  la  prédication; 
le  Saint-Esprit  descend  en  forme  de  langues ,  pour 
nous  faire  entendre  par  cette  figure  ^  qu'il  donne  de 
nouvelles  langues  aux  saints  apôtres  ^  et  qu'autant 
qu'il  remplit  de  personnes  y  il  établit  autant  de  hé- 
rauts qui  publieront  les  articles  de  l'alliance  et  les 
commandèmens  dé  la  loi  nouvelle  partout  oh  il  lui 
plaira  de  les  envoyer. 

C'est  donc  aujourd'hui ,  chrétiens,  que  la  loi  nou- 
velle a  été  publiée  :  aujourd'hui  la  prédication  du 
saint  Evangile  a  commencé  d'éclairer  le  monde  : 
aujourd'hui  l'Église  chrétienne  a  pris  sa  naissance  : 
aujourd'hui  la  loi  mosaïque ,  donnée  autrefois  avec 
tant  de  pompe  y  est  abolie  par  une  loi  plus  auguste; 
les  sacrifices  des  animaux  étant  rejetés ,  le  Saint-Es- 
prit envoyé  du  ciel  se  fait  lui-même  des  hosties  rai- 
sonnables, et  des  sacrifices  vivans  des  cœurs 'des 
disciples. 

Il  est  très-certain,  bienheureuse  Marie,  que  vous 

fûtes  la  principale  de  ces  victimes;  impétrez-nous 

l'abondance  du  Saint-Esprit  qui  vous  a  aujourd'hui 

embrasée.  Sainte  Mère  de  Jésus -Christ,  vous  étiez 

déjà  toute  accoutumée  à  le  sentir  présent  en  votre 

ame;  puisque  déjà  sa  vertu  vous  avoit  couverte, 

lorsque  Fange  vous  salua*  de  la  part  de  Dieu,  vous 

disant  :  uii^e.  Maria. 

» 
Entroîts  d'abord  en  i^otre  matière  ;  elle  est  si 

haute  et  si  importante,  qu'elle  ne  me  permet  pas  de 

perdre  le  temps  à  vous  faille  des  avant-propos  super- 
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flus.  Je  VOUS  ai  déjà  dit^  chrétiens^  que  la  fête  que 
nous  célébrons  en  ce  jour^  c'est  la  publication.de  la 
loi  nouvelle  :  et  de  là  vient  que  la  prédication,  par 
laquelle  cette  loi  se  doit  publier ,  est  commencée 
aujourd'hui  dans  Jérusalem ,  selon  cette  prédiction 
d'Isaïe  :  «  La  loi  sortira  de  Sion,  et  la  parole  de  Dieu 
»  de  Jérusalem  (0  ».  Mais  bien  qu'elle  dût  être  com- 
mencée dans  Jérusalem,  elle  ne  devoit  pas  y  être  arrê- 
tée :  de  là  elle  devoit  se  répandre  dans  toutes  les  na- 
tions et  dans  tous  les  peuples,  jusqu'aux  extrémités 
de  la  terre*  Comme  donc  la  loi  nouvelle  de  notre 
Sauveur  n'étoit  pas  faite  pour  un  seul  peuple  ;  cer- 
tainement il  n'étoit  pas  convenable  qu'eUe  fût  pu- 
bliée en  un  seul  langage.  C'est  pourquoi  le  texte 
sacré  nous  enseigne  que  les  apôtres  prêchant  aujour- 
d'hui ',  bien  que  leur  auditoire  fût  ramassé  d'une  infi- 
nité de  nations  diverses ,  chacun  y  entendoit  son  pro- 
pre idiome  et  la  langue  de  son  pays.  Par  où  le  Saint- 
Esprit  nous  enseigne  que,  si,  à  la  tour  de  Babel, 
l'orgueil  avoit  autrefois  divisa  les  langues  i?)\  l'hum- 
ble doctrine  de  l'Evangile  les  alloit  aujourd'hui  ras- 
sembler; qu'il  n'y  en  auroit  point  de  si  rude,  ni 
de  si  barbare  dans  laquelle  la  vérité  de  Dieu  ne 
fût  enseignée  ;  que  l'Eglise  de  Jésus-Christ  leà  par- 
leroit  toutes  ;  et  que ,  si ,  dans  le  vieux  Testa- 
ment, il  n'y  avoit  que  la  seule  langue  hébraïque 
qui  fût  l'interprète  des  secrets  de  Dieu,  maintenant, 
par  la  grâce  de  l'Evangile,  toutes  les  langues  se- 
roient  consacrées ,  selon  cet  oracle  de  Daniel  : 
«  Tontes  les  langues  serviront  au  Seigneur  (3)  ». 
Par  oii  vous  voyez,  chrétiens,  la  merveilleuse  con- 

(0  Isai,  II.  3.  —  C»)  Gencs.  xi.  g.  —  (3)  Dan,  vu.  i4- 
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duïie  de  Dieu  y  ,qui  ordonne ,  par  un  très-sage  con-- 
seilf  que  la  loi  qui  devoit  être  commune  à  toutes 
les  nations  de  la  terre ,  soit  publiée  dès  le  premier 
jour  en  toutes  les  langues. 

Imitons  les  saints  apôtres ,  mes  Frères^  et  pu* 
blions  la  loi  de  notre  Sauveur  avec  une  ferveur  cé- 
leste et  divine.  Je  vous  dénonce  donc,  au  nom  de 
Jésus  y  que ,  par  la  descente  du  Saint-Esprit ,  vous 
n'êtes  plus  sous  la  loi  mosaïque ,  et  que  Dieu  vous  a 
appelés  à  la  loi  de  grâce  :  et  afin  que  vous  entendiez 
quelle  est  la  loi  dont  on  vous  délivre,  et  quelle  est 
la  loi  que  Ton  voua  impose ,  )e  vous  produis  Tapôtre 
saint  Paul ,  qui  vous  çnseignera  cette  différence. 
«  La  lettre  tue,  dit-il,  et  l'Esprit  vivifie  ».  La  let- 
tre, c*est  la  loi  ancienne;  et  l'Esprit,  comme  vous 
le  verrez,. c'est  la  loi  de  grâce  :  et  ainsi,  en  suivant 
l'apôtre  saint  Paul  (0,  faisons  voir,  avec  l'assistance 
divine  y  que  la  loi  nous  tue  par  la  lettre,  et  que  la 

grâce  nous  vivifie  par  l'Esprit. 

« 

PREMIER  POINT. 

Et  pour  pénétrer  le  fondtle  notre  passage ,  il  faut 
examiner  avant  toutes  choses  quelle  est  cette  lettre 
qui  tue ,  dont  parle  Tapôtre.  Et  premièrement  il  est 
assuré  qu'il  parle  très-évidemment  de  la  loi  :  mais 
d'autant  qu'on  pourroit  entendre  ce  texte  de. la  loi 
cérémonielle ,  comme  de  la  circoncision ,  et  des  sa- 
crifices dont  l'observation  tue  les  âmes,  ou  même  de 
quelques  façons  de  parler  figurées  qui  sont  dans  la 
loi,  et  qui  ont  un  sens  très-pernicieux,  quand  on  les 
veut  prendre  tropàla  lettre;  à  raison  de  quoi  on  peut 

(»)  //.  Cor.  m.  6.     . 
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dire  que  la  loi^  en  quelques-unes  de  ses  parties ,  est 

une  lettre  qui  tue  :  pour  ne  vous  point  laisser  en 

suspens  ^  je  dis  que  Fapôtre  parlé  du  Décalogue,  qui 

est  la  partie  de  la  loi  la  plus  sainte.  Oui ,  ces  dix 

commandemens  si  augustes^  qui  défendent  le  mal  si 

ouvertement  y  c'est  ce  que  l'apôtre  appelle  là  lettre 

qui  tue;  et  je  le  prouve  clairement  par  ce  teinte  :  car 

après  avoir  dit  que  la- lettre  tue;  immédiatement 

après  y  parlant  de  la  loi,  il  l'appelle  ce  un  ministère 

»  de  mort  taillé  en  lettres  dans  la  pierre  »  :  Minis^ 

tratio  mortisj  liUeris  deformata  in  lapidibus  (0.  Le 

ministère  de  mort,  c'est  sans  douté  la  lettre  qui  tue; 

et  la  lettre  taillée  dans  la  pierre ,  ne  sont-ce  pas  les 

deux  tables  données  à  Moïse,  oil'la  loi  étoit  écrite 

du. doigt  de  Dieu?  C'est  donc  cette  loi  donnée  à 

Moïse,  cette  loi  si  sainte  du  Décalogue,  que  Fapôtre 

appelle  ministère  de  mort,  et  par  conséquent  là 

lettre  qui  tue.  C'est  pourquoi  dans  FEpitre  aux 

Romains;  il  l'appelle  expressément  ce  une  loi  de 

»  mort  (^}  »  et  une  loi  de  damnation  :  il  dit  ce  que  la 

i>  force  du  péché  est  dans  la  loi  (3)  ;  que  le  péché  est 

»  mort  sans  la  loi,  et  que  la  loi  lui  donne  la  vie; 

»  que  le  péché  nous  trompe  par  le  commandement 

»  de  la  loi  (4)  » ,  et  quantité  d'autres  choses  de  même 

force. 

Que  dirons^ nous  ici,  chrétiens?  Quoi,  ces  pa-* 
rôles  si  vénérables  :  «  Israël ,  je  suis  le  Seigneur 
a  ton  Dieu,  tù  n'auras  point  d'autres  dieux  devant 
»  moi  (5)  D ,' sont-elles  donc  une  lettre  qui  tiie!  et 
une  loi  si  sainte  méritoit-elle  un  pareil  éloge  de  la 

(0  //.  Cor,  m.  7.  —  (»)  Rom,  vu.  6.  —  (')  /.  Cor.  xy.  m,  — ^ 
(4;  Jtom,  VII.  8 ,  9 ,  Xi*  —  W  Deut.r.  6,7. 


I.a6  POUU    LE   JOUR 

bouche  d'un  apôtre  de  Jésus-Christ?  Tâchons  dé 
démêler  ces  obscurités,  avec  Tassistahce  de  cet  Es- 
prit  saint  qui  a  rempli  aujourd'hui  les  cœurs  dçs 
apôtres.  Cette  question  est  haute ,  elle  est  difficile; 
mais  comme  elle  est  importante  à  la  piété.  Dieu 
nous  fera  la  grâce  d'en  veair  à  bout.  Pour  moi,  de 
crainte  de  m'égarer ,  je  suivrai  pas  à  pas  le  plus  émi* 
nent  de  tous  lés  docteurs ,  le  [plus  profond  inter^ 
prête  du  grand  apôtre,  je  veux  dire,  l'incomparable 
saint  Augustin,  qui  explique  divinement  cette  vérité 
dans  le  premier  livre  à  Simplicien ,  et  dans  le  livre 
de  l'Esprit  et  de  la  lettre^.  Rendez r- vous  attentifs, 
chrétiens ,  à  une  instruction  que  j'ose  appeler  la 
I^ase  de  la  piété  chrétienne. 

Quand  l'apôtre  parle  ainsi  de  la  loi,  quand  il 
l'appelle  iine  lettre  qui  tue,  et  qui  donne  au  péché 
de  nouvelles  forces,  croyez  qu'il  ne  songe  pas  à  blâ- 
mer la  loi;  mais  il  déplore  la  fùiblésse  de  la  nature. 
Si  donc  vous  voulez  entendre  l'apôtre,  apprenez 
premièrement  à  connoitre  les  langueurs  mortelles 
qui  TkOVis  accablent  depuis  la  chute  du  premier  pèi^, 
dans  lequel,  co^me  dans  la  tige  du  genre  humain, 
toute  1^  race  des  honudes  a  été  gâtée  par  une  cor- 
laiption  générale. 

Et  pour  mieux  comprendre  nos  infirmités,. con-i 
sidérons,  avant  toutes  choses!,  quelle  étoàt  la  fin  à 
laquelle  notre  aature  étoit  destinée.  Certes,  puis- 
qu'il ayoit  plu  à  notre  grand  Dieu  de  laisser  tomber 
sur  nos  âmes  une  étincelle  ^e  ce  feu  divin  qui  éclaire 
les  créatures  intelligentes ,  il  est  sans  doute  que  nos 
actions  dévoient  être  conduites  par  la  raison.  Or  il 
n'y  avoit  rien  de  plus  raisonnable  que  de  consacrer 
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tout  ce  que  nous  sommes  à  celui  dont  la  libéralité 
nous  a  enrichis;  et  partant  notre  inclination  la  plu& 
naturelle  devoit  être  d'aimer  et  de  servir  Dieu  : 
c'est  à  quoi  tout  Thomme  deroit  conspirer.  D*oùi 
passant  plus  outre  y  je  dis  que  les  sens  étant  infé- 
rieurs à  Tintelligence^  il  falloil  aussi  que  les  biens 
sensibles  le  cédassent  aux  biens  de  Tesprit;  et  ainsi^ 
pour  mettre  les  choses  dans  un  bon  ordre ,  les  aflfec* 
tions  de  Thomme  dévoient  être  tellement  disposées, 
que  Tesprit  dominât  sur  le  corps ,  que  la  raison  l'em- 
portât sur  les  sens^  et  que  le  Créateur  fût  préféré 
à  la  créature*  Voqs  voyez  bien  qu'il  n'y  a  rien  de 
plus  juste;  et  si  la  nature  humaine  étoit  droite, 
telles  devroient  être  ses  inclinations. 

Mais,  ô  Dieu,  que  nous  en  sommes  bien  éloignés! 
et. que  cette  belle  disposition  est  étrangement  per- 
vertie; puisque ,  par  le  désordre  de  notre  péché, 
nos  inclinations,  naturelles  se  sont  tournées  aux  ob- 
jets contraires]  car  certainement  la  plupart  des 
hom'mes  suit  Tinclination  naturelle*  Or  il  n'est  pasf 
difficile  de  voir  qu'est^-ce  qui  domine  le  plus  dans 
le  monde.  La  première  vue ,  n'est-il  pas  vrai ,  c'est 
qu'il  n'y  a  que  les  sens  qui.  régnent,  que  la  raison 
est  opprimée  et  éteinte?  elle  n'est  écoutée  qu'autant 
qu'elle  favorisé^ les  passions;  nous  n'avons  d'attache- 
ment qu'à  la  créature  ;  et  si  nous  suivons  le  cours  de 
nos  mouvemens,  nous  en,  viendrons  bientôt  à  ou- 
blier Dieu.  Qu'ainsi  ne  soit,  regardez  quel  étoit  le 
monde  avant  que  l'on  y  eût  prêché  TÉvangile.  Où 
étoit  en  ce  temps*Ià  le  règne  de  Dieu  j  et  à  qui  est- 
ce  qu'on  présentoit  de  Fencens  7  Qijii  ne  sait  que 
Tidolâtrie  avoit  tellemeut  infecté  la  terre,   qu'il 
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sembloit  que  ce  grand  univers  fût  changé  en  un 
temple  d'idoles?  Qui  n'est  saisi  d'horreur,  en  voyant 
cette  multiplicité  de  dieux  inventée  pour  rendre  mé- 
prisable le  nom  de  Dieu?  qui  ne  voit  en  ce  nombre 
prodigieux  de  fausses  divinités  l'étrange  déborde- 
ment de  notre  nature,  qui  renonçant  à  son  époux 
véritable,  à  la  manière  d'une  femme  impudique, 
s'abandonnoit  à  une  infinité  d'adultères  par  une 
insatiable  prostitution?  Car  il  est  très-certain  que 
l'idolâtrie  n'avoit  rien  laissé  d'entier  sur  la  terre  : 
c'étoit  le  crime  de  tout  k  monde  ;  et  encore  que 
Dieu  se  fût  réservé  un  petit  peuple  dans  la  Judée^ 
toutefois  nous  savons  que  ce  peuple ,  qui  étoit  le 
seul ,  dans  toute  la  terre  habitable ,  instruit  dans  la 
véritable  religion ,  étoit  si  fort  porté  à  quitter  son 
Dieu  ,  que  ni  ses  miracles ,  quoique  très-visibles  ;  ni 
ses  promesses,,  quoique  très -magnifiques;   ni  ses 
châtiraens,  quoique  très-rigoureux,    n'étoient  pas 
capables  de  retenir  cette  inclination,  furieuse  qu'ils 
avpiçpt  de  courir  après  les  idoles  ;  tant  il  est  vrai 
que  le  genre  humain ,  par  le  vice  de  son  origine , 
est  devenu  enclin  naturellement  à  mépriser  Dieu  ; 
^t.  voyez-le  par  une  expérience  si  universelle.   Et 
à]où  vient  cette  inclination  natiirelle,  si  contraire  à 
notre  première  institution?  sinon  de  là  contagion 
du  premier  péché ,  par  lequel  la  source  des  hommes 
étant  infectée ,  la  corruption  nous  est  passée  en 

nature.  .  ' 

Ah!  fidèles,  ne  craignons  pas  de  confesser  ingé- 
nuement  nos  infirmités  :  que  ceux-là  en  rougksent, 
qui  ne  savent  pas  le  remède ,  qui  ne  connoissent  pa» 

le  libérateur;  Pour  nous ,  n'appréhendons  pas  de 

montrer 
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montrer  nos  plaies  ^  et  avouons  que  notre  nalure 
est  extrêmement  languissante  ;  et  comment  pour- 
rions-nous le  nier?  Quand  nous  voudrions  le  dissi- 
muler, ou  le  taire,  toute  notre  vie  crieroit  contre 
nous  ;  nos  occupations  prdinaires  témoignent  assez 
'  où  tend  la  pente  de  notre  cceur.  D'où  vient  que  tous 
les  sages  s^accordent  que  le  chemin  du  vice  est  glis- 
sant? d'où  vient  que  nous  connoissons  par  expé- 
rience, que  non-seulement  nous  y  toihbons  de  nous- 
mêmes,  mais  encore  que  nous  y  sommes  comme  en- 
traînés? au  lieu  que  pour  monter  à  cette  éminence 
où  la  vertu  établit  son  trône ,  il  faut  se  roidir,  et 
bander  les  nerfs  avec  une  incroyable  contention. 
Après  cela,  est -il  malaisé  de  connoitre  qù  nous 
porte  le  poids  de  notre  inclination  dominante  ?  et  qui 
ne  voit  que  nous  allons  au  mal  naturellement;  puis- 
qu'il faut  faire  efibrt  pour  nous  en  tirer ,  et  que  nous 
n'en  pouvons  sortir  qu'avec  peine?  De  là  vient  que 
la  doctrine  de  l'Evangile,  qui  ne  peut  repattre  que 
l'entendement,  ne  tient  presque  point  à  notre  ame  : 
au  contraire,  les  choses  sensibles  y  font  de  profondes 
impressions.  J'en  appelle,  chréUens,  à  vosconscience^. 
Quelquefois  quand  vous  entendez  di^pourir  des  mys- 
tères du  royaume  de  Diçu ,  ne  vous  sentez-vous  pas 
échauffés?  vous  ne  concevez  que  de  grands  desseins  : 
faut-il  faire  le  premier  pas  de  Texécution ,  n*e$t-il  pas 
vrai  que  le  moindre  souffle  du  diable  éteint  cetf^e 
flamme  errante  et  volage ,  qui  ne  prend  pas  à  sa  ma- 
tière? Il  est  vrai,  nous  sentpns  je  ne  sais  quel  insr 
tinct  en  n^U8Hn^m»s,  qui  vondfcoit ,  ce  nous  sepable, 
8'élever  à  Dieu  ;  mais  nous  sedtons  aussi  un  torj:ent 
de  cupidités  opposées,  qui  nous  entraînent  et  qui 
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nous  Captivent.  De  là  les  gémissemens  de  TapôtreCO 
et  de  tous  les  vrais  serviteurs  de  Dieu ,  qui  se  plai- 
gnent qu'ils  sont  captifs  ;  et  que  -,  malgré  tous  leurs 
bons  désirs^  ils  éprouvent  continuellement  en  eux- 
mêmes  une  Certaine  résistance  à  la  loi  de  Dieu ,  qui 
les  presse  et  qui  les  tgurmente.  Et  partant ,  qui  donc' 
seroit  si  superbe  y  qui  voyant  Tapôtre  saint  Paul  ainsi 
vivement  attaqué ,  ne  confesseroit  pas  devant  Dieu, 
dans  l'humiliation  de  son  ame  j  que  vraiment  notre 
maladie  est  extrême,  et  que  les  plaies  de  notre  na- 
ture sont  bien  profondes  ? 

Je  sais  que  l'orgueilleuse  sagesse  du  monde  ne 
goûtera  pas  cette  I^umble  doctrine  du  christianisme. 
La  nature,  quoique  impuissante,  n'a  jamais  été  sans 
flatteurs,  qui  l'ont  enflée  par  de  vains  éloges;  parce 
qu'en  effet  ils  ont  vu  en  elle  quelque  chose  de  fort 
excellent  :  mais  ils  ne  se  sont  point  aperçus  qu'il 
en  étoit  comme  des  restés  d'un  édifice  autrefois  très- 
régulier  et  très-magnifique,  renversé  maintenant  et 
porté  par  terre  ;  mais  qui  conserve  <încore  dans  sa 
ruine  quelques  vestiges  dé  son  ancienne  grandeur  et 
de  la  science  de  son  architecte.  Ainsi  nous  voyons 
encore  -en  notre  nature ,  quoique  malade ,  quoique 
disloquée,  quelques  tlraces  de  sa  première  institu*- 
tion  ;  et  la  sagesse  humaine  «'étant  bien  voulu  trom*" 
per  par  cette  apparence ,  encore  qu'elle  y  remar- 
quât des  défauts  visibles,  elle  a  mieux  aimé  couvrir 
ses  maux  par  l'orgueil,  que  de  les  >  guérir  par  l'hu- 
milité. J'avoue  même  que  les  hommes^  pour  la  plu- 
part, ne  remarquent  pas,  comme  il  faut ^  cette  ré- 
sistance dont  nous  parlons;  mais  combien  y  a-t-il  de 

(0  Hom,  TH.  aB.         ' 
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malades  qui  ne  sentent  pas  leur  infirmité!  Cela, 
cela^  fidèles  ;  c^est  le  plus  dangereux  effet  de  nos 
maladies  y  que  nous  sommes  réduits  aux  abois ,  et 
qu'une  folle  arrogance  nous  persuade  que  nous 
sommes  en  bonne  santé  :  c'est  en  cela  que  je  suis 
plus  malade  y  que  je  ne  sais  pas  déplorer  ma  misère^ 
ni  implorer  le  secours  du  Libérateur  ;  foible  et  altier 
tout  ensemble ,  impuissant  et  présomptueux. 

/Et  d'ailleurs  je  ne  m'étonne  .pas,  si  vivans  comme 
nous  vivons,  nous  ne  sentons  pas  la  guerre  éter- 
nelle que  nous  fait  la  concupiscence.  Lorsque  vous 
suivez  en  nageant  le  cours  de  la  rivière  qui  vous  con- 
duit, il  vous  semble  qu'il  n'y  a  rien  de  si  doux,  ni 
de  si  paisible  ;  mais  si  vous  remontez  contre  l'eau,  si 
vous  vous  opposez  à  sa  chute ,  c'est  alors,  c'est  alors 
que  vous  éprouvez  la  rapidité  de  son  mouvement. 
Ainsi  je  ne  m'étonne  pas,  chrétien ,  si  menant  une 
vie  paresseuse ,  si  ne  faisant  aucun  effort  pour  le  ciel^ 
si  ne  songeant  point  à  t'élever  au-dessus  de  Tbomme^ 
pour  commencer  à  jouir  de  Dieu,  tu  ne  sens  p^s  la 
résistance  de  la  convoitise  ;  c'est  qu'elle  t'emporte 
toi-même  avec. elle:  vous  marchez  ensemble  d'un 

* 

même  pas ,  et  vous  allez  tous  deux  dans  la  même 
voie  ;  ainsi  son  impétuosité  t'est  imperceptible. 

Un  saint  Paul ,  un  saint  Paul  la  sentira  mieux , 
parce,  qu'il  a  ses  affections  avec  Jésus^Christ  :  lès  in- 
clinations charnelles  le  blessent,  parce  qu'il  aime  la 
loi  du  Sauveur  V  tout  ce  qui  s'y  oppose,  lui  devient 
sensible.  Aspirons  à  la  perfection  chrétienne  :  sui- 
vons un  peu  Jésus-Christ  dans  la  voie  étroite,  et  bien- 
tôt notre  expérience  nous  fera  reconnoître  notre 
infirmité.  C'est  alors  qu'étant  fatigués  par  les  opi- 
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nia  très  oppositions  de  la  convoitise  ^  nous  confesse^ 
rons  que  les  forces  nous  manquent,  si  la  grâce  di- 
vine ne  nous  soutient.  Car  enfin  ce  n'est  pas  un  ou- 
vrage humain  de  dompter  cet*  ennemi  domestique 
qui  nous  persécute  si-vivement ,  et  qui  ne  nous  donne 
aucun  relâche.  Etant  ainsi  déchirés  en  nous-mêmes, 
nous  nous  consumons  par  nos  propres  efforts;  plus 
nous  pensons  nous  pouvoir  i^elever  par  notre  natu* 
relie  vigueur ,  et  plus  elle  se  diminue  :  comme  un 
pauvre  malade  moribond  qui  ne  sait  plus  que  faire; 
il  s'imagine  qu'en  se  levant  il  sera  un  peu  Allégé,  il 
achève  de  perdre  son  peu  de  force  par  un  travail 
qu'il  ne  peut  supporter;  et  après  qu'il  s'est  beaucoup 
tourmenté  à  traîner  ses  membres  appesantis  avec 
une  extrême  contention ,  il  retombe  y  ainsi  qu'une 
pierre,  sans  pouls  et  sans- mouvement,  plvÊS  foible 
et  plus  impuissant  que  jamais.  Ainsi  eaestt-il  deno$ 
volontés  y  si  elles  ne  sont  secourues  par  la  grâce.  Or 
la  grâce  n'est  point  par  la  loi  :  car  si  la  grâce  étoit 
parla  loi,  c'est  en  vain  que  Jésus^Christ  seroit  mort, 
et  ce  grand  scandale  de  la  croix  seroit  inutile.  C'est 
pourquoi  Févangéliste  imdus  dit  :  ((  La  Im  a  été  donnée 
)>  par  Moïse  ;  mais  la  giâce  et  la  vérité  ^  été  faite 
»  par  Jésus-Chtist(^)  ».  I>'où  \è  condiei»  ique ,  s&ns 
le  vieux  Testament,  tous  ceux  qui lobéissoient  à  la 
grâce^  c'étoit  par  le  nrérite  de  Jésus-Christ  f  etds  là 
ils  appartenoient  au  christiahtsitle ,  iptiree  ^e  la 
grâce  ni  la  justice  n'est  point  par  la  loi.  Et  dô  là  , 
po^r  rev«nii'  à  mon  texte , ^'infèreaveG l'apatite, q^è 
^  la  lettre  tue  )>.  ¥oyee  si  je  prouverai  bim  ee  «pie 
f e  propose ,  ^t  renouveler  vos  dtt(ântion^ 

{})  Joan,  1. 17. 


DE    LÀ    PEHTEGOTE.  l33 

Insistons  toujours  aux  mêmes  principes.  Et  ainsi , 
pour  revenir  à  notre  passage ,  figurez  *  vous  cet 
homme  malade,  que  je  vous  dépeignois  tout  à  Theure, 
cet  homme  tyrannisé  par  ses  convoitises ,  cet  homme 
impui^ant  à  tout  bien ,  qui ,  selon  le  concile  d*0- 
range-y  <t  n^a  rien  de  son  crû  que  le  mensonge  et  le 
»  péché  (0  »  :  que  produira  la  loi  en  cet  homme , 
puisqu'elle  ne  peut  lui  donner  la  grâce  ?  elle  parle  ^ 
elle  commande,  elle  tonne ,  elle  retentit  aux  oreilles 
d'un  ton  puissant' et  impérieux  ;  mais  que  sert  de 
frapper  les  oreilles ,  puisque  la  maladie  est  au  cœur? 
Je  ne  craindrai  point  de  le  dire;  si  vous  n'ajoutez 
l'esprit  de  la  grâce ,  je  ne  craindrai  point  de  le  dire , 
tout  ce  bruit  de  la  loi  ne  fait  qu'étourdir  le  pauvre 
malade  :  elle  l'efiraie ,  elle  l'épouvante  ;  mais  il  vau- 
droit  bien  mieux  le  guérir,  et  c'est  ce  que  la  loi  ne 
peut  faire.  Quel  est  donc  l'avantagé  qu'apporte  la 
loi? Elle  fait  coniioitre  le  mal,  eUe  allume  le  flam- 
beau devant  le  malade,  elle  lui  montre  le  chemin  de 
la  vie  :  «  Fais  ceci ,  et  tu  vivras  » ,  lui  dit-elle  ;  Hoc 
fac ,  et  vives  (^).  Mais  à  quoi  sert  de  montrer  à  t:e 
pauvre  paralytique  qui  est  au  lit  depuis  trente-huit 
ans ,  à  quoi  sert  que  vous  lui  montriez  l'eau  miracu- 
leuse qui  peut  le  guérir?  Hominem  non  haheo  (5)  : 
ft  Je  n'ai  personne  » ,  dit-il  ;  il  est  immobile ,  il  faut 
le  porter  9  et  il  est  impossible  que  la  loi  le  porte. 

Mais  la  loi ,  direz-vous ,  n'a-t-elle  donc  aucune 
énergie  ?  Certes ,  son  énergie  est  très^grande ,  mais 
très-pernicieuse  à  notre  malade.  Que  fait-elle  ?  Elle 
augmente  la  connoissance ,  et  cela  mèjm  augmente 

l»)  Cône.  Arausic,  ii ,  con.  un  ^  Lahb,  tom.  iv ,  coL  1650.— «C^)  £uc, 
X.  a8.  —  C^)  Joan.  y.  7. 
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le  crime  :  elle  me  commande  de  la  part  de  Dieu,  elle 
me  fait  comprendre  ses  jugemens.  Avant  la  loi ,  je  ne 
connoissois  pas  que  Dieu  fût  mon  juge  y  ni  qu'il  prit  la 
qualité  de  vengeur  des  crimes  ;  mais  la  loi  me  montre 
bien  qu  il  est  juge  y  puisqu'il  daigne  bien  être  législa- 
teur. ^Mais  enfin  que  produit  cette  connoissance  7 
Elle  fait  que  mon  péché  est  moins  excusable  y  et  ma 
rébellion  plus  audacieuse.  Cest  pourquoi  Tapôtre 
nous  dit  que  «  le  péché  a  abondé  par  la  loi  (0  »y 
quelle  lui  donne  de  nouvelles  forces ,  «  qu'elle  le 
»  fait  vivre  (^)  »  ;  parce  qu'à  tous  les  autres  péchés , 
elle  ajoute  la  désobéissance  formelle  y  qui  est  le 
comble  de  tous  les  maux.  De  cette  sorte ,  que  £aiit  la 
loi  ?  Elle  lie  les  transgresseurs  par  des  malédictions 
éternelles;  parce  qu'il  est  écrit  dans  cette  loi  même  : 
«  Maudit  est  celui  qui  n'observe  pas  ce  qui  est  com^- 
»  mandé  dans  ce  livre  (^}  ». 

À  présent  y  ne  voyez-vous  pas  daîrement  toute  la 
force  du  raisonnement  de  l'apètre  ?  car  la  loi  ne  nous 
touchant  qu'au  dehors  y  elle  n'a  pas  la  force  de  nous 
soulager;  et  sortant  de  la  bouche  de  Dieu ,  eUe  a  la 
force  de  nous  condamner.  La  loi  donc  y  considérée 
en  cette  manière,  qu'est-ce  autre  chose  qu'unelettre 
qui  ne  soutient  pas  Timpuissance,  mais  qui  condamne 
la  rébellion  ;  «  qui  ne  soulage  pas  le  malade  y  mais 
»  qui  témoi^e  contre  le  pécheur  »  ?  Non  éxdjutrix 
legentium  ,  sed  testis  peceantium  ,  dit  saint  Augus- 
tin (4}  :  mais  cet  excellent  docteur  passe  bien  plus 
outre ,  appuyé  sur  la  doctrine  du  saint  apôtre. 

Achevons  de  faire  connottre  à  l'homme  l'extrémité 

(>)  Jîb7».  V.  ao.  —  W  îhiâ,  tit.  9.  —  (')  DtuU  xxvn.  a6.  — .(4)  De 
âivtrs.  Qutest  ad  SimpUdan,  lih\  i.  Qucest.  y,n,  j,tom.  vi,  col  Sf. 
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de  sft  maladie  ;  afin  qu'il  sache  mieux  redonnottre  la 
miséricorde  infinie  de  son  médecin.  Nous  avons  dit 
que  notre  plus  grand  mal^  cest  l'orgueil.  Que  fait  le 
commandement  à  un  orgueilleux?  Il  fait  qu'il  se  roi- 
dit  au  contraire  y  comme  une  eau  débordée  qui  sir* 
rite  par  les  obstacles  :  et  d'oii  vient  cela  7  G'esf  à  cause 
que  Torgueilleux  n'affecte  rien  tant  que  la  liberté^  et 
ne  fuit  rien  tant  que  la  dépendance  :  c'est  pourquoi 
il  se  plaît  à  secouer  le  joug  ;  il  aime  la  licence ,  parce 
qu'elle  semble  un  débordement  de-  la  liberté.  Notre 
ame  donc  ét^Ht  in.quiète ,  indocile  et  impatiente  ,  la 
ToulpU"  retenir  par  la  discipline  ^  c'est  la  précipiter 
davantage.  Avouons  la  vérité^  chrétiens,  nous  trou- 
vons une  certaine  douceur  d.an3  les  choses  qui  nou5 
sont  défendues  .\  tel  ne  se  sp.uçiera  pas  beaucoup,  de 
la  chair,  qui  la  trouvera  plus  délicieuse  pendant  le 
carême.  La  défense  excite  notre  appétit^  et  par  ce 
moyen  fait  maître  un  nouveau  plaisir  :  et  quelle  est 
la  cause  de  ce  plaisir,  si  ce  n'est  celle,  que  je  viens  de 
vous  rapporter?. c'est-à-dire,  cette  vaine  ostentation 
d'une  liberté,  indocile  et  licencieuse ,  qy i  e^t  si  douce 
à  un  orgueilleux ,  et  qui  fait  que  l'objet  de  ses  pas- 
sions «  lui  plaît  d'autcmt  plus ,  qu'il  lui  est  moins  per- 
»  mis  »  :;  Tanto  piagis  libçt,  quaiita  minîis  lieet,  dit 
saint  Augustin  (0  :  et  c'est  ce  que  veut  dire  l'apôtre 
aux  Romains.:  a  Le  péché,  prenant. occasion  du  com- 
1»  mandement,  m'a  trompé,  et  m'a  fait  mourir  (')  ». 
Le  péché  prenant  occasion  du  commandement ,  i} 
m'a  trompé  par  cette  fausse  douceur  que  la  défense 
fait  naître.  Elle  est  vaine ,  elle  est  iausse,  il  est  vrai , 

(■)/>€  divers,  Quœst,  ad Sintplician.  Uh.  i.  Quœst,Y^n.  17,  co/*. 


l36  POUR    LE   JOUR 

mais  très*charinaate  à  une  ame  superbe  ;  et  c^est  par 
cette  raison  quelle  trompe  facilement.  Reprenons 

f  donc  maintenant  ce  raisonnement  :  la  loi^  par  la  dé^ 
fense  ^  augmente  le  plaisir  de  mal  faire ,  et  par-là  ex- 
cite la  convoitise  :  la  convoitise  me  donne  la  mort; 
et  partant  la  loi  me  donne  la  mort ,  non  point  certes 
par  elle-même  y  mais  par  la  malignité  du  péché  qui 
domine  en  moi  :  «  en  sorte  que  la  concupiscence  est 
»  devenue,  par  le  commandement  méme^  une  source 
»  plus  abondante  de  péché  »  :  Ut  fiât  supra  modum 
peccans  peccatum  per  mandatum  ,  continue  le  même 
saint  Paul  (0. 

Ne  voyez- vous  pas  maintenant ,  plus  clair  que  le 
jour,  que  non-seulement  les  préceptes  du  Décalogue , 
mais  encore,  par  une  conséquence  infaillible ,  tous 
les  enseignemens  de  la  loi  ^.et  même  toute  la  <loctrine 
de  r  Evangile ,  si  nous  n'impétrons  l'esprit  de  la  grâce, 
pe  sont  qu  une  lettre  qui  tue,  qui  pique  la  convoi- 
tise par  la  défense  y  et  comble  le  péché  par  la  trans- 
gression. Et  quelle  est  donc  l'utilité  de  la  loi  ?  Ah  ! 
cest  ici,  mes  Frères,  où  il  nous  faut  recueillir  le 
fruit  des  doctes  enseignemens  de  Tapôtre.  Ne  croyons 
pas  qull  nous  ait  voulu  débiter  une  doctrine  si  déli- 
cate à  la  manière  des  rhétoriciens.  Saint  Augustin  a 

<bien  compris  sa  pensée.  Il  a  voulu,  dit- il,  faire  voir 
à  l'homme  combien  étoit  grande  son  impuissance,  et 
combien  déplorable  son  infirmité,  puisqu'une  loi  si 
ju&te  et  si  sainte  lui  devenoit  un  poison  mortel  ; 
«  afin  que,  par  ce  moyen, nous  reconnussions  hum* 
»  blement  qu'il  nesufiit  pas  que  Dieu  nous  enseigne, 
»  mais  qu'il  est  nécessaire  qu'il  nous  soulage  )>  :  Non 

(>)  Rom.  VII.  1 3. 
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tantiwt  doûtorem  sibi  esse  necessariuni ,  verîan  etiavn 
adjutorem  Deum  (0.  C'est  pourquoi  le  grand  doc- 
teur des  gentils  y  après  avoir  dit  de  la  loi  toutes  les 
choises  que  je  vous  ai  rapportées ,  commence  à  se 
plaindre  de  sa  servitude.  «  Je  me  plais ,  dit-il  W^  k- 
»  la  loi  de  Dieu  selon  Tbomme* intérieur;  mais  je 
x>  sens  une  loi  en  moi-*méine  qui  répugne  à  la  loi  de 
»  Fesprity  et  me  captive  sous  la  loi  du  pédié  :  car 
i>  je  ne  fais  pas  le  bien  que  je  veux  ;  mais  je  fais  le 
»  mal  que  je  hais.  Malheureux  homme  que  je-miis , 
»  qui  me  délivrera  de  «e  corps  de  mort  ?  La  grâce 
»  de  Dieu  par  notre  Seigneur  Jésus-Christ  ».  C'est 
là  enfin  y  fidèles  ^  c'est  à  cette  grâce  que  notre  im- 
puissance doit  nous  conduire.  La  loi  ne  fait  autre 
chose  que  nous  montrer  ce  que  nous  devons  deman- 
der à  Dieu  y  et  de  quoi  nous  avons  à  lui  rendre 
grâces ,  et  c'est  ce  qui  a  fait  dire  à  saîat  Augustin  (?)  : 
a  Faites  ainsi,  Seigneur,  faites  ainsi,  Seigneur  misé- 
»  ricordieux;  commandez  ce  qui  ne  peut  être  accom- 
»  pli ,  ou  plutôt  commandes  ce  qui  ne  peut  être  ac* 
»  compli  que  par  votre  gi^àce;  afin  que  tout  fléchisse 
»  devant  vous ,  et  que  celui  qui  se  glorifie,  se  glo- 
»  rifie  seulement  en  notre  Seigneur  ». 

C'est  là  la  vraie  justice  du  christianisme ,  qui  ne 
vient  pas  en  nous  par  nous-mêmes ,  mais  qui  nous 
est  donnée  par  le  Saint-Esprit  :  c'est  là  cette  justice 
qui  est  par  la  foi ,  que  l'apôtre  saint  Paul  élève  si 
fort ,  non  pas  comme  l'entendent  nos  adversaires , 
qui  disent  que  toute  la.  vertu  de  justifier  consiste  en 
la  foi.  Ils  n'ont  pas  bien  pris  le  sens  de  Tapôtre  ;  et 

(0  De  Spirit,  et  Liu.  n.  g,tom.  x ,  col.  89.  — (»)  JRom.  ru.  i5,  ai  , 
23 ,  24 ,  aS.  — 13)  7/1  Ps,  cxviii.  Serm,  xxvii ,  ».  3 ,  tom,  iv,  coi,  1  35<k 


lis  POtr»    LE    JOUR- 

je  le  prouve  démonstrativement  en  un  mot,  que  je 
TOUS  prie  de  retenir,  pour  les  combattre  dans  la 
rencontre*  «  Si,  dit  saint  Paul  (i),  j'ai  toute  la  foi 
»  jusqu'à  trapsporter  les.  montagnes,  et  que  je  n*aie 
»  pas  la  charité,  je  Re  suis  riei^».  S'il  n'est  rien^ 
donc  il  n'est  pas  juste ,  donc  la  fbi-  ne-justifie  pas  s^ms 
la  charité  :  et  toutefois  il  est  Téritable  que  c'est  la 
foi  de  Jésus-Christ  qui  nous  justifie  ;  parce  qu'elle 
n'est  pas  seulement  la  base ,  mais  la  source  qui  fait 
découler  sur  nous  la  justice  qui-  est  par  la  grâce. 
Car,  comme  dit  le  grand  Augustin  ,  «  ce  que  la  loi 
»  commande ,  la  foi  l'impètre  »  :  Fides  împetrat  çuod 
lex  imperat  (^).  La  loi  dit  :  «  Tu  ne  convoiteras 
»  pas  (3)  »  ;  la  foi  dit  avec  le  Sage  :  «  Je  sais ,  ô  grand 
»  Dieu ,  et  je  le  confesse ,  que  personne  ne  peut  être 
»  continent,. si  vous  ne  le  faites  (4)  ».  Dieu  dit  parla 
loi  :  «  Fais  ce  qtle  j'ordonne  »  ;  la  foi  répond  à  Dieu  : 
ce  Donnez,  Seigneur,  ce  que  vous  ordonnez (^  ».  La 
foi  fait  nattre  l'humilité,  et  l'humilité  attire  la  grâce, 
«  et  c'est  la  grâce  qui  justifie  (®)  ».  Ainsi  notre  justi- 
fication se  fait  par  la  foi ,  la  foi  en  est  la  première 
cause  ;  et  en  cela  nous  différons  du  peuple  charnel , 
qui  ne  considéroit  que  l'action  commandée  ^  sans 
regarder  le  principe  qui  la  produit.  Quand  ils  li- 
soient  la  loi ,  ils  ne  songeoient  à  autre  chose  qu'à 
faire ,  et  ils  ne  pensoient  point  qu'il  falloit  aupara- 
vant demander.  Pour  nous, 'nous  écoutons,  à  la  vé*- 
rité,  ce  que  Dieu  ordonne;  mais  la  foi  en  Jésus- 
Christ  nous  enseigne  que  c'est  de  Dieu  même  qu'il  le 

(0  /.  Cor.  XIII.  a.  -^  (»)//i  Ps,  GXTui.  Serm.  xvi,  n.  a,  tom.  ir, 
^oL  i3i  8.  —  v3)  Rom.  vu.  7,  —  (4)  Sap.  y  m.  2 1.  — p  (5)  «S.  Aug.  Confes^ 
Ub,  X,  cap.  x\uLf.u>m.  1,  coL  184.  —  ^)  TU*  in.  7. 
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faat  attendre.  Ainsi  notre  justice  ne  vient  pas  des  œu- 
vres ^  en  tant  qu  elles.se  font  par  nos  propres  forces*^ 
elle  naît  de  la  foi ,  «  qui,  opérant  parla  charité,  fruc* 
»  tifie  en  bonnes  oeuvres  »,  comme  dit  Tapôtre  (0. 

En  effet,  croire  en  Jésus-Christ,  n'est-ce  pas 
croire  au  Sauveur ,  au  libérateur  ?  et  quand  nous 
croyons  au  libérateur,  ne  sentons -nous  pas  notre 
servitude?  quand  nous  confessons  le  Sauveur,  ne 
confessons-nous  pas  que  nous  somiùes  perdus?  Ainsi, 
reconnoissant  devant  Dieu  que  nous  sommesperdus 
en  nous-mêmes,  nous  courons  à  Jésus-Christ  par  la 
foi ,  cherchant  notre  salut  en  lui  seul  :  c'est  là  cette 
foi  qui  nous  justifie,  si  nous  croyons,  si  nous  confes- 
sons que  nous  sommes  morts,  et  que  c'est  Jésus- 
Christ  qui  nous  rend  la  vie.  Chrétien,  le  crois-tu  de 
la  sorte?  le  croyons -nous  ainsi,  chrétiens?  Si  tune 
le  crois  pas,  tu  renies  Jésus -Christ  pour  Sauveur; 
Jésus  n'est  plus  Jésus,  et  toute  la  «vertu  de  sa  croix 
est  anéantie.  Que  si  nous  confessons  cette  vérité,  qui 
n'est  pas  un  article  particulier ,  mais  qui  est  le  fon- 
dement et  la  base  qui  soutient  tout  le  corps  du  chris- 
tianisme; avec  quelle  humilité,  avec  quelle  ardeur , 
avec  quelle  persévérance  devons- nous  approcher  de 
notre  grand  Dieu ,  pour  rendre  grâces  de  ce  que 
nous  avons,  et  pour  demander  ce  qui  nous  manque? 
Que  ma  peine  seroit  heureusement  employée ,  si 
l'humilité  chrétienne ,  si  le  renoncement  à  nous- 
mêmes  ,  si  l'espérance  au  libérateur,  si  la  nécessité 
de  persévérer  dans  une  oraison  soumise  et  respec- 
tueuse, demeuroient  aujourd'hui  gravées  dans  vos 
âmes  par  des  caractères  ineffaçables  !  Prions,  fidèles, 

(0  Gid.  Y.  6.  Coloss.  I*  10.^ 
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prions  ardemment;  apprenons  de  la  loi  combien 
Dous  avons  besoin  de  la  grâce.  Ecoutons  le  saint 
concile  de  Trente  y  qui  assure  «  quVn  commandant 
»  Dieu  nous  avertit  de  faire  ce  que  nous  pouvons ,  et 
»  de  demander  ce  que  nous  ne  pouvons  pas  (')  »• 
Entendons  y  par  cette  doctrine,  qu  il  y  a  des  choses 
que  nous' pouvons  y  et  d'autres  que  nous  ne  pouvons 
pas  ;  et  si  nous  ne  les  demandons,  elles  ne  nous  se* 
ront  pas  données.  Ainsi  nous  demeurerons  impuis-^ 
sans  j  et  notre  impuissance  n'excusera  pomt  notre 
crime  :  au  contraire ,  nous  serons  doublement  cou- 
pables, en  ce  que  nous  serons  tombés  dans  le  crime 
pour  n'avoir  pas  voulu  demander  la  grâce.  Combien 
donc  est*il  nécessaire  que  nous  priions,  ainsi  que  de 
misérables  nécessiteux  qui  ne  peuvent  vivre  que  par 
aumônes  !  C'est  ce  que  prétend  lapôtre  saint  Paul , 
dans  cet  humble  raisonnement  que  j'ai  tâché  de  vous 
expliquer  :  il  nous  montre  nptre  servitude  et  notre 
impuissance  ;  afin  que  les  fidèles  étant  effrayés  par 
tes  menaces  de  la  lettre  qui  tue,  ils  recourent  par  la 
prière  à  l'esprit  qui  nous  vivifie.  C'est  la  dernière 
partie  de  mon  texte ,  par  laquelle  je  m'en  vais  con- 
clure en  peu  de  paroles. 

SECOND  POINT. 

Je  vous  ai  fait  voir,  chrétiens,  par  la  doctrine 
de  l'apotre  saint  Paul ,  que  la  grâce  et  la  justice  n'est 
point  par  la  loi  ;  d'autant  qu'elle  ne  fait  qu'éclairer 
l'esprit ,  et  qu'elle  n'est  pas  capable  de  changer  le 
cœur.  Mais ,  continue  le  même  saint  Paul,  «  ce  qui 
»  étoit  impossible  à  la  loi ,  Dieu  l'a  fait  lui-même  en 

C»)  Sess.  VI ,  cap.  xu  f' 
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»  envoyant  son  Fils,  qui  a  répandu  dans  nos  âmes 
j>  Tesprit  de  la  grâce  ;  afin  que  la  justice  de  la  loi 
»  s'accomplît  en  nous  (0  »  :  ce  qui  a  fait  encore 
dire  à  Tapôtre ,  que  «  maintenant  lious  ne  sommes 
»  plus  sous  la  loi  W  » .  Or  pour  entendre  plus  clai- 
rement ce  qu'il  nous  veut  dire,  considérons  une  belle 
distinction  de  saint  Augustin.  «  C'est  autre  chose, 
»  dit-il ,  d'être  sous  la  loi ,  et  autre  chose  d'être  avec 
»  la  loi.  Car  la  loi ,  par  son  équité ,  a  deux  grands 
»  efiêts;  ou  elle  dirige  ceux  qui  obéissent,  ou  elle 
»  rend  punissables  ceux  qui  se  révoltent.  Ceux  qui 
»  rejettent  la  loi,  sont  sous  la  loi;  parce  qu'encore 
»  qu'ils  &ssent  de  vains  efforts  pour  se  soustraire  de 
»  son  domaine,  elle  les  maudit,  elle  les  condamne 
»  elle  les  tient  pressés  sous  la  rigueur  de  ses  ordon^ 
»  nances  ;  et  par  conséquent  ils  sont  sous  la  loi ,  et 
»  la  loi  les  tue.  Au  contraire,  ceux  qui  accomplis- 
»  sent  la  loi,  ils  sont  ses  amis,  dit  saint  Augustin, 
»  ils  vont  avec  eUc  ;  parce  qu'ils  l'embrassent,  qu*ils 
»  la  suivent ,  qu'ils  l'aiment  (?)  » .  Ces  choses  étant 
ainsi  supposées,  jl  s'ensuit  que  les  observateurs  de 
la  loi  ne  sont  plus  ^us  la  loi  comxaa^  esclaves,  mais 
sont  avec  la  loi  comme  amis.  Et  comme  dans  le 
nouveau  Testameat  l'esprit  de  la  grâce  nous  est 
élargi ,  par  lequel  la  justice  de  la  loi  peut  être  ac* 
compile;  il^st  très-vrai,  ce  que  dit  l'apôtre ,  «  qat 
»  nous  nfe  sommes  plus  sous  la  loi  »  ^  parce  que  d 
nous  suivons  cet  esprit  de  grâce,  la  loi  ne  nous  châtie 
plus  oomœë  notre  juge,  mais  ell®  nous  conduit 
comm^  jQOtre  règle  ;  dé  sorte  que  si  nous  ob^ssons 

CO/loi».  VIII.  3,  4.  -i^  (»)  Ibid,  VI.   14.  —  (3)  S.  Aug.  in  Joan, 
Tract.  III  >  1.  2 ,  tom,  Ux ,  part,  xi,  col.  3o4 ,  3o5i. 
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à  la  grâce  y  à  laquelle  nous  avons  été  appelas ,  la 
loi  ne  nous  tue  plus;  mais  plutôt  elle  nous  donne  la 
vie  dont  elle  contient  les  promesses,  d'autant  qu'il 
est  écrit  :  «  Fais  ces  choses ,  et  tu  vivras  (0  ».  D'où  il 
s'ensuit  très-évidemment  que  «  c'est  l'esprit  qui  nous 
»  vivifie  »  :  car  la  cause  pour  laquelle  la  lettre  tue^ 
c'^st  qu'elle  ne  fait  que  retentir  au  dehors  pour  nous 
condamner.  Or  l'esprit  agit  au  dedans  pour  nous 
secourir;  il  va  à  la  source  de  la  maladie  :  au  lieu  de 
cette  brutale  ardeur  qui  nous  rend  captifs  des  plai- 
sirs sensibles  ^  il  inspiré  en  nos  cœurs  cette  chaste 
délectation  des  biens-  éternels  : .  c'est  lui  qui  nous 
rend  amis  de  la  loi  ^  parce  que  domptant  la  convoi- 
tise qui  lui  résiste  y  il  fait  que  son  équité  nous  attire, 
Vous  voyez  donc  que  c'est  par  l'Esprit  que  nous 
sommes  les  amis  de  là  loi  ^  que  nous  sommes  avec 
elle  y  et  non  point  sous  elle  :  et  ainsi  c'est  l'esprit 
qui  nous  vivifie;  d'autant  qu'il  écrit  au  dedans  cette 
loi  qui  nous  tue ,  quand  elle  résonne  seulement  au 
dehors. 

C'est  Ik,  mes  Frères,  cette  nouvelle  alliance  que 
'  Dieu  nous  annonce  par  lérémie  (^).  ce  Le  temps 
».  viendra ,  dit  le  Seigneur,  que  je  ferai  une  nouvelle 
»  alliance  avec  la  maison  d'Israël,  non  point  selon 
»  le  pacte  que  j'àvois  juré  à  leurâ  pèrek  ;  mais  voici 
»  l'alliance  que  je  cpntracterai  avec  eux  :  j'impri- 
»  merai  ma  loi  dahs  leurs  âmes ,  et  je  l'écrirai  en 
»  leurs  cœurs  »  ;  il  veut  dire  ^  la  première  loi  étoit 
au  dehors,  la  seconde  aura  toute  sa  force  au  de* 
dedans  :  c'est  pourquoi  j'ai  écrit .  la  première  loi 
sur  des  pierres ,  et  la  seconde  je  la  graverai  dans 

(0  Luc,  t.  28.  —  (>)  Jwem,  ùxi.  3i ,  Sa,  33» 
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les  cœurs.  Bref  ^  la  première  loi  frappant  au  dehors  ' 
émouvoit  les  âmes  par  la  terreur  >  la  seconde  le» 
changera  par  Tamour  \  et  pour  pénétrer  au  fond 
du  mystère  y.  dites -moi  y  qu'opère  la  crainte  4^nS 
nos  cœurs?  Elle  les  étonnç^  elle  les  ébranle,  elle 
les  secoue;   mais  je  soutiens  qu'il  est  impossible 
qu'elle  les  change  ;  et  la  raison  ea  est  évidente  : 
c'est  que  les  sentimens  que  la  cra^inte  donne  sont 
toujours  contraints.  Le  loup  prêt  à  se  ruer  sur  la 
bergerie  y  voit  Jes  bergers  armés  et  les  chiens  en 
garde  :  tout  affamé  qu'il  est  y  il  se  retire  pour  cette 
fois  ;  mais  pour  cela  il  n'en  est  pas  moins  Airieux  ^ 
il  n'en  aime  pas  moins  le  carnage.  Que  vous  ren- 
contriez des  videurs  ;  si  vous  êtes  les  plus  forts ,  ils 
ne  vous  abordent  qu'avec  une  civilité  apparente  : 
ils  sent  toujours  voleurs ,  toujours  avides  de  pillerie. 
La  crainte  donc  étouffe  les  ai&ctions;  elle  semble 
les  réprimer  pour  un  temps  -,  mais  elle  n'en  coupe 
pas  la  racine.  Otez  cet  obstacle ,  levez  cette  digue  ^ 
l'iAdination  qui  étoit  forcée ,  se  rejettera  aussitôt 
en .  son  premier  cours  :  par  o&  vous  Yoyez  manifes* 
tement  qu'encore  qu'elle   ne  parût  point  au  de» 
hors ,  elle  viyoit  toujours  au  secret  du  cœur  y  bridée 
.  et  non  éteinte ,  et  retenue  plutôt  qu'abolie. 

C'est  pourquoi  le  grand  Augustin  parlant  de  ceux 
qui  gardoient  la  loi  par  la  seule  terreur  de  la  peine  ^ 
non  par  l'amour  tle  la  véritable  justice ,  il  prononce 
cette  terrible  mais  très^véritable  sentence  :  «Ils  ne 
»  laissoient  pas,  dit-il,  d'être  criminels;  parce  que 
»  ce  qui  pàroissmt  aux  hommes  dans  l'œuvre  y  de-- 
»  vant.Dieu,  à  qui  nos  profondeurs  sont  ouvertes, 
n  n'étoit  nullement  dans  la  volonté  :  au  contraire , 
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»  cet  œil  pénétrant  de  la  connoissance  divine ,  Toyoit 
»  qu'ils  aimeroient  beaucoup  mieux  commettre  le 
»  crime ,  s*ils  osoient   en  attendre  Timpunité  ji  : 
Coram  Deo  non  erat  in  vùluniate,  tpiod  coram.  ho^ 
miniàus  apparebat  m  opère  :  potiusçue  ex  iUo  rei 
tenebaniur  çmd  eos  noverat  Deus  malle ,  si  fien 
posset  impune^  commiUere  W.  Ponc^  selon  la  doc* 
trine  de  ce  grand  homme,  la  crainte  n'est  pas  oa* 
pable  de  changer  le  cœur.  Considérez,  je  vous  prie , 
cette  pierre  sur  laquelle JDieu  écrit  sa  loi;  en  est- 
elle  changée  pour  contenir  des  paroles  si  vénéra* 
blés  ?  en  a-t-elle  perdu  quelque;  chose  da  sa  dureté  I 
Qui  ne  voit  que  ces  saints  préceptes  ne  tiennent 
qu'à  une  superficie. extérieure?  D'oà  vient  qu;eJa 
loi  mosaïque  est  sunsi  écx^ite,  sinon  parce  qtie^  c'est 
une  loi  de  crainte  ?  Et  Dieu  ne  veut>  il:  pas  nous 
faire  entendre  que  si  la  loi  ne  nous  touche: que  par 
la  crainte,  il  en  est  de  nos  cœurs  comme  d'une 
pierre,  qu'ainsi  ilotre  dureté  n'est  point  amrtflke'j 
et  que  la  loi  demeure  sur  la.snriEaice  1  De  là*. vient 
que  le  concile  .de  Trente  parlant  d&  la  craînlse^dés 
peines,  définit  très^bien  à  la  vérité,  contm  la  dK^c* 
trine  de^  luthériens,  que  «  c^es|:  uAé  impression  dé 
»  l'Esprit  de  Dieu  n  :  car  paaisqu'c  (tette  eraiote  >est  «t  « 
bien  fondée  sur  les  l^doutahlfis  'iu^fsiqeaB  de  Dieu , 
pourquoi  ne  viendroit*elle  pas*  de  son  finint-Ëspril  ? 
Mais  ce3  saints  Fères  s'expliqueilt  jrprès ,.  et  foom 
disent,  ^  que  eest  une  impnassion  de  l'Esprit  de 
»  Dieu  qui  n'habite. pas  encore au/ded^ns-,  ma»  qui 
»  meut  seuloxnegEit,  «t  .qui  pousse  tf  :  Spùr4tâ»  sancU 
impulmm  ,  non  aâhua  quidam  inhabk^ntis  ,  sei 

(*)  De  Spir,  et  Littéral  n.  î3  »  tom.  x,  col.  gî. 
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tantiun  moventis  (0.  D'où  il  s'ensuit  manifestement 
que  la  seule  crainte  des  peines  ne  peut  imprinpier  la 
loi  daDS  les  cœurs. 

Certes ,  il  faut  l'avouer ,  il  n'y  a  que  la  charité 
qui  les  amollisse.  Notre  maladie ,  chrétiei^s  y  e'est  de 
nous  attacher  à  la  créature  :  donc  noa^  attacher  à 
Dieu  y  c'est  notre  santé.  C'est  un  amour  pery^rs  qui 
nous  gâte  ;  il  n'y  a  donc  que  le  saipt  amour  qui 
nous  rétablisse  :  un  plaisir  désordonné  nou^  cap- 
tive ;  il  n'y  a  qu'une  sainte  délectation  qui  4oil  ca- 
pable de  nous  délivrer  :  la  seule  affecttpa  dti.yrai 
bien  peut  arracher  l'afieqtion  du  bien  apparent;  il 
n'y  a  proprement  que  l'ainour  qui  ait,  pour  ainsi 
dire,  la  clef  du  cœur.  Il  faiit  donc  qu'un  saint  amour 
dilate  le  nôtre ,  qu'il  l'ouvre  jusqu'au  fond  pour  r^ 
ce  voir  ^, rosée  des  grâces  divines.  Ainsi  notre  amè 
sera  toute  autre  ;  ce  ne  sera  plus  une  pierre  sur  la- 
quelle on  écrira  au^dehors,  ce  sera  une  cire  toute 
pénétrée  et  toute  fondue  par  une  icéleste  chaleur. 

Par-Jà  vous  voyez  la  loi  gravée  dans  les  cœurs^ 
selon  l'oracle  de  Jérémie.  Y  a-*t-il  rî^n  de  plus  avant 
en  nos  cœurs  que  ce  qui  nous  plait  ?  Ce  que  nous 
aimons  nous  tient  lieu  de  loi;  et  ainai  je  ne  jax^ 
tromperai  pas  quand,  je  dirai  que  l'amour  est  la  loi 
des  cœurs  :  et  partant  un  saint  amour  dnit  être  la 
loi  des  héritiers  du  notiveauT^s)La.in^nt;  parce  qu'ils 
doivent  pprler  leur  loi  dans  }(surs  (xtv^.  La  loi  aur 
cienne  a  été  écrite  .sur  de  la  fûerre;  il  n'est  rien  de 
plus  imotobile;  aussi  est-ce  ua^  'l<>i  morte  .et  inani- 
mée. Il  nous  faut  y  il  nous  faut  une  loi  vivante;  et 
quelle  peut  être  cette  loi  viyante?  sinon  le  vif  amour 

(>)  Se*s,  ziY ,  cap,  lY. 
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du  souverain  bien  ^  que  le  doigt  de  Dieu ,  c'est-à-dire 
son  Saint-Esprit,  écrit  et  imprime  au  fond  de  nos 
âmes 9  quand  il  y  répand  Fonction  de  la  charité, 
selon  ce  que  dit  Fapôtre  saint  Paul  :  «  La  charité 
•  )»  est  répandue  en  nos  cœurs  par  le  Saint-Esprit  qui 
}>  nous  est  donné  (0  ».  La  charité  est  donc  cette  loi 
vivante,  qui  nous  gouverne  et  qui  nous  meut  inté- 
rieurement :  et  c'est  pourquoi  l'Esprit  vivifie;  parce 
-qu'il  imprime  en  nous  une  loi  vivante,  qui  est  la  loi 
de  la  nouvelle  alliance ,  c'est-à-dire ,  la  loi  de  l'a- 
mour de  Dieu.  Par  conséquent  qui  pourroit  douter 
que  la  charité  ne  soit  l'esprit  de  la  loi  nouvelle ,  et 
.l'ame,  pour  ainsi  dire,  du  christianisme;  puisqu'ils 
été  prédit  si  long-temps  avant  la  naissance  de  Jésus- 
Christ,  que  les  enfans  du  nouveau  Testament  aii- 
roient  la  loi  gravée  en  leurs  cœurs  par  rinspirati^n 
de  l'amour  divin  ? 

Et  selon  la  conséquence  de  ces  principes,  où  je 
n'ai  fait  que  suivre  saint  Augustin ,  qui  né  s'est  at- 
taché qu'à  saint  Paul  ;  je  ne  craindrai  pas  de  vous 
assurer  que  quiconque  ne  se  soumet  à  là  loi  que  par 
la  seule  appréhension  de  la  peine ,  il  s'excommunie 
lui-même  du  christianisme,  et  retourne  à  la  lettre 
qui  tue,  et  à  la  captivité  de  la  Synagogue  :  et  pour 
ivous  en  convaincre,  regardez  premièremen.t  qui 
nous  sommes.  Sommes-nous  enfans  ou  esclaves?  Si 
Dieu  vous  traite  comme  des  esclaves,  contentez-» 
vous  de  craindre  le  maître  ;  mais  s'il  vous  envoie  son 
propre  Fils  pour  vous  dire  qu'il  daigne  bien  vous 
adopter  pour  enfans,  pouvez-vous  ne  point  aimer 
votre  Père  ?  Or  l'apôtre  saint  Paul  nous  enseigne 

CO  Jlom,  V.  5. 
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«  que  nous  n'avons  pas  reçu  l'esprit  de  servitude 
D  par  la  crainte*,  niais  que  Dieu  nous  a  départi  Tes- 
»  prit  de  Tadoptiôn  des  enfans ,  par  lequel  nous 
»  l'appelons  notre  P^re  (0  ».  Comment  l'appelons^- 
nous  t<yaslèé  jours  notre'Père  qui  êtes  aux  cieux,  si 
nous  lui  dénions  notre  amour  ?  Davantage  ;  consi«> 
ttérons  de  quelle  sotte  il  nous  a  adoptés  :  est-ce  par 
contrainte^  -où  bien  pat*  amour?  Ah  !  nous  savons  bien 
^ue  c'est  par 'amour,  et  par  un  ainour  infini.  «  Dieu 
»  a  tant  aimé  lé  inonde,  dit  notre  Seigneur  (^),  qu'il 
)»  a  donné  son  Fils* unique  pour  le  sauver  ».  Si  donc 
notre  Dieu  noiïs  à  tant  aimés ,  comment  préten^i^ 
dons-nous  payer  son  amôut*,  si  ce  n'est  par  un  amout 
réciproque  ?  k  D'autant  plus ,  comme  dit  saint  Ber* 
»  nard  (3)',  qùé  Tàmour  est  la  seule  chose  en  laquelle 
ft  nou^  sônimè's  capables  d'imiter  Dieu.  Il  nous  juge, 
)>  iious  ne  lé  jugeons  pas  ;  il  nous  donne ,  et  il  n'a 
•»'  pas  besoin'  dé  nos  dons  :  s'il  commande,  nous  de*^ 
»  vous  obéir;  sll  se  fâche ,  nous  devons  trembler  ;  et 
il  s'il  aime,  quedevons^nous  faire?  Nous  devons  ai* 
»  mer;  c'est  la  seule  chose  que  nous  pouvons  faille 
n  avec  lui  ».'Ët  combien  sont  criminels  les  enfkns 
qui  ne  veulent  pas  imiter  un  Père  si  bon  ? 

Est-ce  assez  considérer  Dieu  comme  père?  consi- 
dâ:ons-le  maintenant  comme  prince.  Comme  roi, 
il  nous  commande  ;  mais  il  ne  nous  commande  rien 
taiit  que  l'amour.  «  Tu  aimeras,  dit-il,  le  Seigneur 
»  Ion  Dieu  de  tout  ton  cœur,  de  tout  ton  esprit ,  de 
»  toutes  tes  forces,  de  toute  ton^  ame  (4)  ».  A-t-il  ja- 
mais parié  avec  une  plus  grande  énergie  ?  Et  Jésus^ 

(0  Rom.  viii.  i5.  '^{*)Joan,  m- 16. —  C^)  Serm,  xxxiii  in  Cantic». 
n.  4  >  tom.  tjOoL  1 558. — W)  Deut.  Yi.  5. 
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Christ  :  «  Qur)ie  m'âirne  pas^  nQ^£i4ît-il^  li'pbs^rvç 
D  pas  mes  commandemens  (0  »•  Dx>nc  qjui  n'aim|s 
pas  Jésus-Christ^  puisqu'il  n'o|;>serve:pas^ses  con^- 
jnaodemens  y  il  viple  la  majesté  jd^.soQ  rpi.,  , 

Voulez- vous  que  bous  pairUpx^&.iqfiaMiïQxiaQi;  d^es 
dons  que  Dieu  fait  .à:se$  serviteurs,  ^t  que^^p^^r  1^ 
qualité  des  présens  ^  nous  jugions  d^Vami^^r  qu'il 
exige?  Quel  est ileygrand  d^  que  Dj^  nous  fait? 
C'est  le  Saint-Esprit  :  et .  qu'est-ce  .qn^f;  lie  .S,aifit« 
Esprit  ?  n'est-ce  pa*  l'amour  éternel  du  Eèiîe,  et  d  jz 

Fils?  Quelle  est  l'opération  propre  4^J^^^^^'i'^î¥I^i^fr 
n'est-ce  pas  de  faire  naître,  .d'^^spir^  l'amour  en 
nos  cœurs,  et  d'y  répandre  la xbarlté  ?  et  partant 
qui  méprise  la  charité^  il  recette  le,$aint-^prit  ;  et 
cependant  c'est  le  Saint-Esprit  qui  nous  viirifi^..Ma^ 
si  je  voulois  poursuivre  le  reste,  qua]:]td  est-ce  qu^ 
j'aurots  achevé  cette  induction?  Il jx'j  arm^stère  du 
christianisme,  il  n'y  a  article  dans  le,  Syml)ple^.  U. 
n'y  a  demande  dans  TOraison  y  il  ny  a  J?9LQt  ni, syl- 
labe dans  rEvangile ,  qui  ne  nousj  crie  qu'il  faut  ai- 
mer'Dieu. 

».  ..  .  • 

:  Ce  Dieu  fait  hoiniae^  ce  Verbe  inçari?ié,  qù'est-jl 
venu  faire  en  ce  nionde  ?  avec  quel  appareil  nous 
est-il  venu  enseigner  ?  ^'estril  caché  dans  une  nuée"? 
a-t-il  tonné  et  éclairé  sur  u^e  mQn>t9goe  .toute  fii^ 
mante  de  sa  majesté?  art^il  dit  d'usie  voix  terrible  ; 
«  R-etirèz-vous;  que.mon  serviteur  Moïse  approche 
»  tout  ^eul.;  et  les  lioia^mes  et  les  anii;naux,  qiU 
»  aborderont  près  de  la  montagne.,  mourront  de 
»  mort  (^)  ».  La  loi  mosaïque  a  été  donnée  avec  ce 
redoutable  appareil.  Sous  l'Evangile  ^  Dieu  change 

C")  Joan.  XIV.  a4'  *""  ^^  Exod.  xix.  la ,  1 3. 
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biéh  tfe  tangage;  y  a-t-il  rien  eu  de  plus  accessible 
que  Jifsiis-Ghtist,  rieh  de  ^hts  àfiable^  rien  de  plus 
doux  ?  11'  n^él6ighe  personne  d^auprès  de  lui  :  biea 
plus  y  non-seufemeht  i}  y  soufiFre,  mais  encore  il  y 
appelle*  les  plus' grands  pécheurs ,  «t  lui-même 
il  va  au-devant.  Venez  à  moi,  dit -il,  et  ne  crai- 
gnez pas':  «  Venez,  venez  à  moi,  oppresses,  je 
»  vous  aiderai  à  porter  vos  fardeaux  (0»  ;  venez, 
malîrdes,  \e  vous  guérirai;  venez,  afFamés,  je  vous 
nourrirai  :  pécheurs,  publicains,  approchez;  je 
suis  votre  libérateur.  Il  les  souffre,  il  les  invite^ 
il  va  au-devant.  Et  que  veut  dire  ce  changement, 
chrétiens  ?  d'où  vient  cette  aimable  condescend 
dànce  d^un  Dieu  qui  se  fkmiliarise  aveic  nous?  Qui 
ne  voit  qu^il  ^eut  "  éloigoer  la  crainte  servile,  et 
qu'à  quelque  prix  que  ce  soit ,  il  est  résolu  de  se 
faire  aimer ,  ntéme ,  si  j'ose  parler*  de  la  j^rte , 
aux  dépens  dé  sa  propre  grandeur  ?  Dites* moi  y 
étôit-ce  pour  se  faire  craindre,  =  qu'il  a  voulu  ;  être 
pendu  à  la' croix?  n'est-ce  pas  plutôt  poiir  nous? 
tendre  les  bras,  et  pour  ottvHr  autant  de  sources 
d'amour  comme  il  a  de  plaies?  Pourèfooî  se  donne* 
t-îl  à  nous  dans  Teucharistie?  n'est-eé' pas  pour  n<Mis 
témoigner  un  extrême  transport  d'amour,  quand  il 
s'unit  à  nous  de  la  sorte? Ne  dirîez-vous  pas,  chré- 
tiens, que  né  pouvant  souffrir  îios  fronieurs,  nds 
indifiërencës ,  nos  dâoyautîés ,  lui-^mêmè  î!  veut  por- 
ter sur  rio*  coeurs  des  c^arboiiscardens  î  Comment 
donc  excuierbns-tfous  hotre  négligence  ?  mais  ott 
se  caéherà  nôtre  ingratitude?  Apaès  cela,  n'est-il 
pas  juste  de  s'écrier  avec  le  grand  apôtre  saint  Paul  r 
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((•Si  quielqu'un  n'aime  pas  notre  Seignej^'J^$ii$« 
»  Chmty  qu  il  soit  anathéme  (0  n  :  seuteiiçe^aittaiit, 
juste  que  formidable. .  Oui  certes,  il.  doit  être  ana* 
thème  ^  celui  qui  n  aime  pas  Jésus- Christ  :  la^  terra 
se  devroit  ouyrir  sous  ses  pas,  et  renseyelir  tput  vi- 
vant dans  le  plus  profond  cachot  de  Tenfer  ;,  le  ciel 
devroit  être  de  fer  pour  lui^  toutes  les  créatures.lui 
devroient  ouvertement  déclarer  la  guerre ,  à  ce  per- 
fide f  à  ce  déloyal,  qui  n'aime  point  notre  Seigneur. 
Jésus^Christ. 

Mais,  ô  malheur  !  ô  ingratitude  !  c'est  nous  qui 
sommes  ces  déloyaux.  Oserions-nous  bien  dire  que 
BOUS  aimons  notre  Seigneur  Jésus- Christ  7  Jésu»- 
Ghrist  n'est  pas  un  homme  mortel  que  nous  puis- 
sions tromper  par  nos  complimens  :  il  voit  clair  dans 
les  coeurs,  et  il  ne  voit  poiht'd'amour  dans  les  nô- 
tre^.  Quand  vous  aimez  quelqu'un  surJa  terre,  rom- 
pezrvous  tous  les  jours  avec  lui  pour  des  sujets  de 
très'peu  d'importance  ?  foulez-vous  aux  pieds  tout 
ce  qu'il  vous  donne  ?  manquez-vous  aux  paroles  que 
vous  lui  donnez  ?  Il  n'y  a. aucun  homme  vivant  que 
vous  voulussiez  traiter  de  la  sorte  :  c'est  ainsi  pour- 
tant, que  vous  en  usez  envers  Jésus*Christ.  Il  a  lié 
apitié  avec  vous  ;  tous  les  jours  vous  y  renoncez  :  il 
vous  donne  son  corps;  vous  le  profanez  :  vous  lui 
avez  engagé  votre  foi;  vous  la  violez  :  il  vous  prie 
pour  vos  ennemis  ;  vous  le.  refusez  :.  il  vous  riccom- 
B^ande  ses  pauvres  ;  vous  les  méprisez  :,  il  n'y  a  au- 
cune partie  de  son  corps  que  vos  blasphén^es  ne 
déshonorent.  £^  comment  donc  pouyesi-vaus  éviter, 
cette  horrible,  ms^is  très-équitable., excommunica- 
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tion  de  Tapâtre  ?  «  Si  quelqu'un  n'aime  pas  notre 
»  Seigneur  Jésus-Christ,  qu'il  soit  anathéme.  ».  Et 
comment  la  puis-je  éviter  moi-même ,.  ingrat  et  im* 
pudent  pécheur  qne  je  suis?  Âh  !  plutôt ,  ô  grand 
Dieu  tout- puissant  y  qui  gouvernez  les  cœurs  ainsi 
qu^il  vous  platt;  si  quelqu'un  n'aime  pas^notre  Sei** 
gneur  Jésus-Christ  ^  faites  par  votre  grâce  qu'il  aime 
notre  Seigneur  Jésus-Christ. 

Aimons^  aimons ,  mes  Frères,  aimons  Dieu  de 
tout  notre  Cœur  :  nous  ne  sommes  pas  chrétiens,  si 
du  moins  nous  ne  nous  efforçons  de  l'aimer,  si  du 
moins  nous  ne  désirons  cet  amour,  si  nous  ne  le 
demandons  ardemment  à  ce  divin  Esprit  qui  nous 
vivifie.  Je  ne  veux  pas  dire  que  nous  soyons  obligés, 
sous  peine  de  damnation  éternelle ,  d'avoir  la  per- 
fection de  la  charité.  Non ,  fidèles,  nous  sommes  de 
pauvres  pécheurs  :  le  sang  de  notre  Seigneur  Jésus- 
Christ  excusera  devant  Dieu  nos  défauts,  pourvu 
que  nous  en  fassions  pénitence.  Je  ne  vous  dis  donc 
pas  que  nous  soyt>ns  obligés  d'avoir  la  perfection 
de  la  charité  ;  mais  je  vous  dis  et  je  vous  assure  que 
nous  sommes  indispensablement  obligés  d'y  tendre^ 
selon  la  mesure  qui  nous  est^  donnée ,  sans  quoi  nous 
ne  sommes  pas  chrétiens.  Courage  ;  travaillons  pour 
la  charité.  La  charité ,  c'est  tout  le  christianisme  : 
quand  vous  épurez  votre  charité,  vous  préparez  un 
ornement  pour  le  ciel.  Il  n'y  a,  dit  saint  Paul,  que 
la  charité  qui  demeure  au  ciel  :  la  foi  se  perd  dans 
la  claire  vue  :  l'espérance  s'évanouit  par  la  posses- 
sion effective  :  «  il  n'y  a  que  la  charité  qui  jamais  ne 
»  peut  être  éteinte  »  :  Chantas  nunquam  excidit  (0.. 
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Non-seulement  elle  est  couronnée  comme  la  foi  et 
comme  Fespérance  :  mais  elle-même  elle  est  la  cou- 
ronne  et  de  la  foi  et  de  Fespérance*  La' charité  seule 
e^t  digne  du  ciel ,  digne  de  la  glofre  du  paradis;  elle 
seule  sera  réservée  pour  briller  éternellement  de- 
vant Dieu  comme  un  or  pur;  elle  seule  sera  réservée 
pour  brûler  éternellement  devant  Dieu ,  comme  un 
holocauste  de  bonne  odeur.  Commençons  d^aimer 
3ur  la  terre,  puisque  nous  ne  cesserons  jamais  d'ai- 
mer dans  le  ciel  :  commençons  la  charité  dès  ce 
monde^  afin  qu'elle  soit  un  jour  consommée. 
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AUTRE  EXORDE 

ET  FRAGMENS  DU  MÊME  SERMON. 


littera  occidit;  Spiritus.autem  vivificat. 

La  lettre  tue;  mais  t Esprit  vivifié»  IL  Cor.  iii«6. 

Si  vous  me  demandez  ^  chrétiens ,  pour  quelle 
cause  la  Pentecôte  y  qui  étoit  une  fête  du  peuple  an- 
cien y  est  devenue  une  solennité  du  peuple  nouveau; 
et  d*où  vient  que  depuis  le  levant  jusqu'au  couchiant, 
tous  les  fidèles  s^en  réjouissent ,  non  moins  c^ue  de  la 
sainte  nativité^  ou  de  la  glorieuse  résurrection  de 
notre  Sauveur;  je  vous  eh  dirai  la  raison,  avec  l'assis* 
tanCe  de  cet  Esprit  saint  qui  à  rempli  en  ce  jour  sacré 
Famé  des  apôtres.  C'est  aujourd'hui  que  notre  Eglise 
à  pris  naissance  :  aujotird'faui,  par  la  prédication  dil 
saint  Evangile,  là  gloire  et  k  doctrine  de  Jésus-Christ 
ont  commencé  d'éclait*er  le  monde.  Aujourd'hui  la  loi 
mosaïque,  dotinée  autrefois  avec  tant  de  pompe, 
est  abolie  par  une  loi  plus  auguste  ;  et  les  sacrifices 
des  ailimàux  étktit  rejetés,  lé  Saint-Esprit  envoyé 
d'en-haut  se  fait  lui-tnéme  dès  hosties  raisonnables 
et  des  saci^ifices  vivans  des  cœurs  des  disciples.  Les 
Juifs  ofiroient  autrefois  à  Dieu  à  la  Pentecôte  les 
prémices  de  leurs  moissons.-  Âujourd'h,ui  Dieu  se 
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consacre  lui-même  par  son  Saint-Esprit  les  prémices 
du  christianisme ,  c*est-à-dire  les  premiers  fruits  du 
sang  de  son  Fils  ;  et  rend  les  commencemens  de 
l'Eglise  illustres  par  des  signes  si  admii^ables,  que 
tous  les  spectateurs  en  sont  étonnés.  Par  conséquent, 
mes  Frères  y  avec  quelle  joie  devons-nous  célébrer 
ce  saint  jour?  Et  si  aujourd'hui  les  premiers  chré- 
tiens paroissent  si  visiblement  échauffés  de  TEsprit 
de  Dieu,  n'est -il  pas  raisonnable  que  nous  mon- 
trions y  par  une  sainte  et  divine  ardeur ,  que  nous 
sommes  leurs  descendans?  Mais  afin  que  vous  péné- 
triez plus  à  fond  quelle  est  la  fête  que  nous  célé- 
brons, suivez,  s'il  vous  plaît,  ce  raisonnement. 

A  la  vérité  le  sang  du  Sauveur  nous  avoit  réconci* 
liés  à  notre jgrand  Dieu  par  une  alliance  perpétuelle;, 
mais  il  ne  suffisoit  pas  pour  notre  salut  que  cette 
alliance  eût  été  conclue,  si  ensuite  elle  n^eùt  été 
publiée.  C'est  pourquoi  Dieu  a  choisi  ce  jour  où  les 
Israélites  étoient  assemblés  par  une  solennelle  con- 
vocation, pour  y  faire  publier  hautement  le  traité 
de  la  nouvelle  alliance  qu'il  lui  plaît  contracter  avec 
nous.  Et  c'est  ce  que  nous  montrent  ces  langues  de 
feu  qui  tombent  d'en-haut  sur  les  saints  apôtres  :  car 
d'autant  que  la  nouvelle  alliance ,  selon  les  oracles 
des  prophéties ,  devoit  être  solennellement  publiée 
par  le  ministère  de  la  prédication ,  le  Saint-Esprit 
descend  en  forme  de  langues ,  pour  nous  faire  en* 
tendre ,  par  cette  figure ,  qu'il  donne  de  nouvelles 
langues  aux  saints  apôtres,  et  qu'autant  qu'il  rem- 
plit de  personnes ,  il  établit  autant  de  hérauts  qui 
publieront  les  articles  de  l'alliance  et  les  conunan'^ 
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démens  de  la  loiikoavelle,  partout  où  il  lui  plaira 
de  les  envoyer»  : 

En  efiet,  entendez  Tapôtre  saint  Pierre  aussitôt 
après  la  descente. du  Saint-Esprit;  voyez  comme  il 
exhorte  le  peuple ,  et  annonce  la  rémission  des  pé* 
chés  an  nom  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ  y  décla- 
rant aux  habitans  de  Jérusalem  y  que  ce  Jésus  qu'ils- 
ont  fait  mourir,  «  Dieu  Ta  établi  le  Seigneur  et  le 
»  Christ  :  »  Qvia  Dominum  eum  et  Christum  fecit 
Deus.  C'est  ce  que  saint  Pierre  prêche  aujourd'hui , 
comme  il  est  écrit  aux  Actes  (0  ;  et  cela,  dites-moi , 
chrétiens,  n'est-ce  pas  faire  la  publication  de  là 
loi  nouvelle  et  de  la  nouvelle  alliance  ?  Je  joins  en- 
semble l'alliance  et  la  loi;  parce  qu'elles  ne  sont 
toutes  deux  qu'un  même  Evangile,  que  les  apôtres, 
comme  les  hérauts  du  grand  Dieu,  publient,  pre* 
mièrément  dans  Jérusalem ,  conformément  à  ce  que 
dit  Isaïe  :  a  La  loi  sortira  de  Sion,  et  la  parole  de 
»  Dieu  de  Jérusalem  (s)  ». 

Mais  encore  que  la  publication  du  saint  Evangile 
dût  être  commencée  dans  Jérusalem ,  elle  ne  devoit 
'  pas  y  être  arrêtée.  Tous  les  prophètes  avoient  pro- 
mis que  la  loi  nouvelle  seroit  portée  jusqu'aux  extré- 
mités de  la  terre ,  et  que  par  elle  toutes  les  nations 
et  toutes  les  langues  seroient  assujetties  au  vrai  Dieu. 
Comme  donc  la  loi  de  notre  Sauveur  n'étoit  pa& 
£ûte  pour  un  seul  peuple,  certainement  il  n'étoit 
pas  convenable  qu'elle  fût  publiée  en  un  seul  lan- 
gage. Aussi  les  premiers  docteurs  du  christianisme , 
qui  avant  ce.  jour  étoient  ignorans,.  aujourd'hui  étant 
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pleins  de  FEsprit  de  Dieu,  parlent  toates  sortes  de 
langues  y  ainsi  que  remarque  le  texte  sacré*  QoeTént 
dire  ceci ,  je  vous  prie  ?  Qui  ne  voit  que  le  Saint- 
Esprif  nous  enseigne  que  si  autrefois ,  sous  la  loi^  il 
n'y  avoit  que  la  seule  langue  hébraïque  qui  f&t  Tin*- 
terprète  des  secrets  de  Dieu;  aujourd'hui ,  par  Fé- 
vangile  de  Jésus-Christ  y  toutes  les  langues  sont  con- 
sacrées^ selon  ùet  oracle  de  Daniel  :  «  Toutes  les 
»  langues  serviront  au  Seigneur  (i)  ».  Etrange  et 
inconcevable  opération  de  cet  Esprit  qui  souffle  où 
il  veut  !  De  toutes  1^  parties  de  la  terre  où  les  Juifs 
étoient  dispersés,  il  en  étoit  venu  dans  Jérusalem 
pour  y  célébrer  la  fête  de  la  Pentecôte.  Les  apôtres 
parlent  à  cet  auditoire  mêlé  de  tant  de  peuples  di- 
vers et  de  langues  si  différentes;  et  cependant  cha^ 
cun  les  entend;  le  Romain  et  le  Parthe,  le  Juif  .et 
le  Grec  y  le  Mède,  l'Egyptien  et  riLrabe,  TAfricain^ 
l'Européen  et  l'Asiatique  :  bien  ptes,  dans  un  même 

,  discours  des  apôtres  ils  remarquent  tous  leur  propre 
langue;  il  semble  à  chacun  qu'on  lui  parle  la  langue 
que  sa  nourrice  lui  a  apprise  ;  et  c'est  pour  celii 
qu'ils  s'écrient  :  »  Ces  hommes  n^  sont*ils  pas  6a- 
»  liléens?  comment  est-ce  donc  que  chacun  entend 
»  la  langue  dans  laquelle  il  est  né  (s)  >i?  Fidèles^ 
que  signifie  ce  nouveau  prodige  ?  C'est  que,  par  la 

'  grâce  du  christianisme ,  toutes  les  langues  seront 
réunies;  l'Eglise  parlera  tous  les  langages  :  il  n'y  eo 
aura  point  ni  dé  si  rude ,  ni  de  si  barbare,  dans  lequel 
fa  vérité  de  Dieu  ne  soit  enseignée;  et  les  nations 
diverses  entrant  dans  l'Eglise ,  l'articulation ,  à  la 
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Vérité  j  sera  diSjérent^  >  mais  il  n  y  aura  en  quelque 
aorte  qu'ua  même  langage  ;  parce  que  tous  les 
peuples  fidèles,^  parmi  la  multiplicité  des  sons  et 
des  voix ,  n'auront  tous  qu'une  même  foi  à  la  bouche, 
et  une  mêi|ie  vérité  dans  le  cœur. 
.  Autrefois  à  la  tour  de  Babel  Torgueil  des  hommes 
a  partagé  les  langages  (i);:mais  l'humilité  de  .notre 
Sauveur  les  a  aujourd'hui  rassemblés;  et  la  créance 
qui  devoit  être  commune  à  toutes  les  nations  de.  la 
terre ,  est  publiée  dès  le  premier  jour  en  toutes  les 
langues.  Par  oïl  vous  voyez ,  chrétiens ,  selon  que  |e 
l'ai  déjà  dit ,  que  le  mystère  que  nous  honorons  au-* 
jourd'hui  avec  tant  de  solennité ,  c'est  la.publication 
de  la  loi  nouvelle. .  Or  notre  Dieu  ne  s'est  pas  con- 
tenté qu'elle  ait  été  publiée  une  fois  ;  il  a  établi  pour 
toujours  les  prédicateurs ,.  qui ,  su(3çédant  h  la  fonc- 
tion des  apôtres ,  doivent  être  les  hérauts  de  j$on 
Evangile.  Et  ainsi  que.puisrje  faire  de  mieux,  en 
cette  sainte  et  bienheureuse  journée,  que.de  rap* 
pelçr  en  votre  mémoii^  sous  quelle  loi  yous  avez  ^ 
vivre?  Ecoutez  donc,  peuples  chrétiens,  je  vous  dé- 
nonce au  nom  de  Jésus^  par  la  parole  duquel  cette 
chaire  vou;  doit.être  en  vénérajtiodi  ;  je  vous  dénoue^, 
dis-je,  au  nom  de  Jésus,  que  vous  n'êtes  point  sous 
la  loi  mosaïque  :  elle  est  annullée  et  enseyelie  ;  mais 
Dieu  vous  a  appelés  k  h  loi  de  grâce,  à  l'Evangile, 
au  nouveau  Testament  j  qui  a  é(é  signé  du  sang  du 
Sauveur,  et  scellé  aujourd'hui  par  l'Esprit  de  Dieu. 
Et  afin  que  vous  entendiez  quelle  est  la  loi  donjt 
on  vous  délivre,  et  quelle  e^t  la  loi  que  l'on  vpus 
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impose ,  je  vous  produis  Tapôtre  saint  Paul ,  qui  vous 
enseignera  cette  différence.  «  La  lettre  tue,  dit-^il^ 
»  l'esprit  vivifie  ».  La  lettre,  c'est  la  loi  mosaïque.; 
l'esprit,  comme  vous  verrez ,  c'est  la  loi  de  grâce  : 
et  ainsi,  en  suivant  l'apôtre  saint  Paul,  faisons  voit* 
avec  l'assistance  divine ,  que  la  loi  mosaïque  nous 
tue,  et  qu'il  n'y  a  que  la  loi  nouvelle  qui  nous  vivifié. 
Pour  pénétrer  le  sens  de  notre  passage ,  il  faut 
examiner,  avant'toutés  choses,  quelle  est  cette  lettre 
dont  parle  l'apôtre ,  quand  il  prononce  :  «  La  lettre 
»  tue  ».  Et  premièrement,  il  est  assuré  qu'il  veut 
parler  de  la  loi  mosaïque  :  mais  d'autant  que  la  loi 
mosaïque  a  plusieurs  parties,  on  pourroit  douter  de 
laquelle  il  parle.  Dans  la  loi  il  y  a  les  préceptes  cé- 
rémoniaux ,  comme  la  circoncision  et  les  sacrifices  ; 
et  il  y  a  les  préceptes  moraux ,  qui  sont  compriis 
dans  le  Décalogue  :  «  Tu  adoreras  le  Seign.eur  ton 
»  Dieu;  tu  ne  te  feras  point  d'idole  taillée;  tu  ne 
»  déroberas  poiht  »,  et  le  reste  (0.  Quant  aux  pté- 
Ceptès  cérémoniaux,  il  est  très-constant  que  la  lettre 
tue  ;  d'autant  que  lés  cérémonies  de  la'  loi  ne  sont 
pas  seulement  abrogées ,  mais  encore  expressément 
condamnées  dans  la  loi  de  grâce ,  suivant  ce  que  dit 
saint  Paul  aux  Galates  :  «  Si  vous  vous  faites  cir- 
»  concire,  Jésus-Christ  ne  vous  sert  de  rien  W  ». 
Est-ce  donc  de  cette  partie  de  la  loi,  qui  ordonnoit 
les  anciennes  observations ,  que  l'apôtre  décide  que 
la  lettre  tue  ?  ou  bien  cette  sentence  plutôt  ne  doit- 
elle  point  s'appliquer  à  certaines  expressions  figu- 
rées qui  sont  en  divers  endroits  de  la  loi ,  qui  ont 
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un  sens  trës-pernicieux,  si  on  les  explique  trop  à  la 
lettre  ?  desquelles  pour  cette  raison  on  peut  dire 
que  la  lettre  tue  ;  ou  si  ce  n'est  '  ni  Tune  ni  Fautre 
de  ces  deux  choses  que  l'apôtre  veut  désigner  par 
ces  mots ,  parle-t-il  point  peut-être  du  Décalogue  ? 
Â  quelle  opinion  nous  rangerons-nous?  Je  réponds 
qu'il  parle  du  Décalogue  qui  fut  donné  à  Moïse  sur 
la  montagne;  et  je  le  prouve  par  une  raison  invin- 
cible, dar  dans  ce  même  troisième  chapftre  de  la 
deuxième  aux  Corinthiens  ^  où  saint  Paul  nous  en- 
seigne que  la  lettre  tue  ;   immédiatement  après  ^ 
parlant  de  la  loi'^  il  l'appelle^  «  Le  ministère  de 
»  mort  qui  a  été  taillé  dans  la  pierre  »  :  Mùiis- 
tratio  mortis ,  litteris  deformaia  in  lapidibus  (0. 
Qu'est-ce  qui  a  été  gravé  dans  ïa  pierre  ?  aucun  de 

r 

nous  pourroit-il  ignorer  que  ce  sont  les  dix  préceptes 
du  Décalogue;  que  ces  dix  commandemens  de  la 
loi ,  qui  défendent  le  mal  si  ouvertement  ^  c'est  ce 
que  l'apôtre  appelle  la  lettre  qui  tue?  Et  d'ailleurs 
le  ministère  de  mort  n'est-ce  pas  la  lettre  qui  tue  ? 
Concluons  donc  maintenant  et  disons  :  Sans  doute 
le  ministère  de  mort  et  la  lettre  qui  tue  c'est  la  même 
chose  ;  or  la  loi  qui  a  été  gravée  sur  la  pierre ,  c'est- 
à-dire  ,  les  préceptes  du  Décalogue ,  selon  saint 
Paul,  c'est  le  ministère  de  mort;  et  partant  les  pré- 
ceptes du  Décalogue ,  ces  préceptes  si  saints  et  si 
justes  j  selon  la  doctrine  du  saint  apôtre ,  sont  indu- 
bitablement la  lettre  qui  tue.  Et  pour  confirmer 
cette  vérité,  le  même,  aux  Romains,  que  ne  dit-il 
pas  de  la  loi?  «  Je  ne  connoîtrois  pas  le  péché ^ 

C«)  //.  Cor.  m.  7. 
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»  dit-il  (0 ,  si  là  loi  n'ayoit  dit ,  Tu  ne  convoiteras 
»  point  ».  Sur  quoi  Tincomparablesaipt  Açlg^stia 
raisonne  ainsi  très  -  doctement  à  son  o^^dinaire  C^)  : 
Où  est-ce  que  la  loi  dit^  Tu  ne.  convoiteras  poin^  ? 
chacun  sait  que  cela  est  écrit  dans  le.D^calçgue. 
G*est  donc  du  Dëcalogue  que  parle  rapôtre,  et  c*est 
ce  qu'il  entend  par  la  loi  ;  et  par  conséquent^  lors- 
qu'il dit  :  «  Les  passions  des  péchés  qui  sont  par  la 
»  loi  (^)  41  y  c'est  du  Décalogue  qu  il  parle;  et  quafid 
il  répète  si  souvent  la  loi  de  péché  et  de  mort^  c'est 
encore  du  Décalogue  qu'il  parle*    . 


Au  lieu  que  la  loi  mosaïque  avoit  été  gravée  sur 
des  pierres ,  la  loi  de  la- nouvelle  allipnçe,  que  Jésus 
est  venu  annoncer  au  monde .  a  été  écrite  dans  le 
fond  des  cœurs,  comme  dans  des  tables  vivantes. 
C'est  là  le  mystère  que  nous  honorons;  et  c'est  ce 
qu'avoient  prédit  les  anciens  oracles,  qu'il  y  auroit 
un  jour  une  loi  nouvelle  qui  seroit  écrite  dans  l'es- 
prit des  hommes ,  et  gravée  profondément  dans  les 
cœurs  ;  Dabo  legem  meam  in  cordibus  eorum  (4). 
C'est  pour  cela  que  le  Saint-Esprit  remplit  aujour- 
d'hui l'Eglise  naissante;  et  que,  non  content  de 
parottre  aux  yeux  sous  une  apparence  visible,  il  âe 
coule  efficacement  dans  les  âmes  pour  leur  enseigner 
au  dedans  ce  que  la  loi  leur  montre  au  dehors. 

Mais  comme  il  importe  que  nous  pénétrions  ce  que 
c'est  que  cette  loi  gravée  dans  les  cœurs,  et  quell^e 

(0  Aom.  TH.  7.  —  (*)  Zi6.  de  Spirit.  et  ^ittn,  a3,  :^y  tom»  z^  col, 
98 ,  99.  —  {})  Rom»  VII.  5.  —  (4)  Jerem^jJULi,  33. 
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tst  la  nécessité  de  cette  influence  secrète  de  TEsprit 
de  Dieu  dans  nos  âmes,  écoutez  Tapôtre  saint  Paul , 
qui  nous  expliquera  ce  mystère  dans  les  quatre  mots 
que  j^ai  rapportés  :  «  La  lettre  tue,  Tesprit  vivifie  ». 
Pour  comprendre  solidement  sa  pensée ,  remarquons 
deux  grands  effets  de  la  loi  :  elle  dirige  ceux  qui  la 
reçoivent  y  elle  condamne  ceux  qui  la  rejettent  ;  elle 
est  la  règle  des  uns ,  le  juge  des  autres  :  de  sorte  que 
nous  pouvons  distinguer  comme  deux  qualités  dans 
la  loi.  Il  y  a  son  équité  qui  dirige ,  il  y  a  sa  vérité 
qui  condamne;  et  il  faut  nécessairement,  ou  que 
nous  suivions  la  première,  ou  que  nous  souffrions  la 
seconde;  c'est-àrdire ,  que  si  l'équité  ne  nous  règle', 
la  sévérité  nous  accable  ;  et  que  la  force  de  la  loi  eÉt 
telle,  qu'il  faut  qu'dle  nous  gouveiiie  ou  qu'elle 
nous  perde  :  ceux  qui  s'y  attachent  se  rangent  eux- 
mêmes  en  se  conformant  à  la  règle  ;  ceux  qui  la 
choquent  se  brisent  contre  elle.  La  loi  tue  lorsqu'elle 
nous  ait  :  Si  tû  n'obéis,  tu  mourras  de  mort  (0,  et 
la  loi  aussi  vivifie;  parce  qu'il  est  écrit  dans  les  saintes 
Lettres  :  «  Fais  ces  choses  et, tu  vivras  »  :  elle  tue 
ceux  qu'elle  condamne ,  elle  vivifie^  ceux  qu'elle  di« 
rige.  Mais  il  y  a  cette  différence  nfotable  par  laquelle 
nous  connottrdns  le  sens  de  l'apôtre  dans  le  passage 
que  nous  traitons  :  c'est  que  la  loi  suffit  toute  seule 
pour  donner  la  mort  au  pécheur,  et  qu'elle  ne  suf&t  pas 
toute  seule  pour  donner  le  salut  au  juste;  et  la  raison 
en  est  évidente.  Pour  donner  la 'mort  au  pécheur, 
c'est  assez  que  la  loi  prononce  au  dehors  la  sentence 
qui  le  condamne;  et  c'est  ce  qu^elle  fait  toute  seule 

i*)  £xoà.  T%i.  19  y  et  seq. 
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avec  une  autorité  souveraine  :  au  contraire ,  pour 
donner  la  vie,  il  faut  quelle  soit  écrite  au  dedans^ 
parce  que  cVst  là  qu'elle  doit  agir;  et  elle  n*y  peut 
entrer  par  ses. propres  forces  :  elle  retentit  aux 
preiUes ,  elle  brille  devant  les  yeux  ;  mais  elle  ne  pé* 
nètre  point  dans  le  cœur  :  il  faut  que  le  Saint-Esprit 
lui  ouvre  l'entrée  ;  par  où  nous  pouvons  aisément 
comprendre  le  raisonnement  de  Fapôtre.  Tant  que 
yi  Ipi  demeure  hors  de  nous ,  qu'elle  frappe  seule* 
ment  les  oreilles ,  elle  ne  sert  qu'à  nous  condamner; 
c'est  pourquoi  c^est  une  lettre  qui  tue  :  et  lorsqu'elle 
futre  dans  l'intérieur ,  pour  y  opérer  le  salut  det 
hommes,  c'est  le  Saint-Esprit  qui  l'y  grave;  c'est 
pourquoi  c'est  l'esprit  qui  nous  vivifie.  Comme  nous 
sommes  tout  ensemble  durs  et  ignorans ,  il  ne  suffit 
pas  de  nous  enseigner  ;  il  faut  encore  nous  amollir. 
Ainsi  vous  n'avez  rien  fait,  ô  divin  Sauveur,  de  nous 
avoir  prêché  au  dehors  les  préceptes  de  votre  Evan- 
gile, si  vous  ne  parlez  au  dedans  d'une  manière 
secrète  et  intérieure,  par  l'effusion  de  votre  Esprit 
saint.  De  là  il  est  facile  d'entendre  quelle  est  l'opé^ 
ration  de  la  loi,  et  quelle  est  celle  de  l'Esprit  de 
]>ieu.  Parce  qu'il  voit  que  la  loi  nous  tue ,  quand  elle 
agit  seulement  au  dehors ,  il  l'écrit  dans  le  fond  du 
cœnr ,  afin  qu'elle  iiQUS  donne  la  vie.  L'équité  de  la 
Ic^  se  présente  à  nous,  sa  sévérité  nous  menace;  et 
le  Saint-Esprit  qui  nous  meut,  afin  que  nous  puis*» 
sions  éviter  la  sévérité  qui  condamne ,  nous  fait 
aimer  l'équité  qui  règle  ;  de  peur  que  nous  soyons 
captifs  sous  la  loi  comme  criminels,  il  fait  que  nous 
l'embrassons  comme  ses  amis;  et  c'est  ainsi  qu'il  nous 


DE-  LA    PES'TECÔTE.  i63 

vivifie.  De  sorte  que  tout  le  dessein  de  Tapôtre,  dans 
le  passage  que  nous  expliquons  y  c'est  en  premier 
lieu  de  nous  faire  voir  la  *loi  ennemie  de  l'homme 
pécheur  y  qui  le  tue  et  qui  le  condamne;  et  ensuite 
rhomme  pécheur,  devenu  ami  de  la  loi,  qui  l'em- 
brasse et  qui  la  chérit  par  Topération  de  la  grâce.  Et 
qu'est-ce  qu'écrire  la  loi  dans  nos  cœurs,  sinon  faire 
que  nous  l'aimions  d'une  affection  si  puisante,  que, 
malgré  tous  les  obstacles  du  inonde,  elle  devienne 
la  règle  de  notre  vie  ? 
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Quel  est  Tesprît  du  christianisme.  Mépriser  les  prësens  damonde, 
sa  Haine  et  sa  foreur  ;  trois  maximes  de  la  générosité  cHrétienne» 
Avec  quel  courage  les  apôtres  et  les  premiers  chrétiens  méprisent 
les  présens  du  monde,  attaquent  sa  haine  ,  triomphent  de  aea  me- 
naces. Merveilleuse  union  que  le  SaintrEsprit  fait  de  leurs  cœurs. 
Pourquoi  ne  devons-nous  pas  nous  regarder  en  nous-mêmes ,  mais 
dans  Tunité  de  tout  le  corps  dont  nous  sommes  membres.  L'envie 
et  la  dureté  exterminées  par  la  fraternité  chrétienne. 


^^<*»%<%»%^^%%^^ 


Spiritum  nolite  extinguere. 

N'éteignez  pas  l'Esprit  I.  Thessal.  v.  19. 

CiETTE  joie  publique  et  universelle  y  qui  se  répand 
par  toute  la  terre  dans  cette  auguste  solennité,  avertit 
les  chrétiens  de  se  souvenir  que  c'est  en  ce  jour  que 
TEglise  est  née ,  et  que  nous  sommes  nés  avec,  elle 
par  la  grâce  de  la  nouvelle  alliance.  Il  n*est  point 
de  nations  si  barbares,  ni  de  peuples  si  éloignés  qui 
ne  soient  invités  par  le  Saint-Esprit  à  la  fête  que 
nous  célébrons.  Si  étrange  que  soit  leur  langage ,  ils 
pourront  tous  Tentendre  aujourd'hui  dans  la  bouche 
des  saints  apôtres;  et  Dieu  nous  montre,  par  ce  mi- 
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rade,  que  cette  Eglise  si  resserrée,  que  nous  voyons 
naître  en  un  coin  du  monde,  remplira  un  jour  tout 
l'univers ,  et  attirera  tous  les  peuples  ;  puisque  déjà 
dès  sa  tendre  enfance  elle  parle  toutes  les  langues  :. 
afin,  Mesdaines,  que  nous  entendions  que  si  la  con- 
fusion de  Babel  les  a  autrefois  divisées,  la  charité 
chrétienne  les  unira  toutes,  et  qu'il  n'y  en  aura  point 
de  si  rude  ni  de  si  irrégulière  en  laquelle  on  ne  prêche 
le  Sauveur  Jésus  et  les  mystères  de  son  Evangile.  Que 
reste-t-il  donc  maintenant  ?  sinon  que  participant  de 
tout  notre  cœur  à  la  joie  commune  de  tout  le  monde, 
nous  Uchions  de  nous  revêtir  de  l'esprit  de  cette 
Eglise  naissante,  c'est-à-dire  du  Saint-Esprit  même^ 
après  que  nouis  aurons  imploré  sa  grâce  par  l'inter- 
cession de  Marie,  qui  le  reçoit  aujourd'hui  avec 
tous  les  autres;  mais  qui  étoit  accoutumée  dès  long- 
temps à  sa  bienheureuse  présence,  puisqu'il  étoit 
survenu  en  elle,  lorsque  l'Ange  la  salua  par  ces  mots  : 
jii/e^  Maria. 

» 

Puisque  cette  sainte  journée  fait  revoir  à  tous  les 
fidèles,  la  solennité  bienheureuse  en  laquelle  l'Esprit 
de  Dieu  se  répandit  avec  abondance  sur  les  disciples 
de  Jésus^Christ,  et  sur  son  Eglise  naissante  ;  je  me 
persuade  aisément,  âmes  saintes  et  religieuses,  que 
rappelant  en  votre  mémoire  une  grâce,  si  signalée , 
vous  aurez  aussi,  préparé  vos  cœurs  pour  la  recevoir. 
en  vous-mêmes,  et  pour  être  les  temples  vivans  de  ce 
Dieu  qui  descend  sur  nous.  Que  si  je  ne. me  trompe 
pas  dans  cette  pensée;  s'il  est  vrai,  comme  je  l'es* 
père,  que  le  Saint-Esprit  vous  anime,  et  que  voui^ 
brûliez  de  ses  flammes  ;  que  puis-je  faire  de  plus  cou* 
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venable  pour  édifier  votre  piété,  qne  de  vous  exhôr* 
ter,  antant  que  je  puis,  à  conserver  cette  ardeur  di* 
vine  y  en  vous  disant  avec  Fapôtre  :  SpiriUwt  noJite 
extinguere  :  «  Gardez -vous  d'éteindre  TEsprit  ». 
Car,  mes  Sœurs,  ce  divin  Esprit  qui  est  tombé  sur 
les  saints  apôtres,  sous  la  forme  visible  du  feu,  se 
i*épahd  encore  invisiblément  dans  tout  le  corps  de 
TËglise  :  il  ne  descend  pas  sur  la  terre  pour  passer 
légèrement  sur  les  cœurs  ;  il  vient  établir  sa  demeure 
dans  là  sainte  société  des  fidèles  :  jipud  vos  mane^ 
bh  (0.  Cest  pourquoi  nous  apprenons,  par  les  Ecri- 
tures ,  qu*il  y  a  un  esprit  nouveau  {^) ,  un  esprit  du 
christianisme  et  de  TEvangile ,  dont  nous  devons  tous 
être  revêtus  ;  et  c'est  cet  esprit  du  christianisme  que 
saint  Paul  nous  défend  d'éteindre.  Il  faut  donc  en*^ 
tendre  aujourd'hui  quel  est  cet  esprit  de  là  loi  nou- 
velle qui  doit  animer  tous  les  chrétiens;  et  pour  le 
comprendre  solidement,  écoutez,  non  point  m^s 
paroles,  mais  les  saints  enseignemens  de  l'apôtre, 
que  je  choisis  pour  mon  conducteur.  Grand  Paul , 
expliquez-nous  ce  mystère. 

Nous  voyons  par  expérience  que  chaque  assem- 
blée ,  chaque  compagnie  a  son  esprit  particulier  ; 
et  quand  nos  charges  ou  nos  dignités  nous  donnent 
place  dans  quelque  corps ,  aussitôt  on  nous  avertit 
de  prendre  l'esprit  de  la  compagnie  dans  laquelle 
nous  sommes  entrés.  Quel  est  donc  l'esprit  de  l'E- 
glise ,  dont  notre  baptême  nous  a  fait  les  membres  ? 
et  quel  est  cet  esprit  nouveau  qui  se  répand  aujour- 
d'hui sur  les  saints  apôtres  ,  et  qui  doit  se  commu- 
niquer' à  tous  les  disciples  de  l'Evangile?  Chrétiens, 

{})Joan.  XIV.  17.  —  W  JFzccA.  xi.  19.  xxxvi.  a6. 
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voici  la  répqnse  de  riûcompàrable  docteur  des  gen^» 
tils.  Non  dédit  nobis  Deus  spiritum  timorîs  ;  sed 
mrtutis  et  dilettionis  (0  :  «  Sache^  dit-il  y  mon  cher 
»  Timothée  ^  car  c'est  à  lui  qu'il  écrit  ces  mots  ^  . 
»  -que  Dieu  ne  nous  donne  pas  un  esprit  de  crainte } 
»  mais  un  esprit  de  for<:e  et  d'amour  »  :  par  consé- 
quent saint  Paul  nous  enseigne  que  cet  esprit  de 
force  et  de  charité,  c'est  le  véritable  esprit  du  chris- 
tianisme. 

Mais  il  faut  entrer  plus  ayant  dans  le  sentiment 
de  l'apôtre;  et  pour  cela  remarquez ,  Messieurs ,  quQ 
la  profession  du  christianisme  a  deux  grandes  obli- 
gations que  Ïésus-Ghrist  nous  a  imposées.  Il  oblige 
premièrement  ses  disciples  à  l'exercice  d'une  rude 
guerre  ;  il  les  oblige  secondement  à  une  sainte  et 
divine  paix.  Il  les  prépare  à  la  guerre,  quand  il  les 
avertit  en  plusieurs  endroits  que  tout  le  monde  leur 
ré^stera  ;  c'est  pourquoi  il  veut  qu'ils  soient  violens; 
et  il  les  oblige  à  la  paix,  lorsque,  nialgré  ces  contra* 
dictions,  il  leUr  ordonne  d'être  pacifiques.  Il  les 
prépare  à  la  guerre ,  quand  il  les  envoie  «  au  milieu 
»  des  loups  »  ;  In  medio  luporum  :  et  il  les  oblige 
à  la  paix ,  quand  il  veut  qu'ils  soient  «  des  brebis  »  ; 
Sicut  ùues  W  :  il  les  prépare  à  la  guerre ,  quand  U 
dit  dans  son  Evangile  qu'A  jette  un  glaive  au  milieu 
du  monde ,  pour  être  le  signal  du  combat  :  lYort 
'veni  pacem  miiterôj  sed  gladium  (5)  ;  et  il  les  oblige 
à  la  paix ,  quand  il  promet  d'allumer  un  feu  pour' 
être  le  principe  de  la  charité  :  Ignem  veni  mitteré 
in  terram  (4).  Il  y  a  donc  une  sainte  guerre  pour  com- 
battre contre  le  monde ,  et  il  y  a  une  paix  du  chris- 

CO  //.  Tint,  I.  7.  — .  W  Mm.  %,  16.  —(3) Ibid.  ^.  —  W)  Luù.  xn.  49; 
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tianisnpiç  pour  nous  unir  en  notre  Seigneur.  Pour 
soutenir  de  si  longs  combats,  nous  avons  besoin  d'un 
esprit  de  force;  et  pour  maintenir  cette  paix,  Tes- 
prit  de  charité  nous  est  nécessaire  ;  c'est  pourquoi 
s^nt  Paul  nous  enseigne  que  «  Dieu  ne  nous  donn« 
»  pas  un  e^rit  de  crainte,  mais  un  esprit  de  force 
»;et  de  charité  (0  »  ;  et  tel  est  Tesprit  du  christia^ 
nisme  dont  les  apôtres  ont  été  remplis. 

En  effet,  considérons  attentivement  l'histoire  de 
l'Eglise  naissante;  qu'y  voyons -nous  d'extraordi- 
naire ,  et  en  quoi  y  remarquons-nous  cet  esprit  du 
christianisme  ?  En  ces  deux  effets  admirables ,  je 
veux  dire,  en  la  fermeté  invincible,  et  en  la  sainte 
union  de  tous  les  fidèles;  et  vous  le  verrez  claire- 
inent,  si  vous. voulez  seulement  entendre  ce.  que 
saint  Luc  a  dit  dans  les  Actes»:  «  Ils  furent  remplis 
»  de  l'Esprit  de  Dieu  »  :  Repleti  sunt  omnes  Spirùu 
sanclQ;  et  de  là  qu'est-il  arrivé?  Deux  choses  que 
saint  Luc  a  bien  remarquées  :  Loquebantur  cum 
fiducia  (2)  :  premièrement ,  «  ils  parlèrent  avec  fer* 
»  meté  »  :  voyez- vous  pas  cet  esprit  de  force?  Et 
il  ajoute  aussitôt  après  :  «  Et  ils  n'étoient  tous  qu'un 
» .  cœur  et  qu'une  ame  »  :  Cor  unum  et  anima  una  (3); 
et  c'est  l'esprit  de  la  charité.  Voilà  donc ,  et  n'en 
doutez  pas,  quel  est  l'esprit  du  christianisme;  voilà 
quel  étoit  l'esprit  dp  nos  pères  :  esprit  courageux , 
esprit  pacifique;  esprit  de  fermeté  et  de  résistance, 
esprit  de  charité  et  de  douceur  :  esprit  qui  se  met 
au-dessus  de  tout  par  sa  force  et  par  sa  vigueur  ; 
«esprit  qui  se  met  au-dessous  de  tous  par  la  con- 
y^  descendance  de  sa  charité  »  :  Per  charitatem  ser^ 

(0  IL  Tim.  1. 7.  -«  (»)  jict  IV.  3 1 .  -*.  ^3)  fbid.  33. 
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f^le  mvicem  (0.  Tel  est  l'esprit  de  la  loi  nouvelle  : 
ce  chrétiens  y  ne  Téteignez  pas  »  :  Spiritum  nolite 
extinguere  i?\  Imitez  TEglise  naissante ,  et  la  fer- 
veur de  ces  premiers  temps  y  dont  je  vous  dois  au- 
jourd'hui proposer  l'exemple.  Conservez  cet  esprit 
de  fdrce^  par  lequel  vous  pourrez  combattre  le 
monde  :  conservez  cet  esprit  d'amour ,  pour  vivre 
en  l'unité  de  vos  frères  dans  la  paix  du  christia- 
nisme :  deux  points  que  je  traite  en  peu  de  paroles , 
avec  le  secours  de  la  grâce. 

PREMIER  POINT. 

DisoHs  donc ,  avant  toutes  choses ,  que  les  chré- 
tiens doivent  être  forts  y  et  que  l'esprit  du  christia- 
nisme est  un  esprit  de  courage  et  de  fermeté  :  car 
si  nous  voyons^  dans  l'histoire  ;  que  des  peuples.se 
vantoient  d'être  belliqueux  ;  parce  que  dès  leur 
première  jeunesse  on  les  préparoit  à  la  guerre,  on 
les  durcissoit  aux  travaux  y  on  les  accoutumoitj  aux 
périls;  combien  devons-nous  être  forts,  nous  qui 
sçmmesxdès  notre  enfance  enrôlés  par  le  saint  bap- 
tême à  une  milice  spirituelle  y  dont  la  vie  n'est  que 
tentation,  dont  tout  l'exercice  est  la  guerre,  et. qui 
sommes  exposés  au  milieu  du  monde  comme  dans 
un  champ  de  bataille ,  pour  combattre  mille  enne- 
mis découverts ,  et  mille  ennemis  invisibles?  Parmi 
tant  de  difficultés  et  tant  de  périls  qui  nous  envi- 
ronnent, devons-nous  pas  être  nourris  dans  un  es- 
prit de  force  et  de  fermeté,  aGn  d'être  toujours  im- 
mobiles, malgré  les  plaisirs  qui  nous  tentent,  mal- 
gré les  alBlictions  qui  nous  frappent,  malgré  les 

(0  Gai  Y,  iZ,^{?)IL  Tim.Y.  19. 
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tempêtes  qui  nous  menacent  7  Aussi  voyoàs^-aous; 
dans  les  Ecritures ^  que  Dieu,  prévoyant  les  com<^ 
bats  où  il  engageoit  ses  fidèles,  n  leur  ordonne  de 
3»  se  renfermer  et  de  demeurer  en  repos ,  jusqu'à  ce 
»  qu'il  les  ait  revêtus  de  force  »  :  Sedete  in  cwkate  , 
fuo€tdusque  induamini  virtute  ex  alto  (0  ;  leur  mon-* 
trant  par  cette  parole ,  que ,  pour  soutenir  Jes  efforts 
qui  attaquent  les  enfans  de  Dieu  en  ce  monde ,  il 
faut^une  fermeté  extraordinaire. 

Cest  ce  qui  m'oblige,  Messieurs,  à  vous  propo*^ 
ser  aujourd'hui  trois  maximes  fondamentales  de  la 
générosité  chrétienne,  lesquelles  vous  verrez  pra- 
tiquées dans  l'histoire  du  christianisme  naissant,  et 
dans  la  conduite  de  ces  grands  hommes  que  lé 
Saint-Esprit  remplit  en  ce  jour:  vqici  quelles  sont 
ces  maximes ,  que  je  vous  prie  dHmprimer  dans 
votre  mémoire.  Mépriser  les  présens  du  monde  ;  ses 
richesses,  ses  biens,  ses  plaisirs;  voilà  la  première 
maxime.  Mais  parce  qu'en  refusant  les  présens  du 
monde,  on  encourt  infailliblement  ses  disgrâces^ 
non  -  seulement  mépriser  ses  biens,  mais  encore 
mépriser  sa  haine,  et  ne  pas  craindre  de  lui  dé-' 
plaire  ;  voilà  la  seconde  maxime.  Et  comme  sa  haine 
étant  méprisée  se  tourne  en  une  fureur  implacable  y 
non -seulement  mépriser  sa  haine,  mais  sa  rage; 
mais  ses  menaces ,  et  enfin  se  mettre  au-dessus  des 
maux  que  la  fureur  la  plus  emportée  peut  faire  souf-^ 
frir  à  notre  innocence  ;  voil^  la  troisième  maxime  : 
c'est  ce  qu*il  nous  faut  expliquer  par  ordre. 

La  première  maxime  de  force  que  nous  donne 
l'esprit  du  ^christianisme ,  c'est  de  mépriser  les  pré-. 

(0  Luc.  xziy.  49* 
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sens  du  monde  ;  et  la  raison  en  e$t  évidente  :  car 
c  est  tiD  principe  très-indubitable  que  notre  estime 
ou  notre  mépris  suivent  les  idées  dont  nous  sommes* 
pleins ,  et  les   espérances  que  Ton  nous  donne. 
Voyons  donc  de  quelles  idées  nous  remplit  l'esprit 
duchristiapisme,  et  quels  désirs  il  excite  en  nous. 
Il  faut  que  vous  l'appreniez  de  saint  Paul ,  par  ces 
excellentes  paroles  qu'il  adresse  aux  Corinthiens  : 
Non  enim  spiritum  hujus  mundi  aceepimus  :  et  Nous 
»  n'avons  pas  reçu  l'esprit  de  ce  monde  »  ;  et  par 
conséquent  concluez  que  le  chrétien  véritable  n'est 
pas  plein  des  idées  du  monde.  Quel  esprit  avons- 
nous  reçu?  Sed  Spiriium  qui  ex  Deo  est  :  a  un  Es-* 
n  prit  qui  est  de  Dieu  »  y  dit  saint  Paul  ^  et  il  en 
ajoute  cette  raison  :  «  Afin  que  nous  cachions ^  pour-* 
5>  suit-il ,  toutes  les  choses  que  Dieu  nous  donne  »  : 
Vtsciamus  quœ  à  Deo  donatasuntnobisi^).  Quelles 
sont  ces  choses  que  Dieu  nous  donne ,  sinon  l'adop^ 
tion  des  enfans ,  l'égalité  avec  les  anges ,  l'héritage 
de  Jésus -Christ,  la  communication  de  sa  gloire,  la 
société  de  son  trône?  Voilà  quelles  sont  les  idées  que 
le  Saint-Esprit  imprime  en  nos  ai4lk  :  il  y  grave  l'idée 
d'un  bien  éternel  j  d'un  trésor  qui  ne  se  perd,  d'une 
vie  qui  ne  finit  pas ,  d'une  paix  immuable  et  per- 
pétuelle. Si  je  suis  plein  de  ces  grandes  choses,  et  si 
j'ai  l'esprit  occupé  d'espérances  si  relevées,  puis -je 
estimer  les  présens  du  monde  !  Car,  ô  monde,  qu'op- 
poseras-tu à  ces  biens  infinis  et  inestimables?  Des 
plaisirs  ?  mais  seront- ils  purs?  Des  honneurs  ?  seront- 
ils  solides?  La  faveur?  est-elle  durable?  La  fortune? 
est-elle  assurée?  Quelque  gi^nd  établissement?  es-tu 

(')  /.  Cor.  II.  la.  ' 
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capable  de  m'en  garantir  une  jouissance  paisible,  et 
me  rendras-tu  immortel  pour  posséder  ces  biens  sans 
inquiétude  ?  qui  ne  sait  qu'il  est  impossible  ?  La  figure 
de  ce  monde  passe  j  tout  ce  que  les  hommes  esti- 
ment n'est  que  folie  et  illusion  j  et  l'Esprit  de  grâce 
que  j'ai  reçu,  me  remplissant  des  grandes  idées  des 
biens  éternels  qui  me  sont  donaés,  m'a  élevé  au-des- 
sus du  monde,  et  ses  présens  ne  me  sont  plus  rien. 
Telle  est  la  première  maxime  de  la  générosité  chré- 
tienne. 

Mais ,  fidèlesr,  ce  n'est  pas  assez  :  si  vous  n'aimez' 
pas  le  monde,  il  vous  haïra,  ceux  qui  méprisent |es 
présens  du  monde  encourent  infailliblement  sa  dis- 
grâce j  et  il  faut  ou  s'engager. avec  lui,  en  recevant 
ses  faveurs ,  ou  rompre  ouvertement  ses  liens ,  et  ne. 
pas  craindre  de  lui  déplaire  ; .  et  c'est  la  seconde 
maxime  de  l'esprit  du  christianisme.  Car  c'est  une  vé- 
rité très-constante,  que  jamais  les  hommes  ne. pro- 
duiront rien  qui  soit  digne  de  l'Evangile  et  de  l'esprit 
de  la  loi  nouvelle ,  tant  qu'on  n'aura  pas  le  courage 
de  renoncer  à  la  complaisance,  et  de  se  résoudre  à 
déplaire  aux  hoiippies.  En  effet,  considérez,  chré- 
tiens ,  les  lois  tyranniques  et  pernicieuses  que  le 
monde  nous  a  imposées  contre  les  obligations  de 
notre  baptême.  N'est-ce  pas  le  monde  qui  dit  que 
de  pardonner,  c'est  foiblesse,  et  que  c'est  manquer 
de  courage,  que  de  modérer  son  ambition  ?  N'est-ce 
pas  le  monde  qui  veut  que  la  jeunesse  coure  aux  vo- 
luptés ,  et  que  l'âge  plus  avancé  n'ait  de  soin  que 
pour  s'établir,  ei  que  tout  cède  à  l'intérêt?  N'est-ce 
pas  une  loi  du  monde,  qu'il  faut  nécessairement 
s'avancer,  s'il  se  peut  par  les  bonnes  voies,  sinon 
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s'avancer  par  quelque  façon  ;  s'il  le  faut,  par  là  flat- 
terie; s'il  est  besoin,  même  par  le  crime?  N'est-ce 
pas  ce  que  dit  le  monde?  ne  sont-ce  pas  ses  lois  et 
ses  ordonnances?  Et  pourquoi  sont -elles  suivies? 
d'où  leur  vient  cette  autorité  qu'elles  se  sont  ac- 
quise par  toute  la  terre?  est-ce  de  la  raison,  ou  de 
la  justice?  Mais  Jésus-Christ  les  a  condamnées,  et  il 
a  donné  tout  son  sang  pour  nous  délivrer  de  leur 
servitude  :  d'où  vient  donc  que  ces  lois  maudites 
régnent  encore  par  toute  la  terre ,  contre  la  doc- 
trine de  l'Evangile?  Je  ne  craindrai  pas  d'assurer 
que  c'est  la  crainte  de  déplaire  aux  hommes,  qui 
leur  donne  cette  autorité. 

Mais  peut-être  que  vous  jugerez  que  ce  n'est  pas 
à  la  complaisance  qu'il  faut  imputer  tout  ce  crime , 
et  qu'il  en  faut  aussi  accuser  nos  autres  inclinations 
corromipues.  Non,  mes  Sœurs,  je  n'accuse  qu'elle, 
et  je  m'syppuie  sur  cette  raison  :  car  je  confesse  faci-^ 
lement  que  nos  mauvaises  inclinations  nous  jettent 
dans  de  mauvaises  pratiques;  mais  je  nie  que  ce 
soient  nos  inclinations  qui  leur  donnant  la  force  Qe 
lois  auxquelles  on  n'ose  pas  contredire.  Ce  qui  les 
érige  en  force  de  lois ,  et  ce  qui  contraint  à  les  sui- 
vre, par  une  espèce  de  nécessité,  c'est  la  tyrannie 
de  la  complaisance  ;  parce  qu'on  a  honte  de  demeu- 
rer seul,  parce  qu'on  n'^e  pas  s^'écarter  du  chemin 
que  l'on  voit  battu ,  parce  qu'on  craint  de  déplaire 
aux  hommes;  et  on  dit  pour  toute  raison  .-C'est  ainsi 
qu'on  vit  dans  le  monde;  il  faut  faire  comme  les  an- 
tres :  teUement  que  ces  lois  damnables  que  le  monde 
oppose  a«  christianisme,  il  faut  quelqu'un  pour  les 
proposer  et  quelqu'un  pour  les  établir  :  nos  inclina- 
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iions  le& proposent  et  nos  inclinations  les  conseillent; 
mais  c^est  la  crainte  de  déplaire  aux  hommes  qui 
leur  donne^lautorité  souveraine*  C'est  ce  que  pré^ 
voyoit  le  divin  apôtre ,  lorsqu'il  avertit  ainsi  les 
£dèles  ;  «  Vous  avez  été  achetés  d'un  grand  prix  ; 
i>  ne  vous  rendez  pas  esclaves  des  hommes  »  :  Nùlite 
fieri  servi  homimim  (0.  En  effet  ^  ne  le  sens-tu  pas 
^ue  tu  te  jettes  dans  la  servitude ,  quand  tu  crains 
de  déplaire  aux  hommes ,  et  quaud  tu  n'oses  résister 
à  leurs  sentimens  ;  esclave  volontaire  des  erreurs 
d'autrui. 

.  Chrétiens  ^  ce  n'est  pas  là  notre  esprit ,  ce  n'est 
pas  l'esprit  du  christianisme.  Ecoutez  l'apotre  saint 
Paul  y  qui  nous  dit  avec  tant  de  force  :  «  iN^ous  n'a- 
>  vous  pas  reçu  l'esprit  de  ce  monde  »  :  JVon  enim 
jspiritum  hufus  mundi  accepimus.  Je  ne  croirai  pas 
me  tromper  ,  si  je  dis  que  l'esprit  du  monde  ^ 
jdont  parle  l'apôtre  en  ce  lieu  ^  c'est  la  complaisance 
mondaine  y  qui  corrompt  les  meilleures  âmes;  qui, 
joainant  peu  à  peu  les  malheureux  restes  4e  nQtre 
vertu  chancelante  y  nous  fait  être  d^  tous  les  crimes, 
non  tant  par  inclination ,  que  pai:  compagnie  ;  qui , 
au  lieu  de  cette  force  invincible  et  de  cette  fermeté 
d'un  front  chrétien  que  la  croix  doit  avoir  durci 
contre*toute  sorte  d'opprobres»  les  rend  si  tendres 
et  si  délicats ,  que  nous  ai^ns  honte  de  déplaire  i^ux 
hommes  pour  le  service  oe  Jésus-Christ.  Mon  Sau- 
veur, ce  n'est  pas  là  cet  Esprit  que  vous  nves  .aur 
jourd'hui  répandu  sur  nous  :  Nom  eniiH  spvifUm 
hiQHs  mundi  accepimus^  s^d  Spiriiwn.çui  ex  Deo 
çst  ;  4Q  Nous  n'avons  pas  reçu  l'esiinl  de  œ  mionde. 

Ml,  Connue.    •  "... 
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»  pour  être  les  esclaves  des  hommes  ;  mais  notre 
»  Esprit  y  venant  de  Dieu  même  »  y  nous  met  au* 
dessus  de  leurs  jugemens  y  et  nous  fait  mépriser  leur 
haine  ;  et  c'est  la  seconde  maxime  de  la  générosité 
du  christianisme. 

Mais  il  faut  encore  s'élever  plus  haut  ;  et  la  troi* 
sième,  qui  me  reste  à  vous  proposer  y  va  faire  trem* 
bler  tous  nos  sens  y  et  étonner  toute  la  nature  ;  car 
c'est  elle  qui  fait  dire  au  divin  apôtre  :  «  Qui  est  ca- 
»  pable  de  nous  séparer  de  la  charité  de  notre  Sei« 
»  gneur?  est-ce  Vaffliction  ou  Tangoisse?  est-ce  la 
»  nudité  ou  la  faim  ?  la  persécution  ou  le  glaive  ? 
»  mais  nous  surmontons  en  toutes  ces  choses  ^  à  cause 
»  de  celui  qui  nous  a  aimés  »  :  In  kis  omnibus  supe^ 
ramus,  propter  eum  {/ui  dilexit  nos  (0.  Ainsi ,  quq 
le  monde  frémisse  y  qu  il  allume  par  toute  la  terre 
le  feu  de  ses  persécutions  y  la  générosité  chrétienne 
surmontera  sa  rage  impuissante;  et  \e  comprends 
aisément  la  cause d  une  victoire  si  glorieuse,  par  une 
excellente  doctrine  que  Fapôtre  saint  Jean  nous  en- 
seigne; ce  que  celui  qui  habite  en  nous  est  plus  grand 
<c  que  celui  qui  est  dans  le  monde  »  :  Major  est  4j/ui 
•   in  vobis  est^  quant  qm  in  mundo  (^}.  Entendez  ici^ 
chrétiens  y  que  celui  qui  est  en  nous,  c'est  le  Saint- 
Esprit  que  Dieu  a  répandu  en  nos  cœurs.  Et  qui  ne 
sait  que  cet  Esprit  tout-puissant  est  infiniment  plus 
gi^nd  que  le  monde  ?  Par  conséquent ,  quoi  qu'il 
entreprenne,  et  quelques  tourmens  qu'il  prépare , 
te  plus  fort  ne  cédera  pas  au  plus  foible.  Le  chrétien 
généreux  surmontera  tout;  parce  qu'il  est  rempli 
d'un  E^rit  qui  est  infiniment  au-dessus  du  monde*. , 

(«)  Hom*  vni.  35,  37.  —  (»)  /.  Joan.  iv.  4* 
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Ce  sont,  mes  Sœurs ,  ces  fortes  pensées  qui  ont  si 
long-temps  soutenu  FEglise  :  elle  voyoit  tout  l'Em- 
pire conjuré  contre  elle  :  elle  lisoit  à  tous  les  po- 
teaux et  à  toutes  les  places  publiques  les  sentences 
épouvantables  que  Ton  prononçoit  contre  ses  en- 
fans  :  toutefois  elle  n'étoit  pas  effrayée  ;  mais  sentant 
Fesprit  dont  elle  étoit  pleine  y  elle  savoit  bien  main- 
tenir cette  liberté  glorieuse  de  professer  le  christia- 
nisme ;  et  quoique  les  lois  la  lui  refusassent  y  elle  se 
la  donnoit  par  son  sang  :  car  c'étoit  un  crime  chez 
elle  de  se  l'acquérir  par  une  autre  voie  ;  et  Tunique 
moyen  qu'elle  proposoit  pour  secouer  ce  joug,  c'é- 
toit  de  mourir  constamment.  Cest  pourquoi  Ter- 
tuUien  s'étonne  qu'il  y  eût  des  chrétiens  assez  lâches 
pour  se  racheter  par  argent  des  persécutions  qui  les 
menaçoient;  et  vous  allez  entendre  des  sentimens 
vraiment  dignes  de  l'ancienne  Eglise  et  de  l'esprit  du 
christianisme.  Christianus  pecunid  salsms  est;  et  in 
hoc  nummos  habet  ne  paXiatur,  dum  advershs  Deum 
erit  diyes  :  «  O  honte  de  l'Eglise,  s'écrie  ce  grand 
»  homme  y  un  chrétien  sauvé  par  argent,  un  chré- 
»  tien  riche  pour  ne  souffrir  pas  !  a-t-il  donc  oublié, 
»  dit-il,  que  Jésus  s'est  montré  riche  pour  lui  par 
»  l'effusion  de  son  sang  »  7  jit  enim  Christus  sanguine 
fuit  dives  pro  illo  (0.  Ne  vous  semble-t-il  pas  qu'il 
lui  dise  :  Toi,  qui  t'es  voulu  sauver  par  ton  or,  dis- 
moi,  chrétien ,  où  étoit  ton  sang?  n'en  avois-tu  plus 
dans  tes  veines,  quand  tu  as  été  fouiller  dans  tes 
coffres  pour  y  trouver  le  prix  honteux  de  ta  liberté? 
sache  qu'étant  rachetés  par  le  sang ,  étant  délivrés 
par  le  sang,  nous  ne  devons  point  d'argent  pour 

(*)  De  fug.  in  persecuL  it.  i  a. 
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nos  vies,  nous  n'en  devons  point  pour  nos  libertés; 
et  notre  sang  nous  doit  garder  celle  que  le  sang  de 
Jésus-Christ  nous  a  méritée  :  Sanguine  empti^  son* 
guine  munerati,  nullum  nummum  pro  ^apite  debe- 
mjis  (0.  Ceux  qui  vivent  en  cet  esprit,  ce  sont,  mes 
Sœurs ^  les  vrais  chrétiens,  et  ce  sont  les  vrais  suc* 
cesseurs  de  ces  hommes  incomparables  que  l'esprit 
de  force,  remplit  aujourd'hui  :  car  il  est  temps  de 
venir  à  eux ,  et  de  vous  montrer  dans  leurs  actions 
ces  tro(s  maximes  que  j  ai  expliquées. 

Et  premièrement  regardez  comme  ils  méprisent 
les  présens  du  monde  :  aussitôt  qu'ils  sont  chrétiens, 
ils  ne  veulent  plus  être  riches.  Voyez  ces  nouveaux 
convertis,  avec  quel  zèle  ils  vendent  leurs  biens,  et 
comme  ils  se  pressent  autour  des  apôtres,  «  pour 
^  jeter  tout  leur  argent  à  leurs  pieds  »  :  Ponebant 
ante  pedes  apostolorum  (^).  Où  vous  pouvez  aisé* 
ment  connoître  lé  mépris  qu'ils  font  des  richesses  : 
car,  comme  remarque  saint  Jean-Chrysostôme  (^) , 
judicieusement  à  son  ordinaire,  ils  ne  les  mettent 
pas  dans  les  mains,  mais  ils  les  apportent  aux  pieds 
des  apôtres;  et  en  Voici  la  véritable  raison.  S'ils 
croy oient  leur  feire  un  présent  honnête,  ils  Jes  leur 
donneroient  dans  .leurs  mains;  mais  en  les  jetant  à 
leurs  pieds,  ne  semble-t*»il  pas  qu'ils  nous  veulent 
dire  que  ce  n'est  pas  tant  un  présent  qu'ils  font , 
qu'un  fardeau  inutile  dont  ils  se  déchargent  ?> et  tout 
ensemble  n'admire^-vous  pas  comme  ils  honorent 
les  saints  apôtres  7  O  apôtres  de  Jésus-Christ ,  c'est 

(«)  TertulL  Defag.  inpersecut.  n.  jra.  —  (O^cfc  iv.  35 C^)  In 

Atst,  Apost.  Hom,  XI ,  /i.  1 ,  tom,  ix  >  p.  90.  In  JEpisU  ad  Rom,  Honte 
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VOUS  qui  êtes  les  vainqueurs  du  monde;  et  voilà 
qu'on  met  à  .vos  pieds  les  dépouilles  du  monde 
vaincu  y  ainsi  qu'un  trophée  magnifique  qu'on  érige 
à  votre  victoire.  D'oiH  vient  à  ces  nouveaux  chré-* 
tiens  un  si  grand  mépris  des  richesses^  sinon  qu'ils 
commencent  à  se  revêtir  de  l'esprit  du  christianisme , 
et  que  l'idée  des  biens  éternels  leur  ôte  l'estime  des 
biens  péiîssables?  G'étoit  la  première  maxime  ^mé* 
priser  les  présens  du  monde. 

Je  vois  que  voua  admirez  ces  grands  hommes  ^ 
vous  êtes  étonnés  de  leur  fermeté  ;  toutefois  tout  ce 
que  j'ai  dit  n'est  qu'un  foible  commencement  :  nos 
braves  et  invincibles  lutteurs  ne  sont  pas  entrés  au 
combat;  ils  n'ont  fait  encore  que  se  dépouiller ^ 
quand  ils  ont  quitté  leurs  richesses  :  ils  vont  com-* 
mencer  à  venir  aux  prises ,  en  attaquant  la  haine  du: 
monde.  C'est  ici  qu'il  faut  avoir  les  yeux  attentifs. 

Certainement ,  chrétiens ,  c'étoit  une  étrange  ré- 
solution que  de  prêcher  le  nom  de  Jésus  dans  la  ville 
de  Jérusalem.  Il  n'y  avoit  que  cinquante  jours  que 
tout  le  monde  crioit  contre  lui  :  «  Qu'on  l'ôte , 
»  qu'on  l'ôte  y  qu'on  le  crucifie  (0  ».  Cette  haine 
cruelle  et  envepimée  vivoit  encore  dans  le  cœur  des 
peuples;  prononcer  seulement  son  nom ,  c'étoit  cho- 
quer toutes  les  oreilles;  le  louer ^  c'étoit  un  blas* 
phéme  :  mais  publier  qu'il  est  le  Messie  ^  prêcher  sa 
glorieuse  résurrection  y  n'étoit  -  ce  pas  porter  les 
esprits  jusqu'à  la  dernière  fureur?  Tout  cela  n'arrête 
pas  les  apôtres  :  Oui^  nous  vous  prêchons ^  disoient- 
ils  ^  et  ce  que  toute  la  maison  d*Israël  le  sache ,  que 
»  le  Dieu  de  nos  pères  a  ressuscité,  et  a  fait  asseoir 
»  à  sa  droite  ce  Jésus  que  vous  avez  mis  en  croix  (^)  9  • 

CO  Joan,  XIX.  i5.—  C*)  AcL  11.  36. 
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Et  parce  qu'Us  avoient  cru  sf excuser  de  la  mort  de 
cet  innocent  /en  le  livrant  aux  maiils  de  Pilate,  ils 
ne  leur  dissimulent  pas  que  cette  excuse  augmente 
leur  faute  :  «  Car  Pila  te,  disent*ils,  a  voulu  le  sau- 
»  ver,  et  c'est  vous  qui  l'avez  perdu  (')  ».  Et  voyez 
comme  ils  exagèrent  leur  crime  :  «  Vous  avez  renié 
D  le  Saint  et  le  Juste ,  et  voujs  avez  demandé  la  gi^âce 
»  d'un  voleur  et  d'un  meurtrier,  et  vous  avez  fait 
»  mourir  l'auteur  de  la  vie  (^}  ».  Est-il  rien  de  plus 
véhément  pour  confondre  leur  ingratitude,  que  de 
leur  mettre  devant  les  yeux  toute  l'horreur  (Je  cette 
injustice,  d'avoir  conservé  la  vie  à  celui  qui  l'ôtoit 
aux  autres  par  ses  homicides,  et  tout  ensemble  de- 
l'avoir  ôté  à  celui  qui  la  donnoit  par  sa  grâce  ?  et 
pendant  qu'ils  disoient  ces  choses,  combien  voyoient- 
ils  d'hommes  irrités  dont  la  rage  frémissoit  contre 
eux?  Mais  ces  grandes  âmes  ne  s'étonnoient  pas,  et 
c'étoit  une  des  maximes  de  l'esprit  qui  les  possédoit, 
de  ne  pas  craindre  de  déplaire  aux  hommes. 

Passons  maintenant  plus  avant,  et  voyons-leur 
vaincre  les  menaces  de  ceux  dont  ils  ont  méprisé  la 
hiàine  *,  c'est  la  dernière  maxime.  On  les  prend ,  on 
les  emprisoiine,  on  les  fouette  inhumainement;  «  on 
»  leur  ordonne^  sous  de  grandes  peines,  de  ne  plus 
»  prédier  en  ce  nom  »;  In  nàmîne  hoù  (?)  :  car. 
Messieurs ,  c'est  ainsi  qu'ils  parlent  ;  en  ce  nom 
odieux  au  monde,  et  qu'ils  craignent  de  prononcer, 
tant  ils  l'ont  en  exécration.  A  cela,  que  répondent 
les  apôtres  î  Une  parole  toute  généreuse  :  Non  pas* 
sunuisdk)  :  «  Nous  ne  pouvons  pas,  nous  ne  pouvons 
»  pas  nous  taire  dés  choses  dont  nous  sommes  té- 
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»  moins  oculaires  ».  Et  remarquez  ici,  chrétiens, 
qu'ils  ne  disent  point  :  Nous  ne  voulons  pas;  car 
ils  sembleroîent  donner  espérance  qu'on  pourroit 
changer  leur  résolution  :  mais  de  peur  qu'on  attende 
d'eux  quelque  chose  indigne  de  leur  ministère ,  ils 
disent  tous  d'une  même  voix  :  Ne  tentez  pas  l'impos- 
sible; Non  possumus;  «  nous  ne  pouvons  pas  »• 
C'est  ce  qui  confond  leurs  juges  iniques. 

C'est  ici  que  ces  innocens  font  le  procès  à  leurs 
propres  juges ,  qu'ils  effraient  ceux  qui  les  menacent  ^ 
et  qu'ils  abattent  ceux  qui  les  frappent  :  car  écoutez 
ces  juges  iniques ,  et  voyez  comme  ils  parlent  entre 
eux  dans  leur  criminelle  assemblée.  Quid  Jaciemus 
hominibus  istisi^)  7  «  Que  pouvons-nous  faire  à  ces 
»  hommes  »  ?  Voici  un  spectacle  digne  de  vos  yeux  : 
dès  la  première  prédication ,  trois  mille  hommes 
viennent  aux  apôtres,  et  touchés  de  pénitence,  leur 
disent  :  «  Nos  chers  frères,  que  ferons-nous  »?  Quid 
faciemus  ,  virifratres  (2)?  D'autre  part  les  princes 
des  prêtres,  les  scribes  et  les  pharisiens  les  appellent 
à  leur  tribunal  :  là ,  étonnés  de  leur  fermeté  et  ne 
sachant  que  résoudre,  ils  disent  :  «  Que  ferons-nous 
»  à  ces  hommes  »  ?  Quid  Jaciemus  hominibus  istis  ? 
Ceux  qui  croient  et  ceux  qui  contredisent,  tous  deux 
disent  :  «  Que  ferons-nous  »  ?  mais  avec  des  senti<- 
znens  opposés;  les  uns  par  obéissance,  et  les  autres 
par  désespoir  ;  les  uns  le  disent  pour  subir  la  loi,  et 
les  autres  le  disent  de  rage  de  ne  pouvoir  pas  la 
donner.  Avez-vous  jamais  entendu  une  victoire  plus 
glorieuse  ?  Il  n'y  a  que  deux  sortes  d'hommes  dans 
la  ville  de  Jérusalem,  dont  les  uns  croient,  les  autres 

(0  Act.  iT.  16.  —  W  Ibid.  II.  37. 
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résistent  :  ceux-là  suivent  les  apôtres  et  s'abandonnent 
à  leur  conduite  :  Nos  frères,  que  ferons-nous?  ordon- 
nez :  et  ceux  mêmes  qui  les  contredisent  /  et  qui 
veulent  les  exterminer,  ne  savent  néanmoins  que 
leur  faire  :  Que  ferons-nous  à  ces  hommes?  Ne 
voyez-vous  pas  qu'ils  jettent  leurs  biens,  et  qu'ils 
sont  prêts  de  donner  leurs  âmes?  les  promesses  ne 
les  gagnent  pas,  les  injures  ne  les  troublent  pas ,  les 
menaces  les  encouragent,  les  supplices  les  réjouisr 
sent  :  Quid  faciemus  ?  «  Que  leur  ferons  «nous  j).? 
O  Eglise  de  Jésus-Christ,  je  n'ai  plus  de  peine  à 
comprendre  que  les  tiens,  en  prêchant,  en  souJOTranl, 
en  mourant ,  couvriront  lès  tyrans  de  honte ,  et 
qu'un  jour  ta  patience  forcera  le  monde  à  changer 
les  lois  qui  te  condamnoient;  puisque  je  vois  que  dès 
ta  naissance  tu  confonds  déjà  tous  les  magistrats  et 
toutes  les  puissances  de  Jérusalem  par  la  seule  fer- 
meté de  cette  parole  :  Non  possumus  :  «  Nous  ne 
»  pouvons  pas  ». 

Mais,  saints  disciples  de  Jésus-Christ ,  quelle  est 
cette  nouvelle  impuissance  ?  Vous  trembliez  en  ces 
derniers  jours,  et  le  plus  hardi  de  la  troupe  a  renié 
lâchement  son  maître;  et  vous  dites  maintenant  : 
Nous  ne  pouvons  pas.  Et  pourquoi  ne  pouvez-vous 
pas  ?  C'est  que  les  choses  ont  été  changées  ;  un  feu 
céleste  est  tombé  sur  nous  ,  une  loi  a  été  écrite  en 
nos  cœurs,  un  Esprit  tout -puissant  nous  presse; 
charmés  de  ses  attraits  infinis ,  nous  nous  sommes 
imposés  nous-mêmes  une  bienheureuse  nécessité 
d'aimer  Jésus-Christ  plus  que  notre  vie  -,  c'est  pour- 
quoi nous  ne  pouvons  plus  obéir  au  monde  :  uous 
pouvons  souffrir ,  nous  pouvons  mourir  ;  mais  nous 
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ne  pouvons  pas  trahir  TEvangile^  et  dissimuler  ce 
que  nous  savons  :  JVon  possumus  ea  quœ  vidimus  et 
audii^imusnon  loqui  (')• 

Voilà ^  Messieurs,  quels  ëtoient  nos  pères;  tel  est 
Tesprit  du  christianisme  y  esprit  de  fermeté  et  de  ré- 
sistance j  qui  se  met  au-dessus  des  présens  du  monde, 
au-dessus  de  sa  haine  la  plus  animée ,  au-dessus  de 
ses  menaces  les  plus  terribles  :  c'est  par  cet  esprit 
généreux  que  TEglise  a  été  fondée  ;  c'est  dans  cet 
esprit  qn  elle  s'est  nourrie  ;  chrétiens ,  ne  Téteignez 
pas  :  Spiritum  nolite  extinguere.  Quand  on  tâche  de 
nous  détourner  de  la  droite  voie  du  salut  y  quand 
le  monde  nous  veut  corrompre  par  ses  dangereuses 
faveurs,  et  par  le  poison  de  sa  complaisance,  pour- 
quoi n  osons-nous  résister?  Si  nous  nous  vantons 
d'être  chrétiens ,  pourquoi  craignonS-nous  de  dé- 
plaire aux  hommes?  et  que  ne  disons-nous  avec  les 
apôtres  ce  généreux  «  Nous  ne  pouvons  pas  »  ?  Mais 
l'usage  de  cette  parole  ne  se  trouve  plus  parmi  nous  : 
il  n'est  rien  que  nous  ne  puissions  pour  satisfaire 
notre  ambition  et  nos  passions  déréglées.  Ne  faut-il 
que  trahir  notre  conscience,  ne  faut -il  qu'aban- 
donner nos  ami^ ,  ne  faut-il  que  violer  les  plus  saints 
devoirs  que  la  religion  nous  impose  ;  Possumus , 
nous  le  pouvons;  nous  pouvons  tout  pour  notre  for- 
tune, nous  pouvons  tout  pour  nous  agrandir  :  mais 
s'il  faut  servir  Jésus-Christ ,  s'il  faut  nous  j^soudre 
de  nous  séparer  de  ces  objets  qui  nous  plaisent  trop; 
s'il  faut  rompre  ces  attachemens  et  briser  ces  liens 
trop  doux  ;  c'est  alors  que  nous  commençons  de  ne 
rien  pouvoir  :  Non  possumus  :  ce  Nous  ne  pouvons 
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»,  pas  ».  Que  sert  donc  de  dire  aujourd'hui  à  la  plur 
part  de  mes  auditeurs  ^  «  N'éteignez  pas  Tesprit  de 
»  la  grâce»  ?  Il  est  éteint  ^  il  n'y  en  a. plus;  cet  esprit 
de  fermeté  chrétienne  ne  se  trouve  plus  dans  le 
monde  :  c'est  pourquoi  les  vices  ne  sont  pas  repris; 
ils  triomphent  y  tout  leur  applaudit  ;  et  de  ce  grand 
feu  du  christianisme ,  qui  autrefois  a  eo^brasé  tout 
le  monde  ^  à  peine  en  reste-tril  quelques  étincelles. 
Tâchons  donc  de  les  raUùmer  en  nous-mêmes  ^  ces 
étin  celles  à  demi-éteintes  et  ensevelies  sous  la  cendre» 
Chrétiens ,  quoi  qu'on  nous  propose ,  soyons  fer- 
pies  en  Jésus-Christ  ^  et  dans  les  maximes  de  son 
Evangile.  Pourquoi  veut-on  vous  intimider  par  la 
perte  des  biens  du  monde?  TertuUien  a  dit  un  beau 
mot  que  je  vous  prie  d'imprimer  dans  votre  mé-> 
tnoire.  iVb/i  admitUt  status  fidei  nécessitâtes  (0  ; 
ce  La  foi  ne  connoît  point  de  nécessités  xi.  Vous  per^ 
drez  ce  que  vous  aimez  ;  est-il  nécessaire  que  je  le 
possède  ?  votre  procédé  déplaira  aux  hommes  ;  est- 
il  nécessaire  que  je  leur  plaise  ?  votre  fortune  sera 
ruinée  ;  est-il  nécessaire  que  je  la  conserve  ?  El 
quand  notre  vie  même  seroit  en  péril;  mais  Tinfinie 
bonté  de  mon  Dieu  n'expose  pas  notre  lâcheté  à 
des  épreuves  si  difficiles;  quand  notre  vie  même  se- 
roit en  périly  je  vous  le  dis  encore  une  fois^  la  foi 
ne  connoît  point  de  nécessités;  il  n'est  pas  même 
nécessaire  que  vous  viviez,  mais  il  est  nécessaire  que 
vous  serviez  Dieu  :  et  quoi  qu'on  fasse ,  quoi  qu'oa 
entreprenne  y  que  l'on  tonne,  que  Ton  foudroie,  que 
Ton  mêle  le  ciel  avec  la  terre,  toujours  sera -t -il 
véritable  qu'il  ne  peut  jamais  y  avoir  aucune  né- 
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cessité  de  pécher  ;  «  puisqu'il  n'y  a  parmi  les  fidèles 
»  qu'une  seule  nécessité,  qui  est  celle  de  ne  pécher 
»  'pas  »  :  Nulla  est  nécessitas  delinquendi,  quibus 
una  est  nécessitas  non  delitiquendi  (0.  Méditons  ces 
fortes  maximes  de  l'Evangile  de  Jésus-Christ  ;  mais 
ne  songeons  pas  tellement  à  la  fermeté  chrétienne , 
que  nous  oubliions  les^  tendresses  de  la  charité  fra-  ^ 
ternelle ,  qui  est  la  seconde  partie  de  l'esprit  da 
christianisme. 

SECOND  POINT. 

\î4  pourroit  sembler,  chrétiens,  que  l'esprit  du 
christianisme,  en  rendant  nos  pères  plus  forts,  les 
auroit  en  même  temps  rendus  moins  sensibles,  et 
que  la  fermeté  de  leur  ame  auroit  diminué  quelque 
chose  de  la  tendresse  de  leur  charité.  Car ,  soit  que 
ces  depx  qualités,  je  veux  dire  la  douceur  et  le  grand 
courage,  dépendent  de  complexions  différentes,  soit 
que  ces  hommes  nourris  aux  alarmes,  étant  accou- 
tumés de  long -temps  à  n'être  pas  alarmés  de  leurs 
périls,  ni  abattus  de  leurs  propres  maux,  ne  puissent 
pas  être  aisément  émus  de  tous  les  autres  objets  qui 
les  frappent  ;  nous  voyons  assez  ordinairement  que 
ces  forts  et  ces  intrépides  prennent  dans  les  hasards 
de  la  guerre  je  ne  sais  quoi  de  moins  doux  et  de 
moins  sensible ,  pour  ne  pas  dire  de  plus  dur  et  de 
plus  rigoureux. 

Mais  il  n'en  est  pas  de  la  sorte  de  nos  généreux 
chrétiens  :  ils  sont  fermes  contre  les  périls  ;  mais  ils 
sont  tendres  à  aimer  leurs  frères,  et  l'Esprit  tout- 
puissant  qui  les  pousse  ^  sait  bien  le  secret  d'accor- 
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der  de  plus  opposées  contrariétés.  C'est  pourquoi 
nous  lisons  dans  les  (Ecritures  que  le  Saint-Esprit 
forme  les  fidèles  de  deux  matières  bien  diifërentes. 
Premièrement  il  les  fait  d'une  matière  molle^  quand 
il  dit  par  la  bouche  d'Ezéchiel  :  Dabo  vobis  cor 
cameumi^):  «  Je  vous  donnerai  un  cœur  de  chair  »  ; 
et  il  les  fait  aussi  de  fer  et  d'airain ,  quand  il  dit  à  Jé« 
rémie  ^  «  Je  t'ai  mis  comme  une  colonne  de  fer  et 
»  comme  une  muraille  d'airain  »  :  Dedi  te  in  colum^ 
namferream,  et  in  murum  œreum  (2).  Qui  ne  voit 
qu'il  les  fait  d'airain ,  pour  résister  à  <tous  les  pé- 
rils ;  et  qu'en  même  temps  il  les  fait  de  chair  pour 
être  attendris  par  la  charité?  et  de  même  que  ce  feu 
terrestre  partage  tellement  sa  vertu  qu'il  y  a  des 
choses  qu'il  fait  plus  fermes,  et  qu'il  y  en  a  d'autres 
qu'il  rend  plus  molles;  il  en  est  à  peu  près  de  même 
de  ce  feu  spirituel  qui  tombe  aujourd'hui.  Il  affermit 
et  il  amollit,  mais  d'une  façon  extraordinaire;  puis- 
que ce  sont  les  mêmes  cœurs  des  disciples,  qui  sem- 
blent être  des  cœurs'  dé  diamant  par  leur  fermeté 
invincible ,  qui  deviennent  des  cœurs  humains  et  des 
cœurs  de  chair  par  la  charité  fraternelle.  C'est  l'ef- 
fet de  ce  feu  céleste ,  qui  se  repose  aujourd'hui  sur 
eux.  Il  amollit  les  cœurs  des  fidèles  ;  il  les  a,  pour 
ainsi  dire ,  fondus  ;  il  les  a  saintement  mêlés  ;  et  les 
faisant  couler  les  uns  dans  les  autres,  par  la  com- 
munication de  la  charité ,  il  a  composé  de  ce  beau 
mélange  cette  merveilleuse  unité  de  cœur ,  qui  nous 
est  représentée  dans  les  Actes  en  ces  mots  :  Multitu- 
dinis  autem  credentium  erat  cor  unum  et  anima 
luia  (^)  :  ce  Dans  toute  la  société  des  fidèles ,  il  n'y 

(0  £zwh.  XXXVI.  26.  —  W  Jercm,  i^  18.  —  P)  Act,  ir.  Sa.      , 
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»  avoit  qu^un  cœur  et  une  ame  »  :  c*est  ce  qu^il  nous 

faut  expliquer. 

Je  pourrois  développer  ea  ce  lieu  les  principes 
très-relevés  de  cette  belle  théologie,  qui  nous  en- 
seigne que  le  Saint-Esprit  étant  le  lien  éternel  du 
Père  et  du  Fils,  c'est  à  lui  qu'il  appartenoit  d'être 
le  lien  de  tous  les  fidèles;  et  qu'ayant  une  force  d'u*- 
nir  infinie ,  il  les  a  unis  en  effet  d'une  manière  en* 
core  plus  étroite  que  n'est  celle  qui  assemble  les  par- 
ties du  corps.  Mais  supposant  ces  vérités  saintes , 
et  ne  voulant  pas  entrer  aujourd'hui  dans  cette  haute 
théologie,  je  me  réduis  avons  proposer  une  maxime 
très-fructueuse  de  la  charité  chrétienne,  qui  résulte 
de  cette  doctrine  :  c'est  qu'étant  persuada  par  les 
Ecritures  que  nous  ne  sonmies  qu'un  même  corps 
parla  charité,  nous  devons  nous  regarder,  non  pas 
en  nous-mêmes,  mais  dans  l'unité  de  ce  corps,  et 
diriger  par  cette  pensée  toute  notre  conduite  à  l'ér 
gard  des  autres.  Expliquons  ceci  plus  distinctement, 
par  l'exemple  de  cette  Eglise  naissante  qui  fait  le 
sujet  de  tout  mon  discours. 

Je  remarque  donc  dans  les  Actes  ^  où  son  histoire 
nous  est  rapportée ,  deux  espèces  de  multitude. 
Quand  le  Saint-Esprit  descendit,  il  se  fit  première* 
ment  une  multitude  assemblée  par  le  bruit  et  par 
le  tumulte.  On  entend  du  bruit,  on  s'assemble; 
mais  quelle  est  celte  multitude  ?  Voici  comme  l'ap* 
pelle  le  texte  sacré  ;  «  Une  multitude  confuse  »  : 
Conyenit  muUitudo ,  et  mente  cotifusa  est  (0.  Toutes 
les  pensées  y  sont  difiérentes;  les  uns  disent  i 
(c  Qu'est-ce  que  ceci?  les  autres  en  font  une  rail-* 

(O^cf.  11.6,  11,  i3. 
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M  lerie  :  Ils  sont  ivres  » ,  ils  ne  le  sont  pas;  voilà  une 
multitude  confuse.  Mais  je  vois  quelque  temps  après 
une  multitlide bien  autre,  une  multitude  tranquille, 
une  multitude  ordonnée,  où  tout  conspire  au  même 
dessein ,  «  où  il  n'y  a  qu'un  cœur  et  qu'une  ame  »  : 
Multitudinis  credentium  erat  cor  unum  et  anima 
una.  D'où  vient,  mes  Sœurs,  cette  différence?  C'est 
que ,  dans  cette  première  assemblée,  chacun  se  re- 
garde en  lui-même,  et  prend  ses  pensées  ainsi  qu'il 
lui  platt ,  suivant  les  mouvemens  dont  il  est  poussé  : 
de  là  vient  qu'elles  sont  diverses,  et  il  se  fait  une 
multitude  confuse,  multitude  tumultueuse.  Mais 
dans  cette  multitude  des  nouveaux  croyans^  nul  ne 
se  regarde  comme  détaché  ;  on  se  considère  comme 
dans  le  corps  où  l'on  se  trouve  avec  les  autres  ;  on 
prend  un  esprit  de  société,  esprit  de  concorde  et 
de  pai^;  et  c'est  l'esprit  du  christianisme  qui  fait  une 
multitude  ordonnée  >  où  il  n'y  a  qu'un  cœur  et  une 
ame. 

Qui  pourroit  vous  dire ,  mes  Sœurs ,  le  nombre 
infini  d'effets  admirables  que  produit  cette  belle 
considération,  par  laquelle  nous  nous  regardons, 
non  pas  en  nous  -  mêmes ,  mais  en  l'unité  de  l'E- 
glise? Mais  parmi  tant  de  grands  effets,  je  vous 
prie  retenez-en  deux ,  qui  feront  le  fruit  de  cet  en- 
tretien :  c'est  qu'elle  extermina  deux  vices,  qui  sont 
les  deux  pestes  du  christianisme;  l'envie  et  la  dureté. 
L'envie,  qui  se  fâche  du  bien  des  autres;  la  dureté, 
qui  est  insensible  à  leurs  maux  :  l'envie,  qui  nous 
pousse  à  ruiner  nos  frères;  et  l'esprit  d'intérêt,  qui 
nous  rend  coupables  de  via  misère  qu'ils  soufirent 
par  un  refus  cruel . 
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Et  premièrement^  chrétiens,  la  malignité  de  Ten- 
vie  n  est  pas  capable  de  troubler  les  âmes  qui  savent 
bien  se  considérer  dans  cette  unité  de  FEglise  ;  et 
la  raison  en  est  évidente  :  car  Tenvie  ne  naît  en  nos 
cœurs  que  du  sentiment  de  notre  indigence, lorsque 
nous  voyons  dans  les  autres  ce  que  nous  croyons 
qui  nous  manque.  Or  si  nous  voulons  nous  considérer 
dans  cette  unité  de  TEglise ,  il  ne  reste  plus  d^ndi- 
gence ,  nous  nous  y  trouvons  infiniment  riches  ;  par 
conséquent  l'envie  est  éteinte.  Celle-là,  dites- vous, 
a  de  grandes  grâces ,  elle   a  des  talens  extraordi- 
naires pour  la  conduite  spirituelle  k  la  nature  qui 
s'en  inquiète,  croit  que  son  éclat  diminue  le  nôtre; 
quels  remèdes  contre  ces  pensées,  qui  attaquent 
quelquefois  les  meilleures  âmes?  Ne  vous  regardez 
pas  en  vous-mêmes,  c'est  là  que  vous  vous  trouverez 
indigente  :  ne  vous  comparez  pas  avec  les  autres , 
c'est  là  que  vous  verrez  l'inégalité  ;  mais  regardez , 
et  vous  et  les  autres  dans  l'unité  du  corps  de  r& 
glise  :  tout  est  à  vous  dans  cette  unité,  et  par  la  fi*a- 
ternité  chrétienne  tous  les  biens  sont  communs  entre 
les  fidèles.  C'est  ce  que  j'apprends  de  saint  Augustin 
par  ces  excellentes  paroles.  jMes  Frères ,  dit-il ,  ne 
vous  plaignez  pas  s'il  y  a  des  dons  qui  vous  man- 
quent :  <c  Aimez  seulement  l'unité,  et  les  autres  ne 
)>  les  auront  que  pour  vous  »  :  Si  am€is  unitatem , 
etiam  libi  habetçuisquis  in  illa  hoBetaliquid  (0.  Si 
la  main  avoit  son  sentiment  propre ,  elle  se  r^oui- 
roit  de  ce  que  l'œil  éclaire ,  parce  qu'il  éclaire  pour 
tout  le  corps;  et  l'œil  n'envieroit  pas  à  la  main,  ni 
sa  force ,  ni  son  adresse  qui  le  sauve  lui-même  en 

(0  In  Joan>  Tract*  xulii  9  n.  8  >  tom,  ui ,  part.  11 ,  goL  5a8. 
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tant  de  rencontres.  Voyez  les  apôtres  du  Fils  de 
Dieu  :  autrefois  ils  étoient  toujours  en  querelle  au 
sujet  de  la  primauté  ;  mais  depuis  que  le  Saint-Es- 
prit les  a  fait  un  cœur  et  une  ame ,  ils  ne  sont  plus 
jaloux  ni  contentieux.  Us  croient  tous  parler  par 
saint  Pierre ,  ils  croient  présider  avec  lui;  et  si  son 
ombre  guérit  les  malades ,  toute  TEglise  prend  part 
à  ce  don  et  s'en  glorifie  en  notre  Seigneur.  Ainsi  ^ 
mes  Frères  y  dit  saint  Augustin ,  ne  nous  regardons 
pas  en  nous-mêmes;  aimons  l'unité  du  corps  de  TE- 
glise^  aimons-nous  nous-mêmes  en  cette  unité,  les 
richesses  de  la  charité  fraternelle  suppléeront  le  dé- 
faut de  notre  indigence ,  et  ce  que  nous  n'avons  pas 
en  nous-mêmes  nous  le  trouverons  très-abondam- 
ment dans  cette  unité  merveilleuse  :  Si  amas  uniton 
tem  ,  etiam  tihi  habet  quisquis  in  illa  habet  aliquid.. 
Voilà  le  moyen  d'exclure  l'envie.  Toile  invidiam,  et 
tuum  estquod  habeo  :  tollam  in\fidiam,  et  meum  est 
quodhabes  (0  :  a  Otez  l'envie,  ce  que  j'ai  est  à  vous, 
»  ce  que  vous  avez  est  à  moi  ;  tout  est  à  vous  par 
»  la  charité  ».  Dieu  vous  donne  des  grâces  extraor- 
dinaires; ah!  mon  Frère,  je  m'en  réjouis,  j'y  veux 
prendre  jiart  avec  vous ,  j'en  veux  même  jouir  avec 
vous  dans  l'unité  du  corps  de  l'Eglise.  L'envie  seule 
nous  peut  rendre  pauvres  ;  parce  qu'elle  seule  nous 
peut  priver  de  cette  sainte  communication  des  biens 
de  l'Eglise. 

Ma^is  si  nous  avons  la  consolation  de  participer 
aux  biens  de  nos  frères,  quelle  seroit  notre  dureté 
si  nous  ne  voulions  pas  ressentir  leurs  maux?  et  c^est 
ici  qu'il  faut  déplorer  le  misérable  état. du  christia- 

(0  Loco  mox  cit. 
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nisme.  Avons-nous  jamais  ressenti  que  nous  sommes 
les  membres  d*un  coi|)s7  Qui  de  nous  a  langui  avec 
les  malades  ?  qui  de  nous  a  pâti  avec  les  foibles?  qui 
de  nous  a  souffert  avec  les  pauvres?  Quand  je  consi- 
dère ^  fidèles  y  les  calamités  qui  nous  environnent , 
la  pauvreté  y  la  désolation ,  le  désespoir  de  tant  de 
^familles  ruinées  ;  il  me  semble  que  de  tontes  parts  il 
s'élève  un  cri  de  misère  à  Fentour  de  nous  y  qui  de- 
vroit  nous  fendre  le  cœut*,  et  qui  peut-être  ne  frappe 
pas  nos  oreilles.  Car,  6  riche  superbe  et  impitoya- 
ble y  si  tu  entendob  cette  voix ,  pourroit-elle  pas  ob- 
tenir de  toi  quelque  retranchement  médiocre  des 
superfluités  de  ta  table  7  pourroit-elle  pas  obtenir 
qu  il  7  eût  quelque  peu  moins  d'or  dans  ces  riches 
ameublemens  dans  lesquels  tu  te  glorifies?  Et  tu  ne 
sens  pas,  misérable,  que  la  cruauté  de  ton  luxe  ar- 
rache Tame  à  cent  orphelins,  auxquels  la  Providence 
divine  a  assigné  la  vie  sur  ce  fonds. 

Mais  peut-être  que  Vous  me  direz  qu'il  se  fait  des 
charités  dans  l'Eglise.  Chrétiens,  quelles  charités! 
quelques  misérables  aumônes,  foibles  et  inutiles  se- 
cours d'une  extrême  nécessité,  que  nous  répandons 
d'une  main  avare ,  comme  une  goutte  d'eau  sur  un 
grand  brasier ,  ou  une  miette  de  pain  dans  la  faim 
extrême.  La  charité  ne  donne  pas  de  la  sorte  :  elle 
donne  libéralement,  parce  qu'elle  sent  la  misère, 
parce  qu'elle  s'afflige  avec  l'affligé,  et  que  soulageant 
le  nécessiteux,  elle-même  se  sent  allégée.  C'est  ainsi 
qu'on  vivoit  dans  ces  premiers  temps  où  j'ai  tâché 
aujourd'hui  de  vous  rappeler.  Quand  on  voyoit  un 
pauvre  en  l'Eglise ,  tous  les  fidèles  étoient  touchés  \ 
aussitôt  chacun  s'accusoit  soi-même;  chacun  regar- 
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doit  la  misère  de  ce  pauvre  membre  af&igé  comme 
la  honte  de  tout  le  corps^  et  comme  un  reproche 
sensible  de  la  dureté  des  particuliers  :  c'est  pour- 
quoi ils  mettoient  leurs  biens  en  commun ,  de  peur 
que  personne  ne  fût  coupable  de  findigence  de  Tun 
de  ses  frères  (0.  Et  Ananias  ayant  méprisé  cette  loi 
que  la  charité  avoit  imposée  ^  il  fut  puni  exemplai- 
rement comme  un  infâme  et  comme  un  voleur, 
^quoiqu'il  n  eût  retenu  que  son  propre  bien  :  de  là 
vient  qu'il  est  nommé  par  saint  Ghrysostôme  «  le  vo- 
»  leur  de  son  propre  bien  »  :  Rerum  suarumfur  C^). 
Tremblons  donc,  tremblons ,  chrétiens;  et  étant 
imitateurs  de  son  crime,  appréhendons  aussi  son 
supplice. 

Et  que  Ton  ne  m'objecte  pas  que  nous  ne  sommes 
plus  tenus  à  ces  lois,  puisque  cette  communauté  ne 
subsiste  plus  :  car  quelle  est  la  honte  de  cette  pa- 
role î  Sommes-nous  encore  chrétiens ,  s'il  n'y  a  plus 
de  communauté  entre  nous?  Les  biens  ne  sont  plus 
en  commun;  mais  il  sera  toujours  véritable  que  la 
charité  est  commune ,  que  la  charité  est  compatis- 
sante ,  que  la  charité  regarde  les  autres.  Les  biens 
ne  sont  donc  plus  en  commun  par  une  commune 
possession  ;  mais  ils  sont  encore  en  commun  par  la 
communication  de  la  charité  :  et  la  Providence  di- 
vine, en  divisant  les  richesses  aux  particuliers,  a 
trouvé  ce  nouveau  secret  de  les  remettre  en  com- 
mun par  une  autre  voie ,  lorsqu'elle  en  commet  la 
dispensation  à  la  charité  fraternelle,  qui  regarde 
toujours  l'intérêt  des  autres. 

(0  Act.  r.  I,  et  seq.  —  (*)  In  AcU  Apost.  Hom.  xii,  /i.  i,  tom. 
«>>.  97- 
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Tel  est  Tesprib  du  christianisme  :  chrëtîens  y  n'é- 
teignez pas  cet  esprit  ;  et  si  tout  le  monde  Téteint , 
âmes  saintes  et  religieuses ,  faites  qu'il  vive  du  moins 
parmi  vous.  C'est  dans  vos  saintes  sociétés  que  l'on 
voit  encore  une  image  de  cette  communauté  chré-« 
tienne  que  le  Saint-Esprit  avoit  opérée  :  c'est  pour- 
quoi vos  maisons  ressemblent  ^u  ciel  ;  et  comme  la 
pureté  que  vous  professez  vous  égale  en  quelque 
sorte  aux  saints  anges;  de  même  ce  qui  uaû;  vos 
esprits ,  c'est  ce  qui  unit  aussi  les  esprits  célestes , 
c'est-à-dire,  un  désir  ardent  de  servir  votre  commun 
Maître  :  vous  n'avez  toutes  qu'un  même  intérêt,  tout 
est  commun  entre  vous  ;  et  ce  mot  si  froid  de  mien 
et  de  tien ,  qui  a  fait  naître  toutes  les  querelles  et 
tous  les  procès ,  est  exclu  de  votre  unité.  Que  reste-t-il 
donc  maintenant?  sinon  qu'ayant  chassé  du  milieu 
de  vous  la  semence  des  divisions ,  vous  y  fassiez  ré- 
gner cet  esprit  de  paix,  qui  sera  le  nœud  de  votre 
concorde,  l'appui  immuable  de  votre  foi,  et  le  gage 
de  votre  immortalité.  Amen. 


m/ 
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PRÊCHÉ  DEVANT  LA  REINE^ 


Caractère  des  tiommcfs  spirituels  que  le  Sailit  -  Esprit  forme  au* 
jourd^hai.  Esprit  de  fermeté  tiàe  vigueur,  nécessaire  pour  se  601I* 
tenir  dans  la  vie  cbrétienne.  ComlMett  notre  extrême  délicatesse  ef  t 
opposée  à  la  fermeté  et  au  courage  des  premiers  chrétiens.  FjBrsé- 
cution  4u  monde  :  quelles  sont  ses  maximes  et  les  armes  qu'il  emploie 
ponr'abattre  ceujt  qui  lui  résistent.  D*ou  vient  notre  insensibilité  poifr 
les  aiAnx  des  aut^sl  Ëùvie  et  esprit  d^intérét ,  deux  péchés  princi-^ 
paux  que  1^  Saiiiu£sprit  reprend  :  leuKS  fàosstea  suites  :  remèdes  ù 
CCS  deux  défauts. 


^>%«*t%/*i^p<<%»%»%>»^ 


é 

Cùm  venerit  Paradetus^  drguet  mundum  de  pcccato. 

Quand  rEsprit^dé  vérité  viendra ,  iV'  convaincra  k  ihonSè 
de  péché.  Joan*  xti.  8. 

CioMME  les  homçies  ingrate  oAt  péché  dès  le  conit- 
mencement  du  monde. conti«i. Dieu  qui  les  a  créés, 
Dieu.aus^iJiea  à  ooiivaincus  ^le  péché  dès  le  commen- 
cement du  monde/ Il  a  convaincu  les  pécheurs  y  lors- 
qu'il a.  chassé  aos  pr^tniers  parens  du  paradis  de  dé<- 
lices  ^  lorsqu*écoutant  la  voix  du  sang  d*Abel ,  il  a 
fait  errer  par  tout  l'univers  lé  parricide  Caïn ,  tou- 
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jours  fugitif  et  toujours  tremblant*,  lorsque ,  par  un 
"déluge  universel^  il  a  puni  une  corruption  univer- 
selle. Dieu  a  repris  les  pécheurs  d  une  manière  plus 
claire  et  pips]  convauiC£^nte>>',  lorscju.'iï^a  donné  sa 
loi  à  son  peuple  par  l'entremise  de  Moïse ,  et  lorsque , 
dans  Tancien  Testament ,  il  a  exercé  tant  de  fois  une 
justice  si  rigoureuse  contre  ceux  qui  ont  transgressé 
une  loi  si  sainte  et  si  juste,  Comjne  lés  hommes 
avôient  rejeté  ce  que  Dieu  avoit  commandé  par  la 
bouche  de  Moïse  et  des  prophètes;  il  a  enfin  envoyé 
son  propre  Fils,  qui  est  venu  en  personne,  pour 
condamner  les  péchéi  du  monde  ^  et  par  sa  doctrine 
céleste  ^  et  par  Texemple  de  sa  vie  irréprochable ,  et 
par  une  autorité  qui  est  autant  au-dessus  de  celle  de 
Moïse  et  des  prophètes,  que  la  dignité  du  fils  sur- 
passe la  condition  des  serviteurs.  Après  que  le  I!^rç 
et  le  Fils  avoient  çoncilaiiiné  les  péch^;iv*s  ^  il  falloit 
quie  le  Saint<*Esprit  vint  encore  les  convaincre  ;  et 
Jésus-Christ  nous  enseigne  qull  est  descendu  en  ce 
jour  pour  accomplir  cet  ouvrage  :  «  Quand  cet  Es* 
»  prit,  dit-il,  sera  venu,  il  convaincra  le  monde  de 
»  péché  ».  J*ai  dessein  de  vous  expliquer  ce  qu'a  fait 
aujourd'hui  le  Saipt-Ësprit,  pour  convaincre  le&pé^ 
cheurs;  quelle  est  cette  façon  particulière  de  re- 
prendre les  péchés,  qui  lui  est  attribuée  dans  no^re 
Evangile,  et  dé  quel  châtiaient  sçra  suivie  une  con^ 
viction  simanifestei:  mais  pour  traiter  avec  fruit  une 
matière  si  îfnpor  tante,  j^ai  besoin  des  lumières  de  ce 
même  Esprit,  que  je  vous  prie  de  demander  avec? 
moi  par  rintea^cessîon;  dç  la  sainte  Vierge.  Ave. 

L'ouvrage  du  Saint*{)sprit ,  celui  que  les  sainte! 
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Ecritures  lui  attribuent  en  particulier,  c^ëét  d*agir 
secrètement  dans  nos  cœurs,   de  nôUs  diànger  au 
dedans ,  de  nous  renouveler  dàrts  f  intérieni*,  et  de 
reformer  par  ce  moyen  nos  actions  extérieures.  J'ai 
dessein  de  vous  faire  voir  que  Topération  du  Saint- 
Esprit  dans  les  apôtres,  et  dans  les  premiers  chré- 
tiens, convainc  le  monde  de  péché:  mais  comme 
nous  ne  connoissons  ce  qui  se  passe  dans  les  cœurs  f 
que  par  les  œuvres,  et  qu'il  seroit  malaisé  de  vous 
faire  ici  le  dénombrement  de  tous  les  effets  de  la 
grâce;  je  m'attacherai,  Messieurs,  à  deifx  effets  prin-» 
cipaux  que  la  grâce  du  Saint-Esprit  produit  *dans  les 
hommes  qu'elle  renouvelle,  et  qui  ont  éclaté  prin- 
cipalement après  là  descente  du  Saint-Esprit  dans 
les  premiers  chrétiens  et  dans  l'Eglise  naissante. 

Les  hommes- naturellement  se  laissent  amollir  par 
les  plaisirs ,  ou  affoiblir  par  la  crainte  et  par  la  dou- 
leur*: mais  ces.hommea  spirituels  que  le  Saint-Esprit 
a  formés,  je  veux  dire  les  apôtres,  les  premiers  fi-^ 
dèles  î  timides  auparavant ,  ils  ont  abandonné  lâche* 
ment  leut  Maître  par. une  fuite  honteuse,  et  le  plus 
hardi  de  tous  a  eu  la  foiblesse  de  le  renier  :  aujour- 
d'hui que  le  Saiint-Esprit  les  a  revêtus  de  force ,  ce 
sont  des  hommes  nouveaux,  que  ni  la  crainte  ni  la 
douleur,  tii  les  plus  dures  épreuves,  ni  la  violence 
des  coups ,  ni  l'indignité  des  affi*onts  ne  sont  plus 
capables  d'émouvoir,  et  d'empêcher  de  rendre  à  la 
face  de  tout  l'univers  un  glorieux  témoignage  à  Jé- 
sus-Christ ressuscité.  Tel  est  le  premier  caractère  des 
•   hommes  spirituels  que  je  dois  aujourd'hui  volis  re- 
présenter :  ils  sont  pleins  d'un  esprit  de  force ,  '  qui 
triomphe  du  monde  et  de  sa  puissance. 
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Mais  voici  un  second  effet  qui  n'est  pas  moins 
merveilleux  :  au  lieu  qu'on  voit  ordinairement  les 
hommes-  si  attachés  à  leurs  intérêts ,  que  pourvu 
qu  ils  soient  à  leur  aise ,  ils  regardent  les  maux  des 
autres  avec,  une  souveraine  tranquillité  ;  les  apôtres 
€t  les  premiers  chrétiens  ^  ces  créatures  nouvelles  que 
le  Saint-Esprit  a  formées  ^  attendris  par  la  charité 
qu'il  a  répandue  dans  les  cœurs ,  ne  sont  plus  (c  qu'un 
>i  cœur  et  qu'une  ame  »  :  Cor  unum  et  anima  una  (0 , 
comme  il  est  écrit  dans  les  Actes;  et  touchés  des  maux 
qu'endurent  -les  pauvres  y  ils  ne  craignent  pas  dé 
vendre  leurs  bieçs ,  pour  établir  .parmi  eux  une  com-^ 
munau  té  bienheureuse.  Tels  sont  les  deux  caractères 
dont  le  Saint-Esprit  a  marqué  les  hommes  qu'il 
forme  en  ce  jour.  Invincibles^  inébranlables ^  in- 
sensibles en  quelque  sorte  à  leurs  propret  maux 
par  l'esprit  de  force  qui  les  a  remplis/  setlsibles 
aux  maux  de  leurs  frères  par  les  entirailles  dé' la 
charité  fraternelle  ;  ils  condamnent  hotre  foiblessé 
qui  ne  veut  rien  souffrir  pour  l'am^Ur  de  Dieu  ;  ils 
convainquent  notre  dureté  qui  nous  rend  insensi* 
blés  aux  maux  de  nos  frères  :  ainsi ,  par  l'opération 
du  Saint-Esprit  y  lé  monde  est  convaincu  de  péché.' 
Considérons  attentivement  cette  double  conviction; 
et  voyons  avant  toutes  choses  notre  foiblessé  con- 
damnée par  cet  esprit  de  force  et  de  fer  meté  qui  pa- 
icoit  dans  les  apôtres  et  dans  l'Eglise  naissante. 

PREMIER  POINT. 

Que  l'esprit  du  christianisme  soit  un  esprit  de 
courage  et  de  force  ^.  un  esprit  de  fermeté  et'  de  vi^ 

(»)  Açt,  IV.  3a. 
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gueur,  nous  le  comprendrons  aisëment|  si  nous 
considérons  que  la  vie  chrétienne  est  un  combat 
continuel.  Double  combat ,  double  guerre^  comme 
dans  un  champ  de  bataille ,  pour  combattre  mille 
ennemis  découverts ,  et  mille  ennemis  invi^bles.  Si 
la  vie  chrétienne  est  un  combat  continuel ,  don^ 
Fesprit  <lu  christianisme  est  un  esprit  de  force.  Per«* 
sécution  au  dehors  y  persécution  intérieure  :  la  na^^ 
ture  centime  la  grâce  ;  la  chair  contre  Fesprit  ;  lefs 
plaisirs  contre  le  devoir  ;  Fhabitude  contre  la  rai- 
son ;  les  sens  contre  la  foi;  les  attraits  présens  contre 
Fespérance;  Fusage  corrompu  du  monde  contre  la 
pureté  de  la  loi  de  Dieu.  <t  Qui  ne  sent  point  ce 
»  coipbat  y  dit  saint  Augustin ,  c'est  qu'il  est  déjà 
»  vaincu  y  c'est  qu'il  a  donné  les  mains  à  Fennemi 
»  qui  règne  sans  résistance  »  :  Si  nihil  in  te  alteri 
0esistit ,  vide  loium  ubi  sit.  Si  spiritus  tuus  à  carne 
contra  concupiscente  non  dissentit  ^  vide  ne  Jbrth 
garni   mens   tota  consentiat  :  vide  ne  forte  idefo 
non  sit  bellum  ,  quia  pa^  pervèrsa  est  (0.  Qui  suit 
le  courant  d'un  fleuve ,  n'en  sent  la  rapidité  que 
par  la  force  qui  Femporte  avec  le  courant.  Pouvons- 
nous  vaincre  dans  ce  combat^  sans  être  revêtus  d^un 
esprit  de  force  ?  C'est  pour  cela  que  le  Fils  de  Dieu, 
sachant  que  la  force  et  la  fermeté  étoient  comme  le 
fondement  de  toute  la  vie  chrétienne ,  a  voulu  faire 
paroitrie  cet  esprit  avec  un  si  grand  :éolat  dès  Fori« 
gine  du  christianisme.  Vous  allez  voir  ^  chrétiens , 
de  quelle  sorte  cet  esprit  de  force  qui  a  rempli  les 
apôtres,  convainc  dmlidéliié^  et  les.  Juifs  qui  n'otit 
pas  cru  à  leur  parole ,  et  les  chrétiens  qui  ont  dé^ 
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gén^r^'  d^  leur  fermeté  :  Arguet  mundum  de  peà- 
caio,»,,^  i/jud^  non  crediderunt  in  me  (0. 
.  Sûpopy  fils  de  JonaSy  c'est-à-dire ,  fils  de  la  co« 
lombe,  régénéré  au  dedans  par  le  Saint  *- Esprit , 
Simon ,  que  ce  même  esprit  rend  digne  aujourd'hui 
4u  titre  de  Pien*e^  par  la  fermeté  qu'il  vous  donne  ; 
c'est  à  vous  à  parler  pour  vos  frères  ^  puisque  vous 
êtes  le  chef  du  collège  apostolique.  Parlez  donc,  6 
disciple  ;  autrefois  le  plus  hardi  à  promettre,  et  le 
plus  foible  à  exécuter;  qui  vouliez  mourir,  disiez - 
vouS|  et  qui  reniez  trois  fois  votre  Mattre  ;  c'est  à 
vous  à  réparer  votre  faute.  Il  ne  connoissoit  pas 
Jésus;  écoutez  maintenant  comme* il  le  prêche,  ce 
Jésus,  l'objet  de  la  haine  publique.  Mes  Frères, 
qu'U  est  changé  !  il  n'étoit  fort  alors  que  par  une 
téméraire  confiance  en  lui-même;. aujourd'hui  qu'il 
^st  fort  par  le  Saint-Esprit ,  écoutez  quelles  parolA 
ce  divin  Esprit  met  dans  sa  bouche  :  «  Nous  vous 
»  prêchons  Jésus  de  Nazareth;....  sache  donc  toute 
»  la  maison  d'Israël ,  que  le  Dieu  de  nos  pères  a 
»  r;essuscité  et  qu'il  a  fait  asseoir  à  sa  droite  ce  Je- 
)i  sus  que  vous  avez  crucifié  W  :  car  Pilate  ,  ajoute- 
»  t-il ,  l'a  voulu  sauver ,  l'ayant  jugé  innocent  ; 
»  miûs  c'est  vous  qui  l'avez  mis  en  croix  (3)  »  :  et 
voyez  ,camme  il  exagère  leur  crime  :  «  Vous  avez 
»  renié  le  Saint  et  le  Juste,  et  vous  avez  demandé 
»  la  grâce  d'un  voleur  et  d'un  meurtrier,  et  vous 
»  avez  fait  mourir  l'auteur  de  la  vie  (4)  ».  Quelle 
force J.  quelle  véhémence  !  car  que  peut^oii  imagi- 
ner de  plus  fort  pour  confondre  leur  ingratitude , 

'*  CO  Joan,  XVI.  8,9—  »  Act.  u.  aa ,  3iS.  —  (3)  Ihid,  ni.  1 3 W)  Ibid. 
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que  de  leur  remettre  devant  les  yeux  toute Thorreur 
de  cette  injustice  ^  d'avoir  conservé  la  vie  à  Barab- 
bas  qui  Tôtoit  aux  autres  par  ses  homicides  ^  et  tout; 
ensemble  de  Favoir  ravie  à  Jésus  qui  l'offroit  à  tous 
par  sa  grâce?  Non,  mes  Frères,  ce  n'est  pas  un 
homme  qui  parle ,  c'est  le  Saint-Esprit  habitant  eo 
lui  qui  convainc  le  monde  de  péché  ^  parce  qu'il 
n'a  pas  cru  en  Jésus-Christ. 

-  Mais  voyons  passer  les  apôtres  des  discours  aux 
actions  y  du  témoignage  de  la  parole  au  témoigdage, 
des  œuvres  et  du  sang  :  satis  fierté,  sans  emporte* 
ment',  sans  ces  violens  efforts  que  fait  une  àme  élon* 
née,  mais  qui  s'excite  par  force;  comme  des  hommes 
qtii  seateut  la  force  de  la  vérité,  qui  se  soutient  de 
son  propre  poids  ;  «  ils  «sortent  du  conseil  tout  rem* 
»  plis'  de  joie  »  :  Ibant  gauderUes  (0.  Quel  est  ce 
nouveau  sujet  de  joie  dans  une  si  cruelle  persécu- 
tion? De  ce  qu'on  les  avoit  jugés  dignea;  de  quelle 
récompense ,.  ou  de  quelle  gloire  ?  dignes  d'être  mal- 
traités et  battus,  de^  verges  pour  le  saint  nom  de  Je* 
sus.  On  les  cite  encore  une  fois ,  on  les  cite  devant 
le  conseil  des  pontifes,  on  les  met  en  prison ,  onr  les 
bat  de  verges  par  main  de  bourreau  avec  cruauté  et 
ignominie,  on  leur  défend,  sur  de  grandes  peines, 
de  ne  plus  prêter  en  oe  nom;  car,  MesBieùrs>  c'est 
ainsi  qu'ils ' parlent  :^Ne  précheal  pas  en  ce  nom, 
en  ce  nom  odieux  au-  monde,*  e€  qu'ils  craignent 
mâme  de  prononcer,  tant  ils  l'ont^  ed  exécration*  A 
cela ,  que  répondront  les  apôtres  ?  Une  parole  de 
force  et  de  feripeté  :  «  Nous  ne  pouvons  pas  nous 
9  taire ,  et  ne  pas  dire  ce  que  nous  avons  vu  et  ce 
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»  que  nous  avons*  ouï  (0  ».  «  Remarquez ,  dit  ici 
»  saint  Jean  -  ChiysostAme,  de  quelle  manière  ils 
»  s^expriment  :  s^ils  discHent  simplement  :  Nous  ne 
»  voulons  pas  ^  comme  la  volonté  de  Thomme  n^est 
»  qu^  trop  changeante,  on  auroit  pu  espérer  de 
y^  vaincre  leur  résolution  :  mais  de  peur  qu'on  n'at- 
»  tende  d'eux  quelque  foiblesse  indigne  de  leur  mi- 
»  nistère  :  Nous  ne  pouvons  pas ,  disent-ils ,  et  ne 
»  tentez  pas  l'impossible  »  :  Non  possumus.  Et  pour- 
quoi ne  pouvez-vous  pas?  n'étes-vous  pas  les  mêmes? 
C'est  que  les  choses  ont  été  changées  :  un  feu  divin 
est  tombé  sur  nous,  une  loi  a  été  écrite  en  nos 
cœurs  y  un  Esprit  tout-puissant  nous  fortifie  et  nous 
presse  :  touchés  par  ses  divines  inspirations^  nqus 
BOUS  sommes  imposés  nous-mêmes  une  bienhem^euse 
nécessité  d'aimer  Jésus- Christ  plus  que  notre  vie  : 
c'est  pourquoi  nous  ne  pouvons  plus  obéir  au  monde; 
nous  pouvons  souffrir,  nous  pouvons  mourir  ;  mais 
nous  ne  pouvons  plus  trahir  l'Evangile ,  ni  dissimu- 
ler ce  que  noiis  savons  ps^r  des  voies  si  indubitables  : 
Won  possumus. 

Mais  admirez,  chrétiens,  l'efficace  du  Sàint-f Es- 
prit dans  cette  parole  :  les  pontifes  «t  les  magistrats 
du  temple,  étourdis  et  frappés  de  cette  réponse 
comme  d'un  coup  de  tonnerre^  con^Uentce  qu'ils 
feront  ;  et  malgré  toute  leur  fuceuc  ,  elle  arrache 
cet  aveu  de  leur  impuissance  :  car  écoutez  comme 
ils  parletft  :  Qmdfaoiemus  hominibus  istis(^)  ?  «  Que 
3)  ferons-nous  à  ces  hommes  »  ?  Quel  nouveau  genrç 
d'hommes  nous  p^roU  ici!  aussitôt  qu'ils  professent 
la  foi  de  Jésus  >  ils  ooBif]pencent  à  jetei^  leurs  biens , 

(«)  Act,  IV.  30.  —  W  Uid.  i6.  .         ^ 
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et  ils  sont  prêts  à  donner  leurs  âmes  ;  les  promesses 
ne  lesrgagnent  pas  y  les.  injures  ne  les  'troublent  pj^s^ 
les  menaces  les  encouragent,  les  supplices  lesré)ouis» 
^nt  :  Quid  Jaçienuis  ?  «  Que  leur  ferons-nous  »  ? 
Eglise  de  Jésus-Christ  ^  je  n'ai  pas  de  peiue  à  com- 
prendre quén  prêchant^  en  souffran't,  en  mourant^ 
tQ&  fidèles  couvriront  un  jour  leurs  tyrans  de  honte, 
et  que  leur  patience  forcera  le  mondeà-diangei*  les 
lois  qui  les  condamnoient  ;  puisque  ]e  vois  que  dès 
ta  naissance  tu  confonds  tous  les  magistrats,  et  toutes 
les  puissances  de  Jérusalem  par  ia  seule  fermeté  de 
cette  parole  :  Non  possumus-:  «  (Nous  ne  pouvons 
»  pas  ».  uérguet  muadum  de  peccato  :  W  a  donc  con* 
vaincu  le  monde  de  n'avoir  pas  cru  en  Jésus-Christ  \ 
niais  ce  même  esprit  nous  va  convaincre  d'infidélité. 
Car  y  mes  Frères ,  je  vous  en  prie,  pensez  un  peu 
à  vous*mémes;  maislpensonS"»y  tous  ensemble ,  et 
rougissons  devant  les  autels  dé  notre  délicatesse  : 
s*il  est  nécessaire  d'avoii*  de  la  force  pour  avoir  l'es- 
prit du  chrisldanisme ,  quand  mériterons-nous  d'être 
appelés  chrétiens^  nous  qui,  bien  loin  de  rien  endu- 
rer pour  lé  Fils  de  Dieu  qui  a  tant  enduré  pour  nous, 
nous  piquons  au  contrail^e  de  n'être  pas  endurans  ? 
Nous  nous  îaisons  un. honneur  d^êtrç  dâicats,  et 
nous  mettons  une  parti&de  cet  esprit  de  grandeur 
mondaine  dans  cette  délicatesse  :' sensibles  au  moin- 
dre  mot ,  et  ofiensés  à  l'extrémité ,  si  on  ne  nous 
ménage  avec  précaution  non -seulement  dans  nos 
intérêts,  mais  encore  dans  nos  fantaisies  et  dans  nos 
humeurs  ;  et  pomme  si  la  nature  même  étoit  obligée 
de  nous  épargner,  nous  noi|s  regardons,,  ce  semblé^ 
comme  des  persoAoea  privilégiées  que  lesni^ux  ji*o<* 
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^Dt  approcher  y  tant  nous  paroissons  ^toiintfs  d'eu' 
souiTrir  les  nAoîndj^es  aUeiotes^  n'osant  psesque  nôas* 
avouer  à  ilous^mémes  ^ue.  nous  gommes  des- créa*- 
tiures  mortelles  ;  et  ce  qui  est  plus  indigne  encore  ^ 
oubliant  que  nous  sommes  clirétiens,  c'est-à-dire , 
4es  hommes  qui  ont  professé  dans  le  saint  baptême* 
d'embrasser  la  croîs  àe  Jtfsus^Christ;  d'éteindre  en 
eax-mémesJ!amQttr  .des  plaisirs  par  la  mortification^ 
de  leurs  sens  et  l'étude  de  la  pénitence. 

Venez  y  venes ,  chrétiens ,  qui  avev  oublié  le  c^ris-> 
tianisme  :  remonter. à  votre  origine^  contempki 
dans  rétablissement,  de  l'Eglise,  quel  est  l'esprit  du 
christianisme  ^  de  l'Evangile;  approchez-vous  des 
apôtres ,  et  souffrez  que  lé  Sàint-Equrit  vous  con**' 
yainque  d'infidélité  par  leur  exemple  :  je  dis  d'infi* 
délité  ;  car  qu'eussions^nous  fait ,.  je  vous  prie ,  foi- 
blés  et  délicates  crâ^tures,  si  nous;  eussions  vécu 
dans  ces  premiers  temps ,  «  où  ilfalloit,  ditTeis 
»  tullien  (0^  acheter  au  prix  de  son i sang  la  liberté: 
»  de .  professer  le  diristianisme  »  ?  Que  de  diutes  ! 
que  de  foiblesses!  que  d'apostasies  !    : 

Mais  quoiqifte  ces  sanglantes  persécutions  soient 
cessées ,.  une  autre  persécution;  s'est  élevée  dans  l'E-* 
glisç  même  :  persécution  du  monde  [dans]  ses  maxi-* 
mes^  ses  lois  tyranntques  y  l'autorité:  qu'il ^e  donne  ; 
ses  armes  dans  ses.  traits  piqùans,  dansses  railleries* 
[L'une  de  seis>  maximes' est î]  qu'il  faut  s'avancer  né*', 
ces^aireihenty  s'il  sepeut,  par  les  bonnes  voées,  sinon 
s'avancer  par  quelque  façon  ;  s'il  le£atut^  ,pâr  des 
complaistoces honteuses;  s'il  est  besoia,  mémeparle 
çiîme;  et  quec'est  manquer  de  courage,  qliedftmo- 

'  XO  De*fuf^,  in  persec»  n.  i  a.  ^d  Séapul*  n,u 


DE    LÀ    PEITTSCÔTE.  2o3 

dérer  son  ambition  :  au  reste ,  à  qui  veut  fortement 
les  choses ,  nul  obstacle  n'est  invincible  ;  un  génie  ap- 
pliqué perce  tout,  se  fait  faire  place ,  arrive  enfin  k 
son  but.  Ainsi  y  mon  Sauveur  ^  on  s'applique  tan^ 
aux  espérances  du  monde  ^  qu'on  oublie  et  son  devoir 
et  votre  Evangile. 

C'est  encore  une  maxime  du  monde  ^  que  qui  par* 
donne  une  injure  en  attire  une  autre,  qu'il  se  faut 
venger  pour  se  faire  craindre  5  dissimuler  quelque-» 
fois  par  nécessité ,  mais  éclater  quand  on  peut  par 
quelque  coup  d'importance;  bon  ami^  bon  ennemi  ; 
servir  les  autres  dans  leurs  passions ,  fgur  les  en«» 
gager  dans  les  nôtres  :  et  quand  acheverois*je  ce  dis-* 
cours,  [si  je  voulois  ici  tout  détailler?] 

Il  est  vrai,  ces  dangereuses  maximes  ont  leur  prin< 
cipe  caché  dans  nos  inclinations  corrompues  ;  mais 
c'est  l'usage  du  monde  qui  les  érige  en  loissouve*' 
raines,  qu'on  n'ose  pas  contredire  :  car,  pour  abat» 
tre  ceux  qui  lui  résistent ,  le  monde  est  armé  de 
traits  piquans ,  je  veux  dire ,  de  railleries ,  tantôt 
fines,  tantôt  grossières;  les  unes  plus  accablantes 
par  leur  insolence  outrageuse ,  les  autres  plus  insi* 
nuantes  parleur  apparente  douceur.  Voyez  jusqu'à 
quel  point  le  monde  veut  triompher  de  Jésus-Christ; 
il  pousse  sa  victoire  jusqu'à  l'insulte  :  tantôt  il  la 
croit  pleine  et  entière,  et  il  se  moque  hautement 
de  ceux  qui  résistent;  comme  s'il  avoit  tellement 
raison,  qu'on  ne  pût  lui  résister  sans  extravagance^ 
Que  la  foi  lui  parolt  simple  et  mal  habile  1  que  la 
sincérité  lui  parott  grossière  !  que  la  piété  chrétienne 
lui  semble  être  de  l'autre  monde  !  que  la  vertu  est 
foible  à  ses  yeux  avec  son  impuissante  médiocrité , 


/ 
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avec  ses  mesures  réglées ,  avec  ses  lois  contrai-T 
gnàntes!  Qui  Feàt  cru,  qui  Teùt  pensé,  qu*au miliei^ 
du  christianisme  on  eût  honte  de  la  piété  ?  Le  monde 
ne  menace  point  de  nous  bannir;  mais  Tabandon  est 
quelque  espèce  d*exil  :  *il  ne  fait  pas  mourir  ;  mais 
il  ôte  les  plaisirs  et  les  honneurs ,  sans  lesquels  la 
vie  nous  seroit  à  charge  :  ses  traits  piquans  [percent 
jusqu'au  cœur,  et  lui  font  une  blessure  mortelle;] 
la  vertu  y  accablée  par  les  moqueries,  [succombe 
sous  la  violence  des  coups  qui  lui  sont  portés.]  Ain^ 
une  ame  biei^  née ,  qui  peut-être  entroit  dans  le 
monde  av^  de  bonnes  inclinations  ,  est  entraînée 
par  nécessité,  ou  dans  la  fausse  galanterie,  sans  la- 
quelle on  n'a  point  d'esprit,  ou  dans  des  pensées  am* 
bilieuses ,  sans  lesquelles  on  n'est  pas  du  monde. 

Dans  cette  dépravation  générale ,  on  ne  sait  qui 
corrompt  les  autres  ;  nous  nous  corix)mpons  mu- 
tuellement, et  chacun  est  étourdi  en  particulier 
par  le  bruit  que  nous  faisons  tous  ensemble  :  ainsi 
nous  sommes  de  tous  les  crimes,  de  toutes  le  mé- 
disances, de  toutes  les  railleries  contre  Dieu ,  contre 
le.prochain  ,  moins  par  inclination ,  que  par  com- 
plaisance. Foibles  créatures  que  nous  sommes,, 
quand  dirons -nous  avec  les  «apôtres  ce  généreux 
<c  Nous  ne  pouvons  pas  »  ?  Mais  cette  vigueur  chré-: 
tienne  ne  se  trouve  plus*  parmi  nous  :  il  n'est  rieu 
qu%  nous  ne  puissions  pour  satisfaire  notre  ambition 
et  nospassions  déréglées.  Ne  faut-il  que  trahir  notre 
conscience ,  ne  faut-il  que  violer  les  plus  saints  de- 
voirs que.  la  religion  nous  impose,  ne  faut-il  qu'a- 
bandonner nos  amis;  Possumus^  possumus ;  nous  le, 
pouvons  :  l'honneur  du  monde  y  résiste  un  peu  y 
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mais  enfin  on  nous  trouvera  des  expédiens  :  on 
tendra  de  loin  des  pièges  subtils  à  sa  simplicité  in- 
nocente ;  il  périra  ^  et  il  aura  tort.  C'en  est  fait  ) 
Possumus^  nous  le  pouvons;  nous  pouvons  tout  pour 
notre  fortune ,  nous  pouvons  tout  pour  notre  plai- 
sir :  mais  s'il  faut  expier  nos  crimes  par  lès  saintes 
pratiques  de  la  pénitence^  s'il  faut  briser  ces  liensf 
trop  douX)  et  abandonner  ces  occasions  dans  les-^ 
queUes  notre  intégrité  a  tant  de  fois. fait  naufragé; 
tout  nous  devient  impossible,  nous  ne  pouvons  :  s'il 
faut  surmonter  ce  désir  de  plaire ,  qui  nous  rend[ 
esclaves  volontaires  des  erreurs  d'autrui,  malgré  les 
nobles  séntimens  de  la  liberté  chrétienne ,  et  contre 
le  précepte  de  l'apôtre ,  qui  nous  crie  si  hautement  : 
«  Vous  avez  été  achetés  d'un  grand  prix,  lie  voù§ 
»  rendez  pas  esclaves  des  hommes  (0  »  ;  tout  nous 
devient  impossible.  Le  Saint-Esprit  nous  convainc 
de  péché  :  les  apôtres  et  les  premiers  chrétiens , 
dont  nous  nous  glorifions  en  vain  d'être  les  enfans^ 
si  nous  n'en  sommes  les  imitateurs ,  confondent  notre 
lâcheté  et  notre  mollesse.  Il  n'y  a  point  d'excusé 
contre  Jésus-Christ,  il  n'y  a  point  de  raison  contre 
l'Evangile.  Ne  dites  plus  désormais  :  Le  monde  lé 
veut  ainsi  :  la  foi  ne  rei;onnoît  point  de  pareilles  né-- 
cessités.  Y  allât- il  de  la  fortune,  y  allât-il  de  la  vie; 
y  allât-il  de  l'honneur ,  que  vous  vous  vantez  fausse- 
ment peut-être  de  préférer  à  la  vie  ;  dût  le  ciel  se 
mêler  avec  la  terre ,  et  toute  la  nature  se  confondre  ; 
ce  il  ne  peut  jamais  y  avoir  aucune  nécessité  dé  pé- 
»  cher;  puisqu'il  n'y  a  parmi  les  fidèles  qù''une  seule 
i>  nécessité,  qui  est  celle  de  ne  pécher  pas  »  :  If  alla 
(0  /,  Cor*  VI.  îïo.  ¥ w.  23. 
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est  nécessita^  deîinquendi,  quibusunoiestnecnssiias. 
non  deUnquendi  (0. 

f 

SECOND  POINT. 

# 
é  i  û  •  •  • 

Vous  craignez  peut-être,  Messieurs,  que  ces 
hommes  intrépides  aient  quelque  chose  de  rude 
pour  les  autres  :  et  il  est  assez  ordinaire  que  ceâ 
âmes  fortes,  que  ni  leurs  périls  n'alarment,  ni  les 
maux  qu  on  leur  fait  sentir  n'abattent,  aient  quel- 
que chose  d'insensible,  et  soient  peu  disposées  à 
plaindre  les  autres.  Au  contraire ,  le  chi^étien ,  cet 
homme  spirituel  que  je  vous  représente,  que  le 
Saint-Esprit  a  rempli,  «  est  uni  aux  forts  comme 
»  aux  foibtes  par  le  lien  de  la  charité  »  :  Compagè 
charitatis  siimmis  simul  et  infimisjunctus,  [Telle  est] 
ia  nature  de  la  charité  :  unie  à  Dieu  [elle  s'étend  à 
tous  ceux  qui  lui  appartiennent  :  ]  par  son  union, 
insensible  pour  elle-même^  par. sa  dilatation,  mêlée 
avec  tous  les  autres»  Saint  Paul  [nous  en  fournit  un 
bel]  exemple  W  :  «  Que  faites-vous,  dit-il  aux  fidèles, 
»  pleurant  et  me  brisant  le  cœur?  car,  pour  moi, 
»  )e  suis  préparé  non-seulement  à  être  lié,  mais 
»  encore  à  souffrir  la  mort  en  Jérusalem  ».  Quelle 
fermeté,  et  quelle  tendresse!  la  mort  ne  Tétonne 
pas,  et  il  ne  peut  voir  pleurer  ses  frères  :  [il  veut 
voii^]  couler  son  sang ,  et  non  couler  leurs  larmes. 
Le  même  Paul  :  «  Je  sais  avoir  faim ,  je  sais  avoir  soif; 
»  je  sais  vivre  pauvrement,  je  sais  vivre  dans  l'abon- 
»  dance;  ayant  éprouvé  de  tout,  je  suis  fait  à  tout  (?)  : 
»  qui  est  foible,  sans  que  je  m'affoiblisse  avec  lui  »  7 

(0  De  Coron»  n.  1 1.  — "X»)  Act.  nxu  1 3.  —  (*)  PhOiffp,  ly.  r a. 


*Qi^  mjîrméêtury  et  ego  non  infifmùrify^  '^%  il  ré- 
eoitiniande  aux  fidèles  de  f<  pleurer  afrec  ceux  qui 
%f  pleurent  »  :  Flere  cwnjflentibùs  W\ 
K  Raison  profonde  :  ce  qui  n(ki^  rehd  itlâen^ibteiâ  aux 
maux  des  au tre^y  c'est' d'être  pleibs  dè-^nàns-^tnéme^y 
enchatité  de  Ses  plaisirs/  enivré  dû  bon  succès  dé'sés 
espérances  :  tout  Va  bien;  c'est  aisez^  )e  suis  à  mon 
aise.  Or  on  s'aime  toujours  soi^niême,  et  on  n'aime  que 
«oi-mémey  jusqu'à  ce  qu'on  ait  aimé  quelque*  chose  de 
plus  que  soi-même  ;  et  ce  ne  peut  éWè  que  Dieu.  Voù- 
iêz*-vous  donc  être  capables  d'aimersincèrèment ?..':. 
MaiSyMes^eurSy  qu'on  ne  nie  nïêfë  pohit  dans  ce  (lis- 
cours  despensées  profanes,  nî  des  idées  de  cet  amouk* 
qui  ne  doit  pas  même  êtrenommé 'dans  cette  chaire: 
car  appêlleraî-'j|e  ^iner ,  ce  transport  d'une  ame  em- 
portée qui  éherche  à  se  isatisfairé,  et  qui  /dé  quel* 
que  [nom]  qu'il  s'appelle,  cjt  dé  quelque  couleurqti'il 
se  déguisé,  a' toujours  la  sehsualité^  pour  son-  fond? 
Je  veux  vous  apj[)rendre  un  améur  chaste/ ^n  amour 
sincère,  un  amour  tendre  par  la  charité.  Mais  il 
faut  un  bb)€(t  âtt-dc^sus  ;de  nous>  qui  nous  attire 
hors  de  nous:  .-ce  n'est  pas  ^sez,^  il  faut  une  force 
intérieure  qhi  nlous pousse  hors  de  nous-mêmes,  qui 
ébranlant  jusqu'^aux  fôndemëns  cet  amour«"pit)pre  , 
nous  arraclîe  à  nous-mêmes  :  alors  aimantDieu  plus 
que  nous-mêmes,  nous  pourrons  devenir  capables 
d'aimer  le  prochain  comme  nous-mêmes.  C'est  pour- 
quoi  ce  divin  Esprit  ajrant  rempli  les  apôtres ,  les 
ayai^t  transportés  hors  d'eux  -  mêmes  en  les  arra- 
chaut  à  Diei;  par  Jésus-Christ,  qu-plutôt  à'Bieu en 
Jésu^Christ  :  (ear  qu'est-ce' que  Jésus-Christ,  sinon 

CO  //.  Cor.  XI ,  19;  »—  (»)  Rom»  xu.  i5. 
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Dieu  CB  nous,  Di^u.se  donnant  k  nous)?  la  ligne 
deséparat^Qliét^nt  ôtée  ^  leip^roii  mitoyen.  éU||t^r^i>- 
versé  y  il  a  fait  cette  biçdheureuse  Unit^  de  c^ur^pair 
laquelle  «  tout^  Ifi  multiti^de  de  ceux  c^ui.crjQyoiept^ 
»  n'étoit  qu'un  c^ur  et  qu'une  ame  v>  :  Muliitudinis 
cor  unum  et  anima  uruL  Et  parce,  q^e  Dieu  est  peu 
aimé^  de  là  vient  aussi  que  la  charité  fraternelle 
ne  par  Oit  point  sur  la  terre:  Arguet  jnundum  dç 
peccaio.  Le  monde  n'aime  rien  :  ffaiitatio  tua  in 
medio  dolij  virfraltem  suum  deridébit  CO  :  «  Votre 

4 

»  demeure  est  au  milieu  d'un  peuple  tout  rempli  de 
.  »  fourberie  j  chacun  d'eux  j$e  rit  de  son  frère  >u  Es- 
.pritdemoqueriç.^crètç  répandu  dans  le  monde,  etc. 
Je  ne  parle  ici  ni  des  vengeances  implacables^  ni 
des  inimitiés  déclarées  ^  ni  des  aig^reurs  invincibles  y 
je  représente  seulement  les  choses  dont  on  ne  fait 
pas  même  scrupule  ^  et  qui  font  voir  toutefois  que 
ni  Tamour  de  Dieu  n'est  en  nous ,  ni  la  charité  fra- 
ternelle^  ni  enfin,  la  moindre  étincelle  du  Satnt-Es-i 
prit  y  ni  la  première  teinture  du  christianisme. 
.  Mais  il  y  a;  d^ux  péchés,  principaux  que  le  Saint- 
Esprit  reprend  ;  l'envie ,  et  l'esprit  d'intérêt  et  d'a- 
varice. C'est  convaincre  l'infidélité  des  Juifs ,  qiie  de 
l'attaquer  ainsi  par  la  racine  ;  car  la  cause  secrète 
et  profonde  quia  empêché  les  pharisiens  [  de  croire,  ] 
c^est  l'envie  et  l'intérêt  :  mais  il  reprend  aussi  les 
chrétiens. 

.  ce  L'envie,  le  poison  de  tous  les  cœurs  i  [  dk  ]  saint 
»  Grégoire  de  N£^2|ianze.  (^)%  la  plus  juste  et  la  plus 
D  injuste,  de  toute^s,  les  passions  >>  d  la  plu^  injuste 
sans  doute,  car  ^]^.e  attaque  les  innocens  ;  mais  là 

(<)  Jerem,  ix.  56.  -^  C*)  Orau  xxTii.  n.  6 ,  tom.  i^p.  466,  4^7. 

plus 
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plus  jaâte  tout  ensemble,  car  elle  punit  le  coupable^ 
et  fait  le  juste  et  insupportable  supplice  de  celui  qui 
la  nourrit  dans  son  cœur.  Peut  -  elle  subsister  dans 
cette  unité,  si  nous  nous  regardons  comme  un  eu 
Jésus-Christ  ?  Si  la  main  avoit  son  sentiment  propre, 
envieroit-élle  à  Tœil  de  ce  qu*il  éclaire,  puisqu'il 
éclaire  pour  tout  le  corps  ?  et  Toeil  énvieroit-il  à  la 
main  et  sa  force  et  son  adresse ,  qui  Ta  lui  -  même 
tant  de  fois  sauvé  ?  Quel  est  le  sujet  dte  votre  envie? 
Elle  platt ,  elle  est  plus  chérie.  O  Dieu,  si  vous  son- 
giez ce  que  c'est  que  de  plaire  de  cette  sorte ,  et  quel 
est  le  fond  de  ces  agrémens  !  mais  venons  à  quelque 
chose  que  le  monde  estime  plus  important.  Vous 
enviez  à  cet  homme  son  élévation  :  s'il  ne  s'acquitte 
dignement  d'un  si  grand  emploi ,  n'est  -  il  pas  plus 
digne  de  pitié  que  d'envie  ?  et  pouvez-voùs  lui  envier 
une  élévation  qui  découvre  à  tout  l'univers  ses  fol- 
blesses  déplorables,  ou  ses  emportenïens  furieux, 
ou  ses  ignorances  grossières?  Que  s'il  fait  bien  dans 
un  grand  emploi ,  pourquoi  portez  -  vous  envie  au 

• 

soleil  de  ce  qu'il  vous  éclaire  avec  tous  les  autres  ? 
venez  plutôt  profiter  du  bien  qu'il  fait  à  tout  l'uni- 
vers ;  profitez  de  cette  belle  fontaine  qui  arrose  vos 
tenues ,  aussi  bien  que  celles  de  vos  voisins ,  au  lieu 
de  songer  à  en  faire  tarir  la  source.  Les  apôtres  au- 
paravant disputoient  de  la  primauté;  aujourd'hui 
ils  parlent  tous  par  la  bouche  de  saint  Pierre ,  ils 
croient  présider  avec  lui  :  si  son  ombre  guérit,  toute 
l'Eglise  s'en  glorifie  en  notre  Seigneur. 

Esprit  d'intérêt  et  d'avarice,  [combien  Contraire 
à]  cette  unité  [de  tous  leâ  fidèles  que  lé  Saint-Esprit 
avoit  formée  au  commencement.  ]  «  Alors  nul  ne 
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»  considéit)it  ce  qu'il  possédoit  comme  étant  à  lui  en 
D  particulier;  mais  toutes  choses  ëtoient  communes 
»  entre  eux  »  :  Nec  quisquam  eorum  çuœ  posside- 
bat  aliquid  suum  esse  dicebat  ;  sed  erant  illis  omnia 
comtnuniaW.  Si  nos  cœurs  ëtoient  aussi  étroitement 
unis  que  ceux  des  premiers  fidèles,  pourrions-nous 
douter  que  tous  les  biens  dussent  être  communs 
entre  nous?  «  Pour  eux,  ils  n  h'ésitoient  pas  à  se  les 
»  communiquer  ;  parce  que  leur  esprit  et  leurs  cœurs 
9>  étoient  comme  fondus  les  uns  dans  les  autres  par 
»  un  saint  mélange  »  :  Qui  animo  animdque  misée" 
mur  j  nihil  de  rei  communicatione  dubitamus  (^). 
Misérables  aumônes ,  que  les  prédicateurs  nous  ar- 
rachent à  force  de  crier  contre  la  dureté  de  cœur  ! 
foible  et  misérable  secours  d'une  extrême  nécessité, 
que  nous  laissons  tomber  d'une  main  avare  comme 
une  goutte  d'eau  dans  un  grand  brasier  !  Quiconque 
est  plein  de  la  charité,  ressenties  maux  du  prochain, 
soujQfre  avec  lui ,  et  le  soulage  comme  se  soulageant 
soi-même.  On  n'entend  point  cette  unité;  et  cepen- 
.dant  c'est  là  le  fond  du  christianisme.  Membres  du 
même  corps  parle  Saint-Esprit,  [c'est  pour  nous  un 
devoir  essentiel  de  nous  entre-secourir  avec  tout  le 
zèle  de  la  charité  :  ]  et  quand  est*>ce  que  nous 
serons  capables  de  le  pratiquer,  si  nous  ne  sommes 
pas  même  capables  de  l'entendre?  Le  monde  répond 
qu'on  ne  peut  pas;  on  a  tant  de  charges.  La  réponse 
de  saint  Pierre  à  Ananias  ;  «  Vous  mentez  au  Saint- 
»  Esprit  (3)  ».  Il  vouloit  avoir  l'honneur  d'une  bonne 
action  qu'il  ne  faisoit  pas  ;  vous  en  savez  le  châti- 
ment. Vous  voulez  avoir  l'honneur  de  la  charité  sans 

ê  ... 

(»i  Act.  IV.  321  —  (?)  Teri>  Apol,  «.  39.  —  i?)  AqL  v.  3. 
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Vexercer,  en  vous  excusant  sur  votre  impuissance  : 
et  moi,  je  vous  découvrirai  un  fonds  inépuisable 
pour  la  charité;  le  fonds  du  I)ieu  créateur *,  argent, 
terre,  pierreries.  «  Tout  est  à  vous  » ,  [lui dit]  David  : 
Tua  sunt  omnia  ;  et  ensuite  *.  Quœ  de  manu  tua  ac- 
cepimusj  dedimus  tibi  (0,  «  Nous  ne  vous  avons  pré- 
»  sente  que  ce  que  nous  avons  reçu  de  votre  main  ». 
Sedadhuc  excellentiorem  viam  vobis  demonstro  ip)  : 
c(  Mais  je  vous  montre  encore  une  voie  plus  excel* 
»  lente  »  ;  le  fonds  du  Dieu  Sauveur,  du  Dieu  cru« 
cillé,  du  Dieu  dépouillé,  qui  vous  apprend  à  vous 
dépouiller  devant  lui.  [Il  faut  vous  faire  un  ]  fonds 
poui^  la  c]|arité,  sur  le  retranchement  de  la  vanité , 
[en  réprimant  ces]  pauvres  intérieurs,  [les]  passions 
insatiables,  [qui  ne  disent]  jamais;  Cest  assez,  [et  ne 
laissent]  rien  pour  les  pauvres.  [Pour  y  parvenir, 
soyez  exacts  à  faire  en  vous  une  continuelle]  circon- 
cision. [Hais]  quelle  règle  [y  faut-il  suivre?]  Je  ne 
puis  la  proposer  en  cette  chaii^e  ;  car  elle  n'est  peut- 
être  pas  la  même  pour  tous  :  mais  que  chacun  s'ap- 
plique à  considérer  le  néant  du  monde,  et  sa  figure 
qui  passe.  c<  Nous  sommes  comme  des  étrangers  et 
»  des  voyageurs  ;  nos  jours  passent  comme  Tombre 
»  sur  la  terre ,  et  nous  n  y  demeurons  qu'un  mo- 
)>  ment  »  :  Peregrini  sumus  coramteet  ads^enœ;  dies 
nostriquasi  umbra  super  terram,  et  nulla  est  mora  (3)  • 
Voyez  quelle  est  cette  pauvreté  qui  fait  qu'on  n'est 
riche  que  par  le  dehors.  Quand  vous  vous  appliquez 
quelque  ornement,  songez  qu'il  ne  durera  guère ,  et 
que  peut- être  «il  restera  après  vous.  Telle  est  la  na- 
ture des  choses  que  vous  dites  vôtres  :  les  véritables 

(0  /.  Par.  XXIX.  14.  ^  W  /•  Cor,  xii.  3o.  —  W  /.  Par.  xxix.  i5. 
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richesses  9  vous  n'avez  aucun  soin  de  les  amasser. 
[Connoissez-en  le  prix  ^  désirez-les ,  recberchez-Ies 
avec  un  vif  empressement  :  ]  de  là  naîtra  un  dëgoùt 
de  ces  rickesseS' empruntées  y  qui  tiennent  si  peu  à 
votre  personne  :  de  là  cette  circoncision  du  cœur 
plus  grande  de  jour  en  jour.  L*esprit  du  mondé 
[porte  à]  toujours  augmenter  et  accroître  ses  folles 
dépensa  :  Fesprit  du  christianisme  [au  contraire 
pousse  à]  toujours  diminuer  ses  besoins.  [  Suivez  ses 
impressions;  il  vous  en  reviendra  une}  double  utilité; 
vous  vous  enrichirez  au  dedans  ^  et  vous  serez  en  état 
d'exercer  la  charité  fraternelle.  Tel  est  Fesprit  du 
christianisme;  Messieurs ,  «  n'éteignez  pas  c^t  esprit  »: 
Spirituni  noliêe  extinguere  (0. 

Madame  y  Votre  Majesté  est  née  avec  un  éclat  qui 
lui  fait  voir  tout  l'univers  a^^^dessous  d'elle  :  vous  êtes 
la  digne  épouse  d'un  roi  y  qui^  par  la  sagesse  de  ses 
conseils  y  par  la  hauteur  de  ses  entreprises ,  par  là 
grandeur  de  sa  pu&sance,  pourroit  être  Feifroi  de 
l'Europe  y  si,  par  sa  générosité  ^  il  n'aimoit  mieux 
en  être  Fappui.  Mais,  Madame,  la  moindre  pensée 
du  christianisme ,  le  moindre  sentiment  de  piété ,  la 
moindre  étincelle  du  Saint-Esprit,  vaut  mieux ,  sans 
comparaison ,  que  ce  grand  royaume  que  le  roi  a 
mis  entre  vos  mains  avec  une  confiance  si  absolue. 
Laissez-vous  donc  posséder  à  cet  esprit  du  christia- 
nisme :  remplissez  -  vous  de  Fesprit  de  force ,  pour 
combattre  en  vous-même  sans  relâche  tous  ces  restes 
de  foiblesse  humaine  dont  les  fortunes  les  plus  rele- 
vées ne  sont  pas  exemptes  :  remplissez-tous  de  Fesprit 
de  charité  fraternelle  ^  et  n'usez  de  votre  pouvoir 
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que  pour  soulager  les  pauvres  et  les  misérables, 
j^insi  puissions-nous  bientôt  ichanger  en  jetions  de- 
grâces  les  vœux  continuels  que  nous  faisons  pour 
votrç  heureux  accouchement.  Puisse  ce  jeune  prince , 
le  digne  objet  de  votre  tendresse,  erottre  visiblement 
sous  votre  conduite  :  puisse-t-il  apprendre  de  vous 
cet  abrégé  des  sciences ,  la  soumission  envers  Dieu  ^ 
et  la  bonté  envers  les  peuples.  Mais  puissions- nous 
tous  ensemble  pratiquer  les  saintes  mâtimes  de  l'E- 
vangile,  et  vivre  selon  Tesprit  du  christianisme;  afin 
que  nous  puissions-  ausn  tous  ensMable^  maîtres  et 
serviteurs  y  princes  et  sujets ,  jouir  de  la  fâicité  éter-' 
nelle  :  au  nom  du  Père,  et  du  Fils^  et  du  Saint* 
Esprit.  Amen. 


ttmm^^^  t  i^xo»! 
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ABRÉGÉ  D'UN  SERMON 

POUR  LE  MÊME  JOUR, 

PRÊCHÉ  DANS  LA  CATHÉDHALE  D£  MEAUX, 

Profondear  de  la  malice  da  cœur  l^omain  :  combien  nous  avons 
besoin  qut  FEi prit  saint  crée  en  noua  on  cœur  por. 


^^f*>^^^^9^<»t*^^^ 


Cor  mundum  créa  in  me^  Deus. 

O  DieUf  créez  en  moi  un  cœur  pur.  Ps.  i,.  i2. 

CiE  Sermon  sera  une  prière ,  au  peuple  de  la  part 
de  Dieu  y  à  Dieu  de  la  part  du  peuple. 

Le  Saint-Esprit  en  ce  jour  appelé ,  Creator  Spiri^ 
tus  y  c<  Esprit  créateur  »  ,  par  rapport  à  cette  nou- 
velle création  :  non  qu*il  ne  soit  créateur  [  dans  la 
première  création  conjointement  avec  le  Père  et  le 
Fils  ;  ]  mais  la  création  nouvelle  [  lui  est  donnée  ] 
par  une  attribution  particulière.  Pour  en  fonder  la 
demande  y  et  nous  faire  dire  :  O  Dieu,  créez  en  moi 
ce  cœur  nouveau  ;  il  faut  considérer  avant  toutes 
choses  quel  cœur  nous  avons.  Pesez  toutes  les  paroles 
de  notre  Seigneur ,  au  chapitre  septième  de  saint 
Marc.  De  corde  honunum  malœ  cogitationes  proce^- 
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dunt ,  adulteria  ,  fornicationes  ,  homicidia  ,  furià  , 
a^aritiœ  j  nequitiœ  ,  dolusj  impudicitiœj  ocutus  ma" 
lus  ,  blusphemia,  superbia^  stultitiaW  :  «  Du  cœur 
»  de  rhomine  sortent  les  mauvaises  pensées ,  lesadul- 
»  tères  )  les  fornications  ^  les  homicides ,  les  larcins , 
»  l'avarice,  les  méchancetés,  la  fourberie,  la  disso- 
»  lution ,  Tœil  malin  et  envieux ,  les  médisances , 
»  l'orgueil;  la  fdlie  et  le  dérèglement  d'esprit  ». 
Appuyez  beaucoup  sur  celui-là  :  Bonus  homo  de 
bono  tfiesauro  cordîs  sui  profert  bonum  _,  et  malus 
homo  de  malo  thesauro  profert  malum  ;  ex  aifun- 
dantia  enim  cordis  os  loçuiturW  :  «  L'homme  de 
»  bien  tire  de  bonnes  choses  du  bon  trésor  de  son 
»  coeur,  et  le  méchant  en  tire  de  mauvaises  du  mau- 
»  vais  trésor  de  son  cœur  :  car  la  bouche  parle  de  la 
»  plénitude  du  cœur  ».  Non  potest  arbor  bona  malos 
Jructus  Jacere  ,  neçue  arbor  mala  bonos  fructus  fa^ 
cere  (3)  :  «  Un  bon  arbre  ne  peut  produire  de  mau- 
»  vais  fruits,  et  un  mauvais  arbre  n'en  peut  produire 
»  de  bons  »•  Jugez  du  fond  de  votre  cœur  par  vos 
pensées.  '  • 

Pesez  beaucoup  sur  chaque  crime  :  Adulteria; 
«  les  adultères  ».  On  ne  le  conçoit  pas.  David,  cou- 
pable de  ce  crime,  ne  pense  pas  que  ce  soit  à  lui 
que  s^adresse  le  discours  du  prophète  :  il  est  attendri 
sur  le  récit  que  Nathan  lui  fait  dans  sa  parabole  ;  et 
entrant  dans  une  grande  indignation  contre  le  cou- 
pable, il  prononce  qu'il  est  «  digne  de  mort  »  :  jPi- 
lius  mortis  est  vir  quifecit  hoc;  et  il  déclare  »  qu'il 
»  rendra  au  quadruple  la  brebis  qu'il  a  enlevée  »  : 

(0  Mare^,  vi»t  ai ,  aa. — W  Lue»  ti.  45.  —  C')  Matu  vu.  i8. 
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O^em  reddet  in  ^uadruplfint  (0.  Vous  ne  sauriez  la 
rendre;  son  innocence,  sa  foi  [que  vous  lui  avez 
enlevées].  Appuyer  sur  les  autres  :  Homicidia;  «  les 
»  homicides  »  :  «  Qui  hait  son  fr^re ,  c'est  un  m^ur'- 
»  trier  W  ».  Superbia;  «  Torgueil  »  :  Siultitia;  «  la  fo« 
3»  lie»  :  expliquer  bien  cette  folie,  cet  égarement  d'esr 
priL  N^qmtice;  «  Méchanceté»  :  le  cœur  humain 
sensuel,  et  voluptueux,  infaste,  violent  et  vindicatif^ 
malin  et  trompeur,  supeirbe  jusqu'à  en  devenir  in-* 
sensé.  Si  cuis  e^yistimat  se  ali^uid  ess^ ,  cum  nihil 
silj  ipse  se  seducit  (^}  :  «  Si  quelqu'un  s'eçtime  être 
s>  quelque  chose,  il  se  trompe  lui-même,  parce  qu  il 
»  n'est  rien  ».  Folie  naturelle  à  l'orgueil.  [U  y  a 
une  ]  distance  infinie  entre  être  quelque  chose  et 
n'être  rien  ;  et  néanmoins  [  l'orgueil  e^t }  si  grossier, 
si  aveugle,  qu'il  confond  ce  qui  [est  s^par^  par 
une]  distance  infinie  ;  tant  la  folie  le  domine. 

Ne  dites  pas  :  Je  n'ai  pas  tant  [  d^  vice^s  :  vous 
avez  en  vous-même  ]  le  principe  de  tous  :  le  plaisir 
uous  mène  à  tout ,  à  la  mpllesse ,  à  la  p^rçsse,,  k  tout  : 
nulle  résistance;  il  ne  manquera  que  J'occasiqn;  Ah  ! 
quel  cœur  )e  porte  donc  daps  moi^  sein  !  tout  ce  qui 
y  entre ,  s'y  corrompt ,  corrompt  le  bien  qui  est  en, 
moi,  qui  est  dans  Içs  autres j  Dieu  même,  sa  pa^ 
rôle ,  sa  miséricorde  ;  il  abuse  de  tout.  A.h  1  je  ne 
veux  plus  de  ce  cœur;  il  en^poisonne  tout,  les  pa- 
roles les  plus  innocentes  du  prochain.  Qi^ipi,  dans 
mon  sein  un  tel  venin ,  un  tel  poison ,  .un  tçl  si^rpent  I 
ah  !  je  le  veux  arracher- 
Mais  je  ne  puis,  il  tient  trop  avant.  Y^^e?,  Esprit 

(0  //.  JUg.  w.  ^,  a.  ^  («)  l.  J(^.  m.  1^.  ^  0)  G«(a«,  VI.  a. 


créateur  :  Cor  mundum j^,  spiritum  rectum:  «  Crée^ 
1^  en  moi  un  cœur  pur  ^  un  esprit  droit  ».  Pesez  ces 
deux  choses  ;  pureté ,  droitui^e.  O  mon  Diei^  y  )e  vou^ 
le  demande  pour  tout  ce  pçpple  partagé  antre  ceux 
qui  ont  déjà  fait;  leur  jubil^,  leur  çii^^if];^,  ^t  ceu* 
qui  demeurent  encore  endprçi,s.  ^ep^  dV^e  heure 
dans  le  ciel  (0  :  ce  silence  déUI;>èr^  sî  Ton  doi^  pu- 
nir 9  s'il  faut  attendre  encore  ;  et  plus  api^èst  Se  taire 
durant  quelque  temps ,  comme  en  attente  de  ce 
qui  se  sera  décidé.  Un  ange  qui  paroit;  le  soleil^ 
l'iris  (2).  Je  reconnois  le  prédication  de  l'Evangile  à 
cette  lumière  plus  grande  que  celle  qui  [parut]  sur 
Ta  face  de  Moïse  :  point  de  voile  :  l'iris ,  signe  de 
paix,  de  miséricorde,  d'alliance.  [L'ange  met]  un 
pied  sur  la  mer ,  un  sur  la  terre  ;  sur  ceux  qui  sont 
affermis,  [sur]  ceux  qui  [sont]  encore  agités:  il 
lève  la  main  au  ciel  ;  plus  de  temps.  Quoi  donc,  cette 
mission ,  pourquoi  le  dernier  temps  ?  Vous  me  lais- 
sez une  foible  espérance,  si  avec  ce  secours  extraor- 
dinaire ,  le  jubilé ,  la  Pentecôte  ;  tout  ensemble  tant 
d'exemples,  tant  de  prières,  tant  de  changemens , 
nous  ne  gagnons  rien;  quelle  espérance  de  mieux 
réussir?  Âh!  venez.  Esprit  créateur,  etc. 

Les  larcins,  en  saint  Marc.  A  cette  occasion,  par- 
ler des  restitutions  :  on  ne  peut  pas  prendre  sur  ses 
plaisirs,  sur  son  nécessaire  [pour  les  faire.  ]  Quelle 
différence!  cette  pauvre  veuve  [de  TEvangile]  étoit 
pauvre,  plus  digne  de  recevoir  l'aumône,  qu'obligée 
à  la  donner;  et  néanmoins  elle  trouve  de  quoi  don- 
ner :  ]  Omnem  victum  suumj  quem  habuit^  misit  (3)  : 

(»)  Apoc.  VIII.  I.  —  W  Ihid,  X.  I ,  ««  <iitV.  — P)  Xac.  xxi,  4, 


ai8      POUR  LE  JOUR  DE  LA  PEMTECÔtE. 

<c  Elle  a  donne  tout  ce  qui  lui  restoit  poiir  vivre  ». 
Elle  y  pour  Taumône;  et  Vous  ne  voulez  pas  trouver 
pour  la  restitution. 

Toute  la  force  de  ce  discours  doit  être  à  pénétrer 
jusqu'au  vif  de  chaque  crime ,  et  à  en  arracher  les 
moindres  fibres ,  crainte  de  la  renaissance. 

Et  aussi  y  bien  expliquer  ce  pur  et  ce  droit,  qui 
sera  suivi  de  TEsprit  saint  et  de  T^prit  principal  ; 
force,  courage,  etc. 


%«%»%%^^/^^*>%%<i 
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SERMON. 


SUR    LE   MYSTERE 


DE  LA  TRÈS-SAINTE  TRINITÉ. 


EKceliente  image  que  nous  pdrtons  en  nous-mêmes  de  ce  mys- 
tère  ineffable.  Autre  image  de  ce  grand  mystère  dans  Tunité  de  I^- 
glise.  Pourquoi  faut-il  que  le  Père  engendre  en  lui-même  le  Verbe  : 
cette  génération  du  Verbe,  représentée  dans  la  bienheureuse  fécon- 
dité de  FEglise.  Comment  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  reçoivent  du 
Père  continuellement  en  eux-mêmes  la  ^ie  et  FinteUigence.  Tous 
les  fidèles  unis  dans  la  vie  de  l'intelligence.  Quelles  doivent  être  les 
lois  de  leur  charité  mutuelle  :  combien  ils  y  sont  infidèles. 


«I^%N«(%'«<^»^W^% 


Pater,  sancte,  serva  eos  in  nomine  tuo  quos  dedisti  inihi^ 
ut  sint  unum  sicut  et  nos.  "" 

Père  saint,  gardez  en  votre  nom  ceux  que  vous  ni' avez 
donnés,  iifin  quils  soient  un  comme  nous,  Joan.  xv ii.  1 1 . 

» 

v^uAND  je  considère  en  moi-même  Féternelle  féli- 
cité que  noire  Diea  nous  a  préparée  ;  quand  je  songe 
que  nous  verrons  sans  obscurité  tout  ce  que  nous^ 
croyons  sur  là  terre,  que  cette  lumière  inaccessible- 
nous  sera  ouverte ,  et  que  la  Trinité  adorable  nous 
découvrira  ses  secrets  ;  que  là  nous  verrons  le  vrai 
Fils  de  Dieu  sortant  éterâellement  du  sein  de  son 
Père,  et  demeurant  éternellement  dans  le  sein  du 
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Père;  que  nous  verrons  le  Saint-Esprit,  ce  torrent 
de  flamme,  procéder  des  embrassetnens  mutuels  que 
se  donnent  le  Père  et  le  Fils,  ou  plutôt  qui  est  lui- 
même  Tembrassement ,  Tamour  et  le  baiser  du  Père 
et  du  Fils  ;  que  nous  verrons  cette  unité  si  inviola* 
ble,  que  le  nombre  n'y  peut  apporter  de  division, 
et  ce  nombre  si  bien  ordonné,  que  Tunité  n^  met 
pas  de  confusion;  mon  ame  est  ravie,  chrétiens,  de 
Tespérance  d'un  si  beau  spectacle,  et  je  ne  puis  que 
je  ne  m'écrie  avec  le  prophète  :  «  Que  vos  taber-* 
»  nacles  sont  beaux,  ô  Dieu  des  armées!  mon  coeur 
»  languit  et  soupire  après  la  maison  du  Seigneur  (0  ». 
Et  puisque  notre  unique  consolation  dans  ce  misé- 
rable pèlerinage ,  c'est  de  penser  aux  biens  éternels 
que  nous  attendons  en  la  vie  future;  entretenons^ 
nous  ici-bas,  mes  Frères,  des  merveilles  que  nous 
verrons  dans  le  ciel,  et  parlons,  quoiqu'en  bégayant, 
des  secrets  et  ineffables  mystères  qui  nous  seront  un 
jour  découverts  dans  la  sainte  cité  de  Sion,  dans  la 
cité  de  notre  Dieu ,  a  que  Dieu  a  fondée  étemelle* 
»  ment  W  ».  Mais  d'autant  que  ceux-là  pénètrent 
le  mieux  les  secrets  divins  ,  qui  s'abaissent  plus  pro^ 
fondement  devant  Dieu ,  prostemons-nqus  de  cœur 
et  d'esprit  devant  cette  Majesté  infinie  ;  et  afin  qu'elle 
nous  soit  favorable ,  prions  la.  Mère  de  miséricorde 
qu'elle  nous  impètre  par  ses  prières  cet  Esprit  qui 
,  la  rc^mpUt  si  abondamment,  lorsque  l'ange  l'eut 
saluée  par  çe&  paroles  que  nous  lui  disons  :  Ave, 
Maria. 

Cette  Trinité  incréée,  souveraine,  toute -puis- 

(0  Ps.  LZXXllI.  I.  *—  C*)P#.  UVII.  9*  t 
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santé  y  incompréhensible ,  afin  de  nous  donner  quel- 
que idée  de  sa  pHTection  infinie ,  à  fait  une  Trinité 
créée  sur  la  terre,  et  a  voulu  imprimer  en  Ses  créa- 
tureâ  une  image  de  ce  mystère  ineffable,  qui  associe 
le  nombre  avec  l'unité  d'une  manière  si  haute  et  si 
admirable.  Si  vous  désirez  savoir,  chrétiens,  quelle 
est  cette  Trinité  créée  dont  fe  parle;  ne  regardez 
point  le  ciel,  ni  la  terre,  ni  les  astres,  ni  les  élémens, 
ni  toute  cette  diversité  qui  nous  environne;  rentrez  en 
vous-mêmes,  et  vous  la  verrez  :  c'est  Votre  ame,  c*est 
votre  intelligence,  c'est  votre  raison  qui  est  cette 
Trinité  dépendante  en  laqueUe  est  représentée  cette 
Trinité  souveraine.  C'est  pourquoi  nous  Voyons  dans . 
les  Ecritures ,  et  dans  la  création  de  cet  univers,  que 
la  Trinité  n'y  paroit  que  lorsque  Dieu  se  résout  de 
produire  l'homme.  Remarquez  rpie  tous  les  autres 
ouvrages  sont  faits  par  une  parole  de  connnande- 
ment ,  et  l'homme  par  une  parole  de  consultation  : 
ce  Que  la  lumière  soit  faite ,  que  le  firmament  soit 
»  fait  »  :  Fiathixi^};  c'^est  une  parole  de  comman- 
dement. L'homme  est  créé  d'une  autre  maniée, 
qui  a  quelque  chose  de  plus  magnifique.  Dieu  ne  dit 
,pas  :  Que  l'homme  soit  fait;  mais  toute  la  Trinité 
assemblée  prononce  par  un  conseil  commun  :  «  Fai- 
»  sons  l'homme  à  notre  image  et  ressemblance  W  ». 
Quelle  est  cette  nouvelle  façon  de  parler?  et  pour- 
quoi est-ce  que  les  Personnes  divines  commencent 
seulement  à  se  déclarer,  quand  il  est  question  de 
former  Adam?  est-ce  qu'entre  les  créatures  l'homme 
est  la  seule  qui  se  peut  vanter  d'être  l'ouvrage  de 
la  Trinité?  Nullement,  il  n'en  est  pas  de  la  sorte; 

(0  Gènes,  i.  3.  —  («)  IBid.  26. 
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car  toutes  les  opérations  de  la  très -sainte  Triaité 
sont  inséparables.  D*où  vient  doik:  que  la  Trinité 
très-auguste  se  découvre  si  hautement  pour  créer 
notre  premier  père^  si  ce  n'est  pour  nous  &ire  en- 
tendre qu^elle  choisit  ThoUime  entre  toutes  le&  créa- 
tures,  pour  y  peindre  son  image  et  sa  ressemblance? 
De  là  vient  que  le^  trois  Personnes  divines  s'assem^ 
blent^  pour  ainsi  dire,  et  tiennent  conseil  pour  for- 
mer Tame  raisonnable;  parce  que  chacune  de  ces 
trois  Personne^  doit  en  quelque  sorte  contribuer 
quelque  chose  de  ce  qu'elle  a  de  propre  pour  1  ac- 
complissement d'un  si  grand  ouvrage. 

En  effet  y  comme  la  Trinité  très -auguste  a  une 
.  source  et4ine  fontaine  de  divinité,  ainsi  que  parlent 
les  Pères  grecs  (0 ,  un  trésor  de  vie  et  d'intelligence , 
que  nous  appelons  le  Père ,  oii  le  Fils  et  le  Saint- 
Esprit  ne  cessent  jamais  de  puiser;  de  même  l'ame 
raisonnable  a  son  trésor  qui  la  redd  féconde  :  tout 
ce  que  les  sens  lui  apportent  du  dehors,  elle  le 
ramasse  au  dedans,  elle  en  fait  comme  un  réservoir, 
que  nous  appelons  la  mémoire  :  et  de  même  que 
ce  trésor  infini,  c'est-à-dire,  le  Père  éternel,  con- 
templant ses  propres  richesses ,  produit  son  Verbe , 
qui  est  son  image,  ainsi  l'ame  raisonnable,  pleine  et 
enrichie  de  belles  idées,  produit  cette  parole  inté- 
rieure que  nous  appelons  la  pensée ,  ou  la  concep- 
tion, ouïe  discours,  qui  est  la  vive  image  des  choses. 
Car  ne  sentons-nous  pas,  chrétiens,  que  lorsque 
nous  concevons  quelque  objet ,  nous  nous  en  faisons 

en  nous-mêmes  une  peinture  animée ,  que  l'incom- 

*  ■     '    * 

(>)  Se  Athan,  Epist  de  Sjmoà,  n.  l^i ,  1^2,  tom.  lypart»  ii,  pag, 
756.  S.  Gregor,  JYazianz.  Orat,  kly,  n*^^  tom,  i,p.  730. . 
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parable  saint  Augustin  appelle  «  le  fils  de  notre 
»  cœur  »,  Filius  cordis  tuiWl  Enfin,  comme  en 
produisant  en  nous  cette  image  qui  nous  donne  Tin- 
telUgence ,  nous  nous  plaisons  à,  entendre ,  nous  ai« 
mons  par  conséquent  cette  intelligence;  et  ainsi  de 
ce  trésor  qui  est  la  mémoire ,  et  de  Tintelligence 
qu'elle  produit ,  natt  une  troisième  chose  qu'on  ap- 
pelle amour ,  en  laquelle  sont  terminées  toutes  les 
opérations  de.  notre  ame.  Ainsi  du  Père  qui  est  le 
trésor,  et  du  Fil$  qui  est  la  raison  et  Tintelligence , 
procède  cet  Esprit  infini  qui  est  le  terme  de  l'opé- 
ration de  Fun  et  de  l'autre  :  et  comme  le  Père ,  ce 
trésor  éternel,  se  communique  sans  s'épuiser;  ainsi 
ce  trésor  invisible  et  intérieur,  que  notre  ame  ren- 
ferme en  son  propre  sein ,  ne  perd  rien  en  se  répan- 
dant :  car  ^otre  mémoire  ne  s'épuise  pas  par  les 
conceptions  qu'elle  enfante;  mais. elle  demeure,  tou- 
jours féconde,  comme  Dieu  le  Père  est  toujours 
fécond. 

.  Or ,  encore  que  cette  image  soit  infiniment  éloi- 
gnée de  la  perfection  de  l'original,  elle  ne  laisse  pas 
d'être  très-noble  et  très-excellente  ;  parce  que  c'est 
la  Trinité  même  qui  a  bien  voulu  la  former  en  nous  : 
et  de  là  vient  qu'en  produisant  l'homme,  qui,  par 
les  opérations  de  son  ame,  devoit  en  quelque  façon 
imiter. celles  de  la  Trinité  toujours  adorable ,  cette 
même  Trinité  d'un  commun  accord  prononce  cette 
parole  sacrée,  si  glorieuse  à  notre  nature  :  <c  Faisons 
i>  l'homme  à  notre  image  et  ressemblance  ».  C'est 
encore  pour  cette  raison  que  le  Fils  de  Dieu  a  voulu 
que  les  trois  divines  Pei^onnes  parussent  dans  notre 

(0  De  Triait,  lib,  zi  ^  cap,  yii,  tom.  Yii^  col,  908. 
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nouvelle  naissance ,  et  que  nons  y  fussions  consacrés 
au  nom  du  Père,  et  du  Fils,  et  du  Saint'^Esj^rit  (0. 
Admirez  ici,  chrétiens,  les  profondé  conseih  de  la 
Providence  dans  le  rapport  merveilleux  des  dif^ins 
mystères.  Oh  est-ce  que  THomme  a  été  fermé?  Dans 
la  création  ?  où  est*ce  que  Fbomme  est  réformé? 
Dans  le .  saint  baptême ,  qui  est  une  seconde  créa- 
tion j  oh  la  grâce  de  Jésus-<]hrist  nous  donne  une 
nouvelle  naissance  y  et  nous  fait  dés  dréatures  nou-^ 
velles.  Quand  nous  sommes  formés  premièrement 
parla  création,  la  Trinité  s'y  découvre  par  cespa* 
rôles  :  «  Faisons  Fhomme  à  notre  image  et  ressem-^ 
»  blance  »  :  quand  nous  sommes  régénérés,  quand 
le  Saint-Esprit  nous  réforme  dans^  les  eaux  sacrées 
dvt  baptême ,  toute  la  Trinité  y  est  appelée.  La  Tri- 
nité dans  la  création ,  la  Trinité  dans  h  régénéra- 
tion ;  n^est-ce  pas  afin  que  nottsr  comprenions  que  le 
Fils  de  Dieu  rétablît  en  nous  la  première  dignité  de 
notre  origine,  et  qu'il  répare  miséricordieusement 
en  nos  âmes  Fimage  de  la  Trinité  adorable  que  notre 
Création  nous  avoit  donnée,  et  que  notre  péctié  avoit 
obscurcie? 

'  Mais  passons  encore  plus  loin  :  afin  que  la  Trinité 
très ->  indivisible  éclatât  plus  visiblement  dans  les 
bfommes  ^  if  a  plu  à  notre  Seignètrr  Jésus-Christ  que 
sonEgKse  en  fht  une  image,  comme  la  suite  de  ce 
discours  le  fera  paroître.  Qui  est-ce  qui  nous  a  en- 
seigné cette  belle  théologie?  chrétiens ,  c^est  Jésus-* 
Christ  même  qui  nous  Fa  montrée  dans  les  paroles 
que  far  citées  pour  mon  texte,  a  Père  saint,  dit-il  à 
n  son  Père,  gardez  cqvO:  que  vous'm*avez  donnés  ». 

CO  i>fa«.  XXVIII.  19. 

Qui 
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Qtif  sont  ceux  q[«iôië  P^rcia  donna;  âa  Fîb ?  Ce  sont 
les  fidèles,  qui,  étant  um  pai'  FEsprit  de  Diëu^com-' 
posent  cette  sainte  société  que  nous  exprimons  par  le 
nom  d*Eglise.  «  Gardez-les,  dit-il,  afin  qu'ils  soient 
^  un  >K  Ils  $ont  un  >  dit  l^îPils  de  Dieu';  c'ë^-à-dire , 
tjué  leui^  multitude  n'^èiïipdohè  pas  une  patelle  imit^: 
et  afin  quUl  ne  lût  pa^  pertnis  de  douter  que  cette 
-mystârietise  4inité ',  qui  doit  assembler  le  cbrps  de 
PEglise/  ne  fïlt?  Timage  de  cette  unité  ineflkbleqUi 
«ssocié'lei?  tnoii^ Personnes  ditfines,  Jésus-Christ l'eK^ 
pii^tre  en  tes  mots  y  a  Qu^ilf  soient  un ,  dit-il  (i)^  comme 
»  nous  »;  et  un  peu  api^t^  Comme  vous,  Pèiis>, 
»  êtes  en  moi  et  moi  en  vous,  ainsi  je  vous  prie 
0^  qv^'Sdiiettt  uti*en  nou9(9)  »)'et  encore  :  ci  Je  leur 
-3»  ai.dontvé,  dit-til^  la  gloire  que  vous  m'aves  don- 
<»  née,  afin  quHaiorefnl^n  Gomménous(3}  )i«0  gran- 
deur !  6  dignité  de  1 -Eglise  !  6  sainte  société  des 
fidèksi^>  4]<iicdbit> èfiré  si  vparfatte  et  si  achevée,  que 
Jiéstt9-Clirist;ne  lui  donne  point  un  autre  modèle 
quêJ^uttité  même  dur  Përe  et  du  FUî,  et  de  l'Espiit 
qui  ptieicàde  dU<Père  et  du  Fils!  Qu'ils  soient  un ^  dit 
le  Fils  de  Dieu,  non  point  comme  les  anges',  ni 
comme  les  sirehangeS)  ;ni  comme  les  chérubins,  ni 
^cbmme  les  séraphins  ;  ^  maisqu^s  soient^  dit-ily  éh 
3^^mimeioott9^;  Enteijdonfi  le^sens  de  èette  parole': 
4î^mine  nous  soâii»aaés  nu  dads  le  même  être,  dail^ 
iâ?  même UnteUig«ncé ,  dans  le  même  amour,  ainsi 
-qilr'ilâf  «oient  bn  c6mme  liôiis;'C*est«^à-dire,  un  dam 
IcPttième  ê^e,  par  leur  nouvelSe  nativité;  un  dans 
lâ'tti^iûè  intéllig%tie>  par'Jia  doctrine  de  vérité;  làn 
dans  le  n\êm^  amour  ^  par  le  lien  de  la  charité,  C^st 

(0  Joan,  XVII.  11 .  — .  (»)  Ibid,  a  i .  —  (3)  /^.  aa.  j,  .. ,    .   •  a 
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de  cette  triple,  unité  que  j'espère  vous  entretenii^  au- 
jourd'hui avec  l'assistance  divine. 

PBÈMIER  POINT. 

EircoaE  que  la  génération  étemelle ,  par  laquelle 
le  Fils  procède  du  Père,  surpasse  infiniment  l^s  in- 
telligencesi  de  tQutes  les  créatures  mortelles,  et  même 
•de  tous  les  espritj^  bi^oh^nreux  ;  toutefois  ne.laisçons 
pas  de  porter  nos  vties  dans  le  sein  da  Père  éternel , 
-pour  y  contempler  le  mystère  de  cette  génération 
ineHable.  Mais  de  peur  que  cette  lumière  ne  nous 
aveugle  y  regardons-la  comme  réfléchie  dans  ce  beau 
•miroir  des  Ecritures  divines ,  que  le  Saint  -  Esprit 
nous  a  préparé ,  pour  s'accommoder  à  notre  portée. 

La.  première  chose  que  je  reiharque  dans  la  gêné* 
ration  du  Verbe  éternel ,  c'est  queleiPèife  l'engendre 
en  lui-même  y  contre'  1- ordinaire  des -.autres  pères  ^ 
qui  engendrent  nécessairement  au  dehors*  Nous  ap*- 
prenons  des  Ecritures ,  que  le  Fils  procède  du  Père  ; 
«  Je  suis,  dit-il,  sorti  de  Dieu  (0  ».  Tout  ce<quiest 
produit ,  il &ut  qu'il'  soii  tiré  du  néant,  comme,  jpar 
exemple,  le  ciel  et  1^  terre;  ou  qu'il  soit  produit  de 
quelque  chose ,  comme  les  plantes  et  Jes  animaux. 
Que  le  Fils  unique  de  Dieu  ^it  été  tiré.du  Aéant> 
c'est  ce  que  les  ariens  mêmes,  qni:  nimdnt  Ja^divîmlé 
dM  Sauveur  du  mond^,  n'onJt  jamais. os^éa^ana^r  (^h 
JEfïi  effet,  puisque  le  Veri^  .éternel  est  ie.cFJla  dé 
JQieu.par  nature,  ilne  peutêtretirédu^néant^aoï- 
tirement  il  ne  seroit  pas  engendré,  il  ne  ptoc^eroit 
pas  comme  Fils^  et  lui  qui  est  le  vrai  Fils  deJP^u^ 


•i* 


(^)Joan.  XVI.  37.  — (*)iS.  j€ug.  cortl.  Maximin*  lib,  li,  c.  Xir', 
tom.  viii ,  col.  703 ,  704»  —  '  •       ^ 
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le  Fils  singulièrement  et  par  excellence^  et  qui  est 
appelé  dans  les  Ecritures  -;  le  propre  Fils  du  Père 
.éternel ,  ne  seroit  en  rien  différent  de  ceux  qui  le 
sont  par  adoption*  Par  conséquent  il  est  clair  que 
le  Fils  de  Dieu  ne  peut  pas  être  tiré  du  néant ,  et  ce 
blasphème  seroit  exécrable  :  que  s^il  n'a  pas  été  tiré 
du  néant  y  voyons  d'où  il  a  été  engendré. 

C'est  une  loi  nécessaire;  et  inviolable ,  que  tout 
fils  doit  recevoir  en  lui-même  quelqiie  partie  de  la 
substance  du  père  ;  et  c'est  pourquoi  quand  nous 
parlons  d'un  fils  k  un  père  ^  nous  disons  que  c'est 
un  autre  lui*-méme  :  si  donc  mon  Sauveur  est  le  Fils 
de  Dieu  y  qui  ne  voit  qu'il  doit  être  formé  de  la 
propre  substance  de  Dieu  7  Mais  ne  coricevons  rien 
ici  de  mortel  ;  éloignons  de  notre  esprit  et  dé  nos 
pensées  tout  ce  qui  reàsent  la  matière  :  ne  croyons 
pas  que  le  Fils  de  Dieu  ait  reçu  seulement  en  lui^^ 
même  quelque  partie  de  la  substanoe  duPère  ?  cat 
puisqu'il  est  essentiel  à  Dieu  d'être  simple  et  jindi^ 
visible  y  sa  substance  he  souffre  point  de  partage-; 
et  par  conséquent  si  le  Verbe-,  en  eétte  belle  qualité 
tie  Fils,  doit  participer  tiécessairement  à  la  isubs^ 
tance  de  Dieu  son  Père,  il  la  reçoit  sans  dit^sion^ 
elle  lui  est  communiquée  toute  entière  ;  et  le  Père> 
qui  le  produit  du  fond  méioie  de  son  esseMe  y  ih 
répand  sur  lui  sans  l'éserve.  Et  d'alitant  que  la  na?- 
ture  divine  ne  peut  être  ni  séparée  ni  distraite  ;  si  le 
Fils  sortoit  hors  du  Père  ,  s'il  étoit  pi^duit  bops  de 
lui ,  jamais  il  nerecevixrit  son  essence^*  et  il  perdrpit 
le  titre  de  Fils:  de  sorte. que-^  afin, qu'il ^oit^<Fib'^ 
il  faut  que  son  Pèr$  }'Mg«iidDe<eftiluini&êiiie;   :r* : 

C'est  ce  que  nous^^wpi^ejions  par  les,]^critji||r6s  ; 
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dites-le-nous )  bien-aimë  Disciple^  qui  avez  bu  ces 
secrets  célestes  dans  le  sein  et  dans  le  cœur  du 
Yerbe  étei^el.  «. Au  commencement étoitle  Verbe', 
»  et  le  Verbe  étoit.«à  Dieu  (0  »*;oV$t-'a*dirQ/  dès 
que  le  Verbe  a  été  ^  il  étoit  en  Dieu  :  il  a  donc  été 
produit  en  Dieu  même.  C'est  pourquoi  il  procède 
de  Dieu  comme  son  Verbe ,  comme  sa  conception , 
comme  sa  pensée ,  comme  la  parole  intérieure  par 
laquelle  il  s'entretient  en  lui-même  de  ses  pei^fections 
infinies  : ,  il  ne  peut  donc  pas  être  séparé  de  lut. 
Méditez  cette  admirable  doctrine  :  tout  ce  qui  enr- 
gendre  est  vivant^  engendrer^  c'est  une  fonction  de 
vie  ;  et  la  vie  de  Dieu ,  c'est  Fintelligence  :  donc 
il  engendre  par  intelligence.  Or  l'entendement  n'a*- 
gîf;  qu'en  lui-même;  il  !ne  se  répand! point  au  de- 
hors :  au  contraire ,  tout  ce  qu'il  rencontre  au 
dehors ,  il  s'efforce  de  le  ramasser  aju  dedans:  de  là 
vient  que  nous  dâséns  ordinairement ,  que  nous 
comprenons  iûne  chose:,  que  nous  l'avons  ndise  dans 
notre  esprit  ^  lorsque  nous  l'avons  entendue.  Ainsi 
iC0tte  esselice  infinie >  souverainement  immatérielle, 
u]ui  ne  vit  que  de  raison  et  d'intelligence ,  ne  sou(&e 
j>^  <pié  rien  sôit  engendré  en  elle,  ^i  ce  n'est  pai^ 
Ja  voie  de  l'intelligence;  et  par  conséquent  le  Verbe 
éternel,  la  sagesse  et  là. pensée  de  son  Père,  étant 
pifodùit  par  intelligence ,  naît  et  demeure  dans  ^bn 
principe:  Sb>c  eràtin  principic  apud  Deum  (^). 
•  >  C'est  ce  que  le  gi^àve,  Tertullien  nous  explique 
adn)irablément  dans  cet  lëxcellent  Apologétique. 
,c;-Gétte  pariale,"dit  ce^gratld'hoibme  <3) ,  nous  di* 
»  sons  xfoeiDdêullâf  profère  ^  <èt  l'ieXigendre  éti  la  pro^- 
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3)  férant  »  :  car  c^esfc  une  parole  substantielle ,  qui 
porte  en  elle-même  toute  la  vertu ,  toute  Ténergie^ 
toute  la  substance  du  principe  qui  la  produit;  «  Et 
»  .c'est  pourquoi,  dit  TertuUien,  nous  Fappelons. 
»  Fils  de  Dieu,  à  cause  de  l'unité  de,  substance.». 
Après,  il  compare  le  Fils  de  Dieu  au  rayon  que  la 
lumière  produit ,  sans  rien  diminuer  de  son  être  , 
sans  rien  perdre  de  son  éclat  ;.  et  il  conclut  qu'  «  il  est 
»  sorti  de  la  tige ,  mais  qu'il  ne  s'en  est  pas  retiré  »  : 
Non  recessit.^  sedexcessii.  O  Dieu  !  mon  esprit  se 
confond;  je  me  perds,  je  m'abîme  dans  cet  océan  ; 
raes.yeuxibibl6S  et  languissons  ne  peuvent  plus  sup^ 
porter  un  si  grand  éclat.  Re{»:^nons^  fidèles,  de 
iKMivelles  forces^  en  reposant  un  peu  notre  vue  sur 
des  objets. qui  soient  plus  de  notre  portée. 

Sainte  société  des  fidèles ,  Eglise  remplie  de  r£s«- 
prit  de  Dieu  ^  chaste,  épouse  de  mon  Sauveur,  vous 
représentez  sur  la  terre  la  génération  du  Yorbe  éter- 
nel dans  votre  bienheureuse  fécondité.  Dieu  engen^ 
dre  >  et  vous  engendre^  :  Dieu ,  comme  nous  avons 
dit ,  eugendc^e  en  lui-^méme;  sainte  Eglise,  où  en-» 
.  gendrezwvaus  vos  enÊins?  Dans  votre  paix ,  dans  votre 
concorde ,  dans  votre  unité ,  dans  votre  sein  et  dans 
vos  entrailles.  Heureuse  maternité. de  l'Eglise  !  Les 
mères  que  nousyoyons  sur  la  terre  conçoivent,  à  la 
vérité,  leur  fruit  en  leur  sein;,  maïs  elles  l'enfanteijit 
hors  de  leurs  entrailles  :  au  contraire  la  sainte  Eglise, 
elte'  conçoit  hors  de  s^s  entrailles,  elle  enfante  dans 
ses  entrailles.  Un  infidèle  vient  k  l'Eglise,  il  (kmande 
d'être  assocjé  avec  les  fidèles  :  l'Eglise  l'instruit,*  et  le 
catéchise;  il  n'est. pas  encore. en  son  sein,  il  n'est 
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point  encore  en  son  unité  ;  elle  n'enfante  pas  encore, 
mais  elle  conçoit  ;  ainsi  elle  ne  conçoit  pas  en  àon 
sein  ;  aussitôt  qu  elle  nous  enfante,  nous  commençons 
à  être  en  son  unité.  C'est  ainsi  que  vous  engendrez^ 
sainte  Eglise ,  à  l'imitation  du  Père  éternel.  Engen- 
drer, c'est  incorporer;  engendrer  vos  enfans,  ce  n'est 
pas  les  produire  au  dehors  de  vous  ;  c  est  en  faire  un* 
même  corps  avec  vous  :  et  comme  le  Père,  engen? 
drant  son  Fils ,  le  fait  un  même  Dieu  avec  lui  ;  ainsi 
les  enfans  que  vous  engendrez  vous  les  faites  ce  que 
vous  êtes,  en  formant  Jésus^hrist  en  eux  :  et  comme 
le  Père  engendre  le  Fils ,  en  lui  communiquant  son 
même  être;  ainsi  vous  engendrez  vos  enfans,  en  leur 
communiquant  cet  être  nouveau  que  la  grâce  vovs 
a  donné  en  notre  Seigneur  Jésus -Christ  :   lit  sint 
unumsicutetnos.  Ce  que  je  dis  du  Père  et  du  Fils, 
je  le  dis  encore  du  Saint-Esprit,  quisont  trois  choses^ 
et  la  même  chose.  C'est  pourquoi  saint  Augustin  dit: 
«  En  Dieu  il  y  a  nombre,  en  Dieu  il  n'y  a  point  de 
»  nombre  :  quand  yous  comptez  les  trois,  personnes:, 
»•  vous  voyez  un  nombre;  quand  vous  demandez  ce 
3y  que  c'est ,  il  n'y  a  plus  de  nombre  ;  on  répond  que 
»  c'est  un  seul  Dieu.  Parce  qu'elles  sont  trpis,  voilà 
»  comme  un  nombre  :  quand  vous  recherchez  ce 
»  qu'elles  sont,  le  nombre  s'échappe ,  vous  ne  trouves 
»  plus  que  l'unité  simple  »  :.  Quia  tre^  sunt,  tanqucun 
est  numéros  :  si  quœris  ifuid  très  ,  non  est  numerusMi. 
Ainsi  en  est-il  de  l'Eglise  :  comptez  les  fidèles-^  vous 
voyez  un  nombre  :  que  sont  les  fidèles  ?  il  n'y  a:  plus 
de  nombre;  ils  sont  tous  un  même  corps  en  notre 

» 
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Seigneur  ;  «  il  ii'y  a  plus  ni  Grée ,  ni  Barbl^re ,  ni 
>i Romain >  ni  Scythe',  mais  un^ul  Jësus-Christ-qm 
».  est  .toat  en.tattS'(0  »  :  Ut  sântunuinsicut  et  nos» 

SECOND  POINT. 

;  CoisfTEMpLOfrs  dans  les,  Ëcrituces  comment  le  Fils. 
6^  le  Saint-Ëspiit  reçoivent  continnellement  en  eux* 
mêmes  la  vie^etTintelligetioedu  Père:  et  premiè*- 
rement  pour  le  Eils ,  voici  comme  il  parle  dans  son^ 
Evangile  en  saint  Jean  :  «  En  .vérité  >  en  vérité  je 
»  vQus  le^disy  le.  Fils  ne  peut  rien  faire  de  lui- 
)K»même^.et.il  ne  fait  que  ce  qu'il  voit  faire  à  son* 

• 

v'Père;  et  4»ut  ce  qne  le  Père  faifty  le  Fils  le  fait 
»  semblabledbent  :  car  le  Père  amie  le  Fils^  et  il  lui 
»  «montre  tout  oe  qu'il  fait  (^}  ».  Quand  nous  en-^ 
tetfdpns  ces  pailles ,  aussitôt  notice  foible  ilnagina- 
tioQ  se  représente  le  Père  opérant ,  jet  le  Fils  regar- 
dant ses  œuvres ,  à  peu  près  Comme  un  ^apprenti 
qui  s'instruit* en  voyant  travailler  son  maître^  mais 
si  nous  voulons  entendre  les  secrets  divins  ^  détrui- 
sons ces  idoles  vaines  et  chamdles  que  l'accoutu- 
mance dés  choses  humaines  élève  dans  nos  cœurs  ; 
détruisons  y  dis-je,  <$es  idoles  par  le.  foudre  des 
Ecritures.  Si  le  Père  agissoit  premièrement /et  que 
.  le  Fik  le  regardât  f^ire,  et  après  qu'il  agtt  lui- 
même  à  l'imkation  de  son  Père  ^  il  s'ensuivroit  né- 
cessairement que  leurs  opérations!  seroient  séparées. 
Or  nous  apprenons  par  les  Ecritures ,  que  «  tout 
»  ce  que  le  Père  fait  ^  est  fait  par  éon  Fils  »  :  Om- 
nia  per  ipsumjucta  sunt,  et  sine  ^so  facUan  est 
nihil  (3)  :  «  Par  lui  toutes  choses  ont  été  faites  ^  et 
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»  sansluirien^fi'^  ét^.&it».:  Omni^per  ipsumfacta 
simi. .Et  Oï'est  pourquoi  U  nous  ^dit  Ivii-^méme  :  «c Ton t 
»  cç  que  le  Vhxe.  fait  >  l&filsJe  faîtscmhlabkm^ot  ». 
Si  le  Fils  fait  tous  les  ouvrages^  que  fait  son  Père, 
leurs  actions  ne  peuvent  point  être  séparées  :  et 
il.he  si  ÊOBtente  point: de^nons  diré^  q^^i^l  fait  tout 
ce  que.fait  le  Bènei;imaist.to«t'Ce  quelle  Père  faitv 
dttr'iiy  ;le  Fils  le.fail  iemblat^lémeiii. :Lesi  caractères* 

que  lai  ]tiain;fotnxeV'^'^^^  l^pli^^^  qui  les  forme 
aussi  ;  mais  elle  né  les  forme  paâ»  seiidJsiblemeiiti .: 
la;mait|  les.  forme  comme  la  causa  mouvante^  et 
la  plume  comme  Tin^rument  qui  :  est  <  mu.  «A  Dieu 
ne  plaise,  qu^  n0us  jQtoy  ions,  quijl  eoi^soit  aiosida 
Pèr^  et  du  Fils  :::ff;Tout  ce  que:  &itdb  Père,;  dit 
».  nptr^  Seigneur  ^  cela  même  le  Fils  le  &ift  â#m<» 
»  blablement.  »;  .ç'estt-à^re>  a.yec  la.  même  puis-*: 
sa^ce,  ^vfic  la  même  sagesse ,  et  par  1^  même  ofté*^ 
ration  :  Soo  et  Filiiis  s,imili^r  Jaçif* ....  .  v 
.  D'où  vient  que  ycjus:  ditçs ,  ô  JiKKVii  S^uv^nf ..:  h^ 
Fils  ne,  p^ut  li^nËsiire  .d^  lui-même  >,  :^mm»  œ  qu'il 
Yoit  faire  à^QU^Père,  et;  le  PèremiOnj^-e  à  spn,  FiJ^ 
tout  ce  qM^il  fait  ?  Quelle  est  cettse  merveili^se  ma^ 
nièrepar  laquelle  vous  contemples^  vôtres  P^re^  p^r  ia-» 
quelkvous  voyez  en  lui  tout  ce  que  7oas;f^i|e3.€^  tout 
ce^qu'il  fait  ?  comment  est-ce  qu'il  vous  p^rle  ^t  qu'il  ^ 
vqus  e^s^igne  î  et  p^i^sque  youç  é^ep  JPfi^  Ç9m.me( 
lur^d'où  vient  que  vo$s.nç.fait^s.i:îeQ;de^uSrmême3 
qui  nous  développera  ces  mystères?  EçoutonaparloT' 
le  grand  Augustin  :  Le  Fils ,  dit-U  (^)  ^  ne  -feit  riea 
de  lui^méipe,^  parç§  qu'il  n'est  pas  de  lai-même.;. 

(0  în  fonn.  Tract,  xx,  n.  4>  tom.  lït,  part,  u,  coL  '45o  et  seq.' 
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cdui-ipriitti  oomnmnique  son  «essence  y  lui  commu- 
nique aussi  son  opépation  :  et  encore  qu'il  reçoive- 
tout  de  soea  Père^  il:  ne  laisse  pas  d*étre  ëgal  au- 
Père;  parce  que  le  Père,  qui  lui  donne  tout  ^  lut 
donne  ans^i  son  égalité.-  Le.  Père  lui  donne,  tout  ce- 
qûlil  esi  /  et  F^ngendre*  aussi  <gi*and  que  lui ,  parce^ 
qu'il  lui  idonne  sa- propre  grandeur.  C'est  ainsi  y  6 
Père  câeste,  que  voc»  enseignez  votre- Fils ^^parce 
que  '  TOUS»  lui  *  donn^E  ^ns  résery e  la  même  '•  science 
qui  est  en  Vous. 

Mais  «otendous  ce  secret^  mes  Frères,  selon  la 
mesure  qui.nous. est  donnée^  ;et  autant  qu'il  a  plu  à 
Dieu  denous  le  révéler  par  les  Ecritures.  Il  est  clfiiii 
que  celui  qui  enseigné  vent  communiquer  sa  science: 
par  exemple  j|  les  ^prédicateurs^  que  rEspritde  Dieu 
établit  pour' enseigner  i  au  peuple  la  saii^e  doctrine^ 
pourquoi  mohteAt-ils  dans  les  diaires?  n'est^^-cepas^ 
afin  de  fai^passorkolutnièresque  Dieu  leur  donne/ 
dans  l'esprit  de  kurs  auditeur^}?  C'est  ce  que  pré- 
tend, celui  l{ui  e«5etglate.  Il  haia;e.SQfi  cœiir  à  ceux 
qui  l'écouteat  ^  iltâicheide  les  nendre  sômixlables  à 
lui;  il  v0*t  qu'ils  ptennent  ses  sentlmens,  et  qu'& 
QUtt'^iit  dans*  fies  pensées  :  et  ainsi  ^dui  qui  enseigne 
^  pehïi  qw.efil  ense^é- doivent  se  rencontrer  .en* 
^^mUe^.et  s'unir^dàns  la  pàrbiç^ation  des  mêmes 
lumièrm»  iPar  conspuent  la  méthode  d'enseigner 
tend  ^l'unité  des 'esprits  âans.<  la  science  et  dans  la 
dQctriil0;:^t.oe<que  jai  dit^sttiiès^v^table,  que  ce- 
lui qui  veut  enseigner^  veiitcto^MsauiuMiiiersa  science. 
Mais  ni  la  nature/ ni  l'art  ne  font  ^u'ébaucàerxet 
ouvrage:;  ciette  communicaticm  est  très*imp^rfaite  y 
et  cette  unité  n'est  ^ue,  commencée^.  Cette  entière 
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commumcation  de  scienx^e  ne  se  peut  trèuver  qù*^ 
Dieu  même  :  c'est  là  que  le  Père  enseigne  le  Fils 
d'une  manière  infiniment  admirable  ^  parce  qu'il  lui^ 
communique  sa  propre  science  :  là  se  ifoit  cette  par-, 
faite  unité  d'esprit  entre  le  Père  et  te  Fik  ;  parce:  que^ 
la  vie  e,t  Tintelligence^  la  raison  et  la  lumière  di|; 
Père  se  trouvent,  tellement  dans  le  Fils  .qu'il  né  se 
&it  de  .l'une  et  de.  l'autre  qu'une  même,  vie  ^  joboq 
même  intelligence ,  et  un  même  le^it.  C'est  pouv^ 
quoi  le  Père  enseignant  et  le  Fils  qui  est  enàeign^ 
sont  ëigalement  adorables;,  parce  qu6'le>FilS'  veçoit 
cette  même  science  du  Père^  qui  ne  souffre  aucune 
imperfection. 

:  Et  ne  nous  imaginons  pas,  chrétiens,  que  lorsque 
le  Père  enseigndle  Fils,  il  luicomni|unique'}a  science 
comme  la  perfection  de  sooiétre  :  coofriBfe:  il  l'en* 
gendre  parfait,. il  lui  donne  tout  éti  l'engendrant': 
bien  plus,  si  nous  le  savons  bien  entendre,  «l'engen- 
»  drer  et  l'enàeigiier,  '  c'est  la  même  chose  »  r  Hoè 
est  eum  docuisse  >  tpiod  est  soiiMen^  îgëfiuisse  ,'à!â 
saint  Augustin  (O.  Vous  me  '  direiz*  qu'engendrer '«et 
eixseigner  sont  des  termes  bien  opjpos^.  H' est  vrai 
dans  les.  créatures ,  oùr  îl  est  certain '-^'engendref 
n'est  pas  un  acte  d'ihtelligence  9  maisènDi^udôfiftKsk 
vie  est  intelldgehcç,  qui  :engeiidi)e^co&6éigfuedaLÎiietit 
par.iiitelligence,  il:ne'se  faut  pcis  étonner  si  en  ens^ 
gnantil  engendm:  car  s'il  enseigne  son  >f^its  ëtiet^n&I- 
enlui  ço^ninutiiquant  sa  pi^opre  science,  il  Tengen^ 
dre^enlui  comjBiuniquant-  sa  propice  science^  pitrce 
qua  l'égard  de  Dieu,  être  c'est  savoir,  être  c'esfr en- 
tendre, comme 'enseigne  la  théologie  :  d'oii  il^'en*- 

(0  In,  Joarté  Ttaci:xh  ;  n.  5 ,  tfffn,  m ,  p(ftt  11 ,  col  5Sf* 
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suit  manifestement  que  cela  même ,  que  le  Père  en- 
seigne le  Fils,  prouve  l'unité  du  Père  et  du.  Fils  dans 
la  vie  de  l'intelligence.  Jl  en  est  de  même  du  Saint-* 
Esprit,  puisqu'il  procède  du  Père  et  du  Fils  avec  la 
même  perfection  que  le  Fils  reçoit  de  son  Père. 
Ainsi  le  Père  ,  le  Fils  et  le  Saint-Ei^rit,  même,  lu- 
mière, même  majesté,  même  intelligence,  vivant 
tous  ensemble  d'entendre,  et  tous  ensemble  ne  sont 
qu'une  même  vie. 

«  Père  saint ,  dit  le  Fils  de  Dieu,  gardez  en  voire 
»>  nom  ceux  que  vous  m'avez  donnés,  afin  qu'ilssoîent 
3»  un  comme  nous  »  ;  c'est-à-dire,  qu'ils  soient-comiae 
nous  unis  dans  la  même  vie  de  l'intelligence.  Mais, 
pouvons-nous  bien  espérer  que  tous  les  fidèles  doi- 
vent être  unis  dans  la  vie  de  l'intelligence  ?  Oui , 
certes,  nous  le  devons  espérer.  Regardez  lés  esprits 
bienheureux  qui  régnent  au  ciel  avec  Jésus^Gbrist  ; 
quelle  est  leur  vie,  quelle  est  leur  lumière  ?  «  Leur 
H  lumière,  dit  l'Apocalypse  (0,  c'est  l'Agneau^», 
c'est-à-dire ,  le  Verbe  incréé  qui  s'est  fait  la  victime 
du  monde  :  donc  la  lumyhre  des  bienheureux,  c'^st: 
ce -Verbe,  cette  parole  que  le  Père  profère  dans, 
l'éternité.  Mais  ce  Verbe  n'est  pas  une  lumière  qui. 
soit  allumée  hors  de  leurs  esprits  ;  c'est  une  lumière 
infinie  qui  luit  intérieurement  dans.4eurs  âmes.  En 
cette  lumière  ,  ils  y  voient  le  Fils;  parce  que  cette 
lumière,  c'est  le  Fik  même  :  en  cette  lumière,  ils  y 
voient  lePère;  parce  que  c'est  la'^eildeur  du  Père  : 
«  Qui  me  voit  ^  dit  le  Fils  de  Dieu  (s),  voit  mon 
»  Père  »  :  ils  y  yoient  le  Saint-Esprit  en  cette  lu- 
mière ;  parce  que  le  Saint-Esprit  en  procède.  En 
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cette  lumière^  ils  s'y  contemplent  eux-*méme&^  parce 
qu'ils  se  trouvent  en  elle  plus  heureusement  qu'en 
eux-mêmes:  ils  y  voient  1^  idées  vivantes ,  ils  y 
voient  les  raisons  des  choseii  créées,  raisons  éternel- 
lement permanentes;  et  de  même  qu'en  cette  vip 
nous  connoissons  les  causes  parles  |efiets ,  l'unité  par 
la  maltitude ,  l'invisible  par  le  visible  ;  là ,  dans  ce 
Verbe  ^  qui  est  dans  les  bienheureux ,  qui  est  leur 
vie,  qui  est  leur  lumière,  ils  voient  la  multitude 
dans  l'unité" même ,  le  visible  dans  l'invisible,  la  di- 
versité des  effets  dans  la  cause  infiniment  abondante 
qui  les  a  tirés  du  néant  ;  c'est-à-dire ,  dans  le  Verbe 
qui  en  est  l'idée,  qui  est  la  raison  souveraine  par  la** 
quelle  toutes  choses  opt  été  faites.  Dans  ce  Verbe  y 
les  bienheureux  voient,  ils  voient,  et. ils  vivent;  et 
ils<  vivent  tous  dans  la  même  vie,  parce  qu^ils  ^yivi^t 
tous  dans  ce  même  Verbe.  O  vue  !  ô  vie  !  ô  félicité  L 
c'est  ainsi  que.  vivent  les  bienheur(sux  :.  Vtsint  unum> 
sfeutetnqs*  i      .  *  , 

Mais  nouâ^iqfui  languissons  ici-bas  dans  ce  misé*^ 
ri^e  pèlerinage,  .vivons-i]\pus  d'une  même  vie  par 
l'intelligenoe?  Otfi,  fidèles,  n'en  doutez  pas.  Ce» 
Fils  de  Dieu,  ce  Verbe  éternel ,  cette  vie,  cette  lu-, 
mière ,  cetteintelligetice ,  qui  éclaire  les  esprits  bien-. 
hem*eifx  ;  qui  >  'en  les  éclairant ,  les  fait  vivre  d'une 
vie  divînç ,  neiuit'-elle  pas.  aussi  en  nos  cœurs?  n'e^t»^ 
elle  pas  au  fond  de  nos  âmes,  pour  y  ouvrir  une .^ 
source  de  vie, éternelle?  Voulea-viDus|entendrë  cette;* 
vérité  par  l'action  quenouà  faisons  ea.oelieu ?  Cfaré-» 
tiens,  si  nous  l'entendons,  nous  cooimençons  ici^ 
notre  paradîa  ;  pui&que  nous  commeaipons  tous  en-< 
semble  à  vivre  de  cette  parole  vivante  qui  jg^oiurrit 
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et  qui  fait  vivre  tous  les  bienheureux.  Je  vous  prêche 
cette  parole  ^  selon  que  je  puis,  selon  que  le  Sainte 
Esprit  me  Ta  enseignée  :  je  la  fais  retentir  à  vos 
oreilles;  puis-je  la  porter  au  fond*  de  vos  cœurs  ? 
Nullement;  ce  n'est  pas  un  ouvrage  humain.  Si'vous 
Tentendess  et  si  vous  Tainfez^  c'est  le  Fils  de  Dieu 
qui  vous  parle  y  c'est  lui  qui  vous  prêche  sans  bruit 
dans  cette- profonde  retraite  y  dans  cet  inaccessible 
secret  de  vos  cœurs ,  où  il  n'y  a  que  sa  parole  et  sa 
Toix  qui  soit  capable  de  pénétrer  :  si  vous  Tenten* 
àeZy  vous  vivez,  et  vous  vive»  en  ce  même  Vethe 
•dans  lequel  les  bienheureux  vivent  ;  vous  viveï  en 
lui ,  vous  vive*  de  lui ,  et  vous  vivez  tous  d'une  même 
vie  ;  pa'rcè'qtie  vous  buvez  tous  ensemble  à  la  même 
source  d)s  vie.  O  sainte  unité  des  fidèles  !  mon  Père , 
qu'ils  soient  un  comme  nous  dans  la  vie  de  Tintelli^ 
geUce.  Chrétieris,  si  nous  vivons  tous  de  ce  Verbe ^ 
[soyons  étrditetoent  unis  par  la  charité.] 

O  sainte  et  admirable  doctrine  !  vivons  de  telle 
sorte ^  fidèles^  qu'elle  ne  soit  point  stérile  en  nos 
cœurs,  et  ne  rendons  point  inutiles  tant  de  gi^ands 
mystères.  Si* le  Saiiit-Esprit  est  en  nous,  s'il  y  opère 
la  charité ,  s'U  la  fait  semblable  à  lui-même,  élevons 
nos  entendemens ,  et  apprenons  dans  le  Saint-Esprit 
quelles  doivent  être  les  lois  de  notre  charité  mutuelle. 
Le  Saint-Esprit  est  un  amour  pur,  qui  ne  souffre  au^- 
cun  mélange  terirestre  :  ainsi,  mes  Frères,  aimons^- 
lîous  en  Dieu ,  pour  accomplir  là  parole  de  notre 
Maître  t  «r  Père  saint ^  qu'ils  soient  un  en  nous  ».  Le 
Saiut^Esprit  est  un  amour  constant  ;  parce  que  c'est 
iin  amour  éternel  5  aîtîsi ,  que  notre  affection  soit 
constante^ .que jamais  elle  ne  puisse  être  refroidie^ 
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selon  cette  parole  de  FEcriture  :  Demeurez  en  la 
charité  (0.  Le  Saint-Esprit  est  un  amour  sincère; 
parce  qu  il  procède  du  fond  du  cœur ,  du  fond  même 
de  Tessence  :  ainsi  y  que  notre  charité  soit  sincè|*e  > 
qu'elle  ne  souffre  ni  feinte^  ni  dissimulation;  parce 
que  Tapôtre  saint  Paul  a  dit  :  «  Ne  vous  trompez 
j>  point  les  uns  les  autres;  car  vous  êtes  membreales 
»  uns  des  autres  (^)  ».  Enfin  le  Saint-Esprit  est  un 
amour  désintéressé  ;  parce  que  ce  qui  fait  l'intérêt 
c'est  ce  malheureux  mot  de  mien  et  de  tien  ;  et  d'aur 
ta^t  que  |;out  est  commun  entre  le  Père  et  le  Fils  ^ 
leur  amour  est  infiniment  désintéressé  :  ainsi  consir 
dérons  ^  chrétiens ,  que  tout  est  commun  entre  les 
fidèles  y  et  épurons  tellement  nos  affections  qu'elles 
soient  entièrement  désintéressées  :  Ut  sini  unumsicut 
et  nos. 

Certes  y  mes  Frères ,  -si  le  Fils  de  Dieu.s'étoit  con-^ 
tenté  de  nous  dire  qu'il  veut  que  nous  soyons  un 
comme  frères ,  nous  devrions  respecter  les  uns  dans 
les  autres  ce  nom  sacré  de  sœurs  et  de  frères,  et  le 
nœud  de  la  société  fraternelle.  S'il  nous  avoit  cirr 
donné  simplement  de  vivre  dans  uqe  n^nituelle  cor** 
respondance ,  comme  des  personnes  qui  sont  enrô** 
lées  dans  un  mémç  corps  de  milice^  sous  L'étendard 
de  sa  sainte  croix ,  nous  devrions  roi^gii*  de  honte 
de  n'être  pas  tous  unis  ensicml^le  cous  les  ordres  d'un 
si  divin  Capitaine.  S'il  noiis  avott  A\t  seulement  que 
ujous  sommes  membres  d'un  même  pprps  >  nous  de- 
vrions méditer  jour  et  nuit  ç(Qtte.p9i:qle  d«  saint 
apatre  :  «  Quand  une  partie  de.  notre  corps  sopATre, 
»  {toutes  les  autres  y  compatissen);  &  m  Mais  puisr 

(0  ffehr.  XIII.  I W  Ephes.  ne.  a5. -^V?) L Cor,  xii,  aÔ     '        " 
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qu'il  passe  au-dessus. des  deux  et  de  toutes  les  intel^ 
ligçnceSy  et  qu  il  nous  donne  pour  modèle  de  notre 
unité  Funité  même  du  Père  et  du  Fils;  qui  pxHirroit 
nous  exprimer  9  ;çliré,tie^s,  quelle  doit  [être]  notre 
un\pn  f  et  combien  nous  nous  r^endrQûs  criminels  y  si 
BOUS  rompons  lesaci^  lie^  de  là  charité  fraternelle 
qui:  doit  être  réglée  si^r  ce- grand  exemple  7 

Mais  comme  si  cMtoit  peu  de  chose  de  proposer 
à  tous  les  fidèles  le  plus  grand ;de  tous  les  mystères , 
pour  être  le  modèle  de  leur.utiité^.il  scelle  encore 
cette  unité  sainte  par  nn^afutre  mystère  incompré- 
hansible ,  qui  est  le  mystère  de  ^eucharistie.  Nous 
venons  tous,  a  la  fmêine  -table  ^  ;  r^ous  y  prenons  ce 
même  pain  de  vâe  qui.  çst  Iç  p^in  ^e  communion , 
le  pain  de  charités  et*.  4^  paix^;  nous  jurons  sur  les 
saints  autels^  n^u^  ^  sç^IIq^is  par  1^  sang  de  notre 
Sauveur  notre  confédération  mutuelle  ;  cependant, 
6  sacrilège  exécr^ahle!  noiis,n|A^qu(^ns  tous  les  jours 
à  la  foi  promise,  ctt,  ,noiis. ne  laissons  pas  d'avoir 
toujours,  et  la  médisanoç  à  la  bouche,  et  Tenvie  ou 
Taversiop  dans  le  cœur.  ;Le  Sauveur  nous  dit  dans 
son  Evangile  :  «.En  cjE^l^onTeconnoîtra  que  vojis 
»  êtes  vraiment  mes ^4isci|>les,  si)  vous  avez  une 
»  charité  sincèjretles.^ns  pou-r  les  autres  (0  »  ;  et  il 
prie  ainsi  Dieu  $çn,fkre^'^v,Je.  vous  demande  qu  ils 
»  soient  consommé»  jçau^^.afjn  £ue  le  monde  sache 
»  que  c'est  voi^s  fpii  fn'ave^  eqyQyé  (2)  ». 

O  damnable  infidélité  de  ceux  qui  se  glorifient  du 
nom  chrétien  !  les  chrétiens  se  détruisent  eux-mêmes  ; 
toute  TEglise  est  ensanglantée  du  meurtre  de  ses 
enfans ,  que  sesrenfans  propres  massacrent  :  et  comme 

(*)  Joan,  XIII.  35.  i—  (*)  Ibid.  xvn.  ai ,  a3. 
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si  tant  de  guerres  et  tant  de  carnages  n'étoieot  pas 
capables  de  rassasier  notre  impitoyable  inhnmanitéy 
nous  nous  déchirons  dans  les  mêmes  villes  y  dans  les 
mêmes  maisons ,  sous  les  mêmes  toits  j  par  des  ini- 
mitiés irréconciliables.  Nous  demandons  tous  les  jours 
la  paix  y  et  nous*méme&  nous  faisons  la  guerre.  Gat 
d'où  viennent  tant  d'envies  ;  tant  de  médisances ,  tant 
de  querelles  et  tant  de  procès  7  Les  parens  s'animent 
contre  les  parens ,  et  lés  frères  contre  lès  frères ,  avec 
une  fureur  implacable  ;  on  emploie  et  les  médisances 
et  les  calomnies  y  et  liai  1>rompene  et  la  fraude;  la 
candeur  et  la  bonne  foi  ne  s0  trouvent  plus  parmi 
nous;  toutes  les  rues>  toutes  les  places ,  tous  les  ca- 
binets  retentissent  du  bruit  des  procès  :  infidèles  si 
féconds  en  chicanerie  qtié  nous  sbèoLmé?;  tant  nous 
avons  oublié  le  dinstianisme,  tant  nous  méprisons 
l'Evangile  qui  est  une  discipline  de' j>aix.  Cependant 
nous  souhaitons  la  paix ,  nous  avons  sans  cesse  la 
paix  à  la  bouche  ;  et  nous  faisons  régner  pai*  nos  dis- 
sensions le  diable,  qui  est  fà^leii^r  des  discordes ,  et 
nous  chassons  l'Esprit  pacifique ,  fc'ést-à-dîre ,  TEsprit 
de  Dieu.  Que  si  vous  avez  voulu /mon  Sauveur^  que 
la  sainte  union  des  fidèles  fi&t  la  marque  de  votre 
venue  ;  que  font  maintenant  tbûs  fes  chrétiens ,  si- 
non publier  hautement  que  vott^  Pèi:è  ne  vous  a  pas 
envoyé,  et  ^ue  TEvangile  est  une  chimère ^  et  que 
tous  vos  mystères  sont  autant  de  fables  ? 
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Grandeur  de  la  charité  des  saints  anges  pour  les  hommes.  Pourr 
quoi  se  rëjouissent-ils  si  fort  dans  la  conversion  des  pécheurs.  Trois 
•ffets  de  la  miséricorde  diyine  li  l'égard  de  Famé  pécheresse.  Double 
unité  dans  l^glise  $  l'une  extérieure ,  qui  est  liée  par  les  sacremens  9 
Tauue  invisible  et  spirituelle  formée  par  la  charité.  Gomment  les 
pécheurs  séparés  de  cette  unité  commencent  leur  enfer  même  sur  la 
terre.  Quels  sont  les  dignes  fruits  de  pénitence.  De  quelle  manière 
le  pécheur  y  sincèrement  touché,  s^accuse,  se  condamne  et  se  punit. 

Dico  vobis  quod  ita  gaudium  erit  in  cœlo  super  uno  pec- 
<2atore  pœnitentiam  agente,  quàm  super  nonaginta 
novem  justis,  qui  non  indigent  pœnitentiâ. 

Je  vous  dis  qu'il  jr  aura  plus  de  joie  au  ciel  devant  les 
anges  de  Dieu  sur  un  pécheur  faisant  pénitence  ^  que 
sur  quatre-vingt-dix-neuf  justes  qui  n*ont  pas  besoin 
de  pénitence^,  Luc.  xy«  7. 

Ox  quelqu'un  n'a  pas  encore  assez  entendu  combien 
est  grande  la  charité  des  saints  anges  pour  les  misé* 
râbles  mortels,  qu'il  Considère  en  notre  Evangile 
les  aimables  paroles  du  Sauveur  desanies,  par  les- 
quelles il  nous  apprend  que  la  conversion  des  pé- 
cheurs r^ouit  tous  les  esprits  bienheureux  ;  et  qu'en- 
BossuET.  xiy.   '  16 


^4^  sus.  Li.  gloihe  de.  dieu 

core  que  Dieu  les  enivre  du  torrent  de  ses  éternelles 
délices ,  néanmoins  ils  sentent  augmenter  leur  joie, 
quand  nous  sommes  renouvelés  par  la  pénitence. 
Nous  lisons  y  dans  Tes  Écritures  (0,  qu'autrefois  les  es* 
prits  célestes  se  déclarèrent  visiblement  contre  nous, 
lorsqu'un  chérubin  envoyé  de  Dieu  avec  une  forme 
terrible  ^  tenant  en  sa  main  un  glaive  de  feu,  gardoit 
la  porte  du  paradis,  pour  épouvanter  nos  parens 
i'ebelles ,  et  leur  interdire  l'entrée  de  ce  jardin  déli- 
cieux qu'ils  avoient  déshonoré  par  leur  crime.  IVfais 
.après  la  naissance  de  ce  Sauveur ,  qui  nous  a  réoon* 
:ciliés  par  son  sang,  vous  n'ignorez  pas,  chl^étièn^, 
que  ces  bienheureuses  intelligences,  qui  nous  avoient 
déclaré  la  guerre,  nous  vinrent  aussi  annoncer  la 
paix  :  c(  Que  la  paix ,  disent-ils  (s) ,  soit  donnée  aux 
3>  hommes  »  ;  et  depuis  cette  salutaire  journée,  nous 
leur  sommes  devenussi  chers;  que  Jésus-Christ  nous 
enseigne,  dans  notre  Evangile,  qu'ils  préfèrent  nos 
intérêts  aux  leurs  propres.  C'est  ce  que  Vous  remar- 
querez aisément ,  si  vbus  pénétrez  le  sens  des  paroles 
que  j'ai  alléguées  pour  mon  texte.  «Les  anges,  dit  le 
^>  Fils  de  Dieu ,  se  réjouissent  plus  dé  la  conversion 
»  d'un  pécheur,  que  de  la  persévérance  de  quatre- 
»  vingt-dix-neuf  justes  qui  n'ont  pas  besoin  de  pé- 
»  nitence  ».  Je  demande  quels  sont  ces  justes  aux- 
quels le  Sauveur  ne  craint  pas  de  dire  que  la  pénitence 
n'est  pas  nécessaire.  Certes ,  nous  ne  lés  trouvei'ons 
pas  sur  la  terre  ;  puisque ,  tous  les  hommes  étant  pé-^ 
cheurs ,  ce  seroit  une  témérité  inouïe  que  d'assuréi* 
qu'ils  n'ont  pas  besoin  du  remède  dél  là  pénitence. 
<(  Si  quelqu'un  dit  qu'il  ne  pèche  pas,  il  se  trompe^ 

0)  Gènes,  m.  24. —  i*)  Luc,  11. 14. 
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»  et  la  vérité  xi'est  pas  en  lui  »  y  dit  le  disciple  bien-^ 
aimé  de  notre  Sauveur  (0.  » 

Oà  chercherons-nous  donc^  chrétiens ,  cette  innô-^ 
cence  si  pure  et  si  achevée^  qu^ellé  n'a  pas  besoin 
de  la  pénitence?  Sans  doute ^  puisqu'elle  est  bannie 
du  milieu  des  hommes  y  elle  ne  se  peut  rencontrei? 
que  parmi  les  anges ^  qui,  détestant  la  rébellion  et 
Taudace  de  Satan  et  de  ses  complices ,  demeurèrent 
immuablement  dans  le  bien  où  Dieu  les  avok  établis 
dès  leur  origine.  Vous  êtes  les  seuls,  ô  esprits  cé- 
lestes, parmi  toutes  les  créatures,  qui  jamais  n'avez 
été  souillés  par  aucun  péché;  vous  êtes  ces  jiistea 
de  notre  Evangile ,  auxquels  la  pénitence  n'est  pas 
nécessaire.:  et  ainsi  lorsque  notre  Sauveur  nous  ap* 
prend  que  vous  recevez  une  joie  plus  grande  de  la 
conversion  des  pécheurs,  que  de  la  justice  des  inno^ 
cens  qui  n'ont  pas  besoiii  de  se  repentir;  c^est  de 
même  que  s'il  nous  disoit  que  notre  pénitence  vous 
réjouit  plus  que  votre  propre  persévérance.  Mer* 
veilleuse  vertu  de  la  pénitence^  qui  oblige  tous  les 
saints  anges  à  nous  préférer  à  etix-mémes,  qui  répare 
si  glorieusement  les  ruines  des  plus  grands  pécheurs^ 
qu'elle  les  met  en  quelque  sorte  au-dessus  des  justes, 
et  qui  fait  que  la  justice  rendiie  a  quelque  avantagé 
au-dessus  de  la  justice  toujours  conservée.  Car  puis- 
que ces  inteUigences  célestes^  qui  goûtent  le  vrai 
bien  dans  sa  source  j  ne  peuvent  avoir  de  ces  jores 
déréglées  que  l'opinion  fait  naîti^  en  nos  amèh,  ne 
voyez-vous  pas,  chrétiens,  qu'elles  ne  se  peuvent 
réjouir  que  du  bien  ?  et  donc ,  si  leur  joie  est  plus 

abondante,  ne  faut-il  pas  conclure  nécessairement 

C")  /.  Joan,  I.  8. 
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qu'il  leur  paroit  quelque  bien  plus  considérable  ^ 
d^autant  plus  que  c'est  le  Sauveur  lui-même  qui  les 
excite  par  son  exemple  à  cette  sainte  et  divine  joie  ? 

En  effet  ne  voyez-vous  pas  qu'il  se  présente  à  nous 
dans,  notre  Evangile  sous  la  figure  de  ce  berger 
ff'  qui  laisse  tous  ses  troupeaux  au  désert  pour  cher- 
3»  cher  une  brebis  égarée  ;  qui  l'ayant  trouvée  au 
»  milieu  des  bois,  seule  et  tremblante  d'effroi ,  la 
s>  rapporte  sur  ses  épaules  /et  appelant  ses  amis  et 
»  ses  proches  :  Réjouissez-vous  avec  moi,  dit-il,  de 
9»  ce  que  j'ai  rencontré  ma  brebis  perdue  (0  ».  De 
sorte  que  les  anges  et  le  Sauveur  même  se  réjouis- 
sant plus  d'un  pécheur  sauvé,  que  d'un  juste  qui 
persévère,  il  paroit  que  l'innocence  recouvrée  a 
quelque  chose  de  plus  agréable  que  l'innocence  con- 
tinuée. Réjouissons-nous,  pécheurs  misérables;  ad- 
mirons la  force  de  la  pénitence ,  qui  nous  rend  avec 
avantage  ce  que  notre  péché  nous  avoit  fait  perdre  : 
et  pour  exciter  en  nos  cœurs  les  saints  gémissemens 
de  la  pénitence ,  recherchons  les  véritables  raisons 
de  cette  vérité  si  satisfaisante  que  Jésu^-Christ  nous 
enseigne  dans  son  Evangile. 

Si  je  n'avois  qu'à  vous  parler  d'une  joie  humaine, 
je  me  contenterois  de  vous  dire  que  nous  expéri- 
mentons tous  les  jours  une  certaine  douceur  plus 
sensible  à  rentrer  dans  la  possession  de  nos  biens, 
qu'à  nous  maintenir  dans  la  jouissance  :  nous  goû- 
tons la  santé  par  la  maladie  ;  et  la  perte  de  nos  amis 
nous  apprend  combien  ils  nous  étoient  nécessaires  : 
car  l'accoutumance  nous  ôte  ce  qu'il  y  a  de  plus  vif 
dans  le  sentiment;  et  notre  jugement  est  si  foible, 

{*)  Luc.  XT.  4  ^^  ^^^i*'* 
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que  ne  pouvant  pénétrer  les  choses  en  elles-mêmes , 
il  ne  les  reconnoit  jamais  mieux  que  par  leurs  con- 
traires :  tellement  que  cet  excès  de  joie  que  nous 
ressentons,  lorsque  noiis  pouvons  réparer  nos  pertes, 
vient  presque  toujours  de  notre,  faiblesse.  Mais,  à 
Dieu  ne  plaise  que  nous  ci'oyions  qu'il  en  soit  ainsi 
de  la  joie  des  anges  et  de  celle  du  Fils  de  Dieu 
même ,  dont  ndus  devons  aujourd'hui  expliquer  les 
causes  :  il  faut  prendre  des  principes  plus  relevés., 
si  nous  voulons  pénétrer  de  ai  grands  mystères.  Enr 
trons  en  matière,  et  disions  :  Tout  le  motif  de  la  joie 
du  Fils,  c'est  la  gloire  de  Dieu^on  Père;  tout  le 
motif  de  la  joie  des  anges ,  c'est  la  gloire  de  leur 
Créateur  :  si  donc  ils  se  r^auisserit  si  fort  â^n3  la 
conversion  des  pécheurs,  c'est  que  la  gloire, de  Dieu 
y  paroît  avec  plus  de  magnificence.  Prouvons  soli- 
dement cette  vérité.  .    ) 

La  gloire  de  Dieu  éôlate  singulièrement  dans  les 
natures  intelligentes  par  sa  miséricorde,  et  par  sa 
justice  :  sa  Providence ,  son  immensité,  sa  toute- 
puissance  paroissent  dans  les  créatures  inanimées; 
mais  il  n'y  a  que  les  raisonnables  qui  puisseîit  resr- 
sentir  les  effets  de  sa  miséricorde  et  de  siapstice  ;  et 
ce  spnt  ces  deux  attributs  qui  établissent  sa  gloire  et 
son  règne  sur  les  natures  intelligentes.  C'est  par  la 
miséricorde  et  par  Ta  justice  que  les  anges  et  les 
hommes  sont  sujets  à  Dieu  :  la  miséricorde  règne 
sur  les  bons,  la  justice  sur  les  criminels;  l'une  par 
la  communication  de  ses  dona^  l'autre  par  la  sévé- 
rité de  ses  lois;  l'une  pai:  douceur,  et  l'autre  par 
force;  l'une  se  fait  aimer,  l'autre  se  &it  craindre; 
l'une  attire ,  et  l'autre  réprime  ;  Tune  récompense 
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la  fidélité^  Tautre  venge  la  rébellion  :  si  bien  que  la 
miséricorde  et  la  justice  sont  en  quelque  sorte  les 
deux  mains  de  Dieu  ^  dont  Tune  donne  ^  et  IVutre 
châtie  :  ce  sont  les  deux  colonnes  qui  soutiennent 
la  majesté  de  son' règne;  rùne  élève  les  innocens, 
Tauti^  accable  les  criminels  ^  afin  que  Dieu  domine 
sur  les  uns  et  sur  les  autres  avec  une  égale  puissance. 
C'est  pourquoi  le  prophète  chante  :  «  Toutes  les 
»  voies  du  Seigneur  sont  miséricorde  et  vérité  (0  »  ; 
■c'est-à-dire,  miséricorde  et  justice,  selon  l'interpré- 
tation des  docteurs ,  d'autant  que  la  justice  de  Dien 
c'est  sa  vérité;  parce  que,  comme  dit  le  grand  saint 
Thomas  M ,  c'est  à  cause  de  sa  Vérité  qu'il  est  la  loi 
éternelle  et  qu'il  est  la  loi  immuable  qui  règle  toutes 
les  créatures  inrtelligentes.  Que  si  toutes  les  voies  du 
Seigneur  sont  miséricorde  et  justice,  si  ce  sont  ces 
deux  divins  attributs  qui  établissent  sa  gloire  et  son 
règne  ;  je  ne  m'étonne  plus,  ô  saints  anges,  de  ce  que 
la  pénitence  vous  comble  de  joie  :  c'est  que  vous  y 
^oyez  éclater  magnifiquement  la  gloire  de  Dieu  votre 
créateur  par  sa  miséricorde  et  par  sa  justice;  la  misé* 
ricorde,  dans  la  conversion  ;  la  justice,  dans  la  satis- 
faction ;  la  première,  dans  la  rémission  des  péchés; 
la  seconde,  dans  les  gémissemens  des  pécheurs. 

PREMIER  POINT. 

'  Pour  entrer  d'abord  en  matière ,  je  remarquerai 
dans  notre  Evangile  trois  effets  der  la  miséricorde 
divine  dans  ia  conversion  des  pécheurs  :  Dieu  les 
cherche.  Dieu  les  trouve.  Dieu  leis  rapporte;  c'est 
ce  que  nous  lisons  clairement  dans  la  parabole 

CO  P*.  XXIV.  10.  —  («)  X.  a.  Quœst»  xciii,  art.  ii. 
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de  notre  Evangile,  c<  l^e  boa  berger ,  dit  le  Fils 
>»  de  Dieu  y  va  après.  6^:  brebis  perdue  »  :  f^adit  ad 
illam  quœ  pepierut^  ic  et.il  va  jusqu'à  ce  qu'il  la 
»  trouve  )>  ;  dwec  inveniat  eam  CO  ;  «  et  après  qu'il 
»  Ta  retrp\iv^e,  il  la  charge  sur  ses  épaules  ».  C'est 
la  véritablefigure  du  Sauveur  des  âmes  :  il  cherche 
çjbaritablement  1^  pécheurs ,  suivant  ce  qu'il  dit 
dans  son. Evangile  :  «Le  Fils  de  Thomitie  est  venu 
»  chercher  ce  qui  étoit  perdu  W  »«  Il  les  trouve 
par  la  verta  4^  sa  grâce  :  car  il  est  ce  samaritain 
iniséricordieû^ ,  a  qui  y  trouvant  en  son  chemin  le 
»  pauvre  blessé^  e^t  touché  de  miséricorde ,  et  s'âp* 
»  proche ,  et  ne  dédaigne  pas  de  lier  ses  plaies  »  : 
Et  alUgai^ii  ^vulnera  ejus  (3).  Enfin  il  les  porte  sur 
ses.  épaules  \  parce  que  c'est  lui  dont  il  est  écrit  : 
tt  Vraiment  il. a  porté  nos  langueurs  »  :  Verh  lan^ 
guores  nostros  ipse  tulit  (4).  Or  cette  triple  miséri- 
coi'de  répond  À  la  triple  misère  en  laquelle  est  pré-^ 
cipitée  Vame  pécheresse.  Elle  s'écarte ,  elle  fuit  ^ 
elle  perd  ses  forces  ^  et  devient  entièrement  impuis- 
sante :  elle  s'éloigne  du  bon  Pasteur,  et  s'en  éloi-^ 
gnant,  elle  oublie,  elle  ne  connoît  plus  son  visage; 
tellement  que ,  lorsqu'il  •  approche  ,  elle  fuit ,  et 
fuyant  elle  se  ^t^igue  et  tombe  dans  une  extrême  im- 
puissance. Mais  le  Pasteur  infiniment  bon ,  qui  ne  se 
plaît  qu'à  sauver  les  âmes,  oppose  charitablement 
à  ces  trois  misères  trois  effets  merveilleux  de  miséri- 
corde :  car  il  dierche  su  br^s  éloignée  ;  il  trouve  et 
il  atteint  sa  brebis  foyanté  ;  il  rapporte  sur  ses  épaules 

(0  Luc.  xy.  4.  '—  W  Ibid.  XIX.  10.  -^  (3)  xiiâ.  x.  34.  —  (4j  Is. 
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cette  pauvre  brebis  épuisée  de  forces/ Apprenon9 

ici  àconnoitre  la  miséricorde  du  Pasteur  fidèle ,  qui 

BOUS  a  sauvés  au  péril  de  sa  propre  vie. 

: ,  Et  premièrement  remarquons  ce  qui  est  écrit  daniï 

notre  Evangile ,  que  la  brebis  que  le  Sauveur  cher« 

che  n'est  plus  en  la  compagnie  de  tout  le  troupeau^ 

par  conséquent  elle  est  séparée  :  mais  entendons  le 

sens  de  cette  parole.  Le  troupeau  du  Fils  de  Dieu  ^ 

c'est  TEglise  ;  et  celui  qui  est  séparé  dû  troupeau 

semble  être  hors  de  la  vraie  Eglise.  Dirotis-nous  que 

le  Fils  de  Dieu  ne  parle  en  ce  lieu  que  des  hérétiques 

qui  ont  rompu  le  lien  d'unité?  Mais  la  suite  de  notre 

Evangile  réfutera  manifestement  cette  explication^ 

puisque  Jésus -Christ  nous  fait  bien  entendre  qu'it 

parle  généralement  de  tous  les  pécheurs^  parce  qu'il 

veut  encourager  tous  les  pénitens.  Mais  pourrons^ 

nous  dire  y  fidèles,  que  tous  les  pécheurs  sont  sé^ 

parés  du  sacré  troupeau  et  de  la  communion  de 

TEglise?  Nullement  ;  il  n'en  est  pas  de  la  sorte  :  c'est 

l'erreur  de  Calvin  et  des  calvinistes,  contre  laquelle 

le  Fils  de  Dieu  nous  a  dit  qu'il  y  a  de  l'ivraie  même 

dans  son  champ,  qu'il  y  a  du  scandale  même  en  sa 

maison,  qu'il  y  a  de  mauvais  poissons  même  en  ses 

filets  (i).  Mais  d'oîi  vient,  dire^vous^  que  notre  San*» 

veur,  nous  figurant  tous  les  pécheurs  en  notre  Evan-^ 

gile,  les  représente  comme  séparés  du  troupeau? 

Entrons  en  sa  pensée ,  et  disons  avec  l'incomparable 

saint  Augjustin  :  «  Il  y  en  a  qui  sont  dans  la  maison 

3>  de  Dieu ,  et  qui  ne  sont  pas  la  maison  de  Dieu  ; 

»  il  y  en  a  qui  sont  dans  la  maison  de  Dieu ,  et  qui 

»  sont  eux-mêmes  la  maison  de  Dieu  »  :  AUos  ita  esse 

(0  Matt.  un.  a8,  4'  y  4^* 
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in  domo  Dei,  ut  ipsi  etiam  sint  eadem  domusDei  (i)« 
Expliquons  la  doctrine  de  ce  grand  ëvéqne. 

Les  justes  sont  en  la  maison  de  Dieu  ^  et  ilà  sont 
i^ux- mêmes  la  maison  de  Dieu,  selon  ce  que  dit  le 
prophète  :  «  J'habiterai  au  milieu  'de  vous  (3)  »  ;  et 
Vapôtre  :  «  Ne  savez-vous  pas  que  Vous  êtes  les  tem« 
»  pies  de  TEsprit  de  Dieu  (3)  »?  Mais  les  méchans  qui 
sont  en  rEglise^  qui  est  la  maison  que  Dieu  a  cfaoi-^ 
sie,  ne  sont  pas  la  maison  choisie  :  Dieu  n'habite  pas 
fiB  leurs  cœurs;  ils  ne  sont  pas.  les  pierres  vivantes 
de  ce  miraculeux  édifice ,  dont  les  fohdemens  sont 
|K>6és  en  terre  ^  et  dont  le  sommet  égale  les  cieux  : 
«  Ils  sont  dans  rEglise,  dit  saio t  Augu^in  (4),  comme 
»  la  paiUe  est  dans  le  fromeiit  «^  :  Sicut  essepalea 
4iciiur  infriimentis;  «  parce  qu^enoore  qu'ils  soient 
I»  Ué$  par  les  sacremens  ^  néanmoins  ils  sont  séparés 
9  de  .cette  invbible  unité  qui  -est  assemblée  par  la 
M  charité  »  :  Ciim  intus  videantuty  àb  illa  invisibili 
chàritaiis  compage  séparait  sunt.  ce  En  effet ,  ajoute 
i>  saint  Augustin  y  il  y  en  a  qu'on 'doit  dire  être 
y^  dans  la  maison  -de  telle  manière  /qu'ils  n'appar-^ 
9  tiennent  pas  à-ce  qui  en  fait  la  liaisoii ,  ni  à  la  so- 
»  ciété  de  cette  justice  qui  produit  des* fruits  de  paix; 
'»  mais  ils  y  sont  comme  on  dit  que  là  paille,  se  trouve 
>»  avec  le  froment  :  car  nous  ne  pouvons  nier  qu'ils 
»  soient. dans- la  maison;  l'apôtre  nous  disant  que, 
3».  dans  une* grande  .maison y  il  y  a  non  -  seulement 
9' des  vastfs  d'or  et  d'argent^mais  aussi  de  bois  et 
»  de  tePFé>  et  que  les  uns  âont  pour  des  usages  hon^ 

(0  De  Sapt,.eont  Donat,  Uh,  yix,  n.  ^,  tom.  iz,  coL  aoo.  -» 
(•)  //.  Cor,  VI.  16.  — (3)/.  Cor,  m.  16.'^^^)  Loco  mox  citatOy  coL 
aoo,  aoi. 
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»  nêteSy  les  autres  pour  des  usages  honteux >>.^Z{o^ 
ita  dici  esse  in  domo ,  ut  non  pertineant  tmi  compa^^ 
gem  domûs  j  nec  ad  societatern,  fructiferœ  pacifia- 
çœque  justiticBi  sed  sicut  essepalea  dicitur  infru^ 
mentis:  nam  et  istos  esse  in  domo  negare,  non  pofir 
sumus,  dicentei  apgstolo.  i.^)yjn  magna  autem  domo 
non  solkm  aurea  vasa  suni  *vel  argentea^  sed  et  li^ 
gnea  etfictilia,j.  eit.alia  quidem  sujet  in  honorem  ^ 
aUa  vero  in  eont^meliam. 

Par  où  nous  \oypm  cla^iremeut  qu'il  y  a  doubla 
unité  dans  FEglise  •:  l-une  e$t  Uee  par  les  sacremens 
qui  nous  soQt  communs  ;  en  celle-là  les  mauvais  y 
i;ptrent ,  quoiqu'il^  n'y  entrent  qu  à  leur  condam*- 
nation.  Mais  il  y  •A^^9e  autre.unité  invisible  et  spi- 
rituelle ,  qui  joinjt  les. saints  par  la  charité^  qui  ea 
^ait  les  membres. vivans  :  à  cette  paix,  à  cette  unité , 
à  cette  concorde! ,  il  n'y. a  que  leç  jii^tes  qui  y  partir 
tsipent  ;  les  impies  p'y  ont  point  de  place , .  ils  en 
spAt  excommuniés.  Il  y  a>  une  arche ,  à  la  vérité  , 
qui  renferme  >touS; les  animai^  n^ondes  et  immon- 
des, il  y  a-  un.ch^mp  .qui  porte  le  bon  et  le  mau- 
vais grain  ;  «  m^is  il  y  a^  une.  colombe  et  une  ^ar- 
^  faite  »  ,  qui  i^e  reçoit  en  son  sein  que  les  vrais 
fidèles  y  qui  yivfiiit  en  l'unité  par  laiobarité  :  Ujna 
est  €plumb^mçaj,perf(^cta  mea  ip);.  C'est  pourquoi 
le  Sauveur  des  âmes  représente  tous  les  péçheups 
comme  séparés  du  .troupeau  \  pàroç^  qu!jls  sp^t  e^^r 
clusy  par  leurs  crimes j, 4®  cfsttç  jjiIvîsibKso^îîétéquî 
unit  les  brebi$  fidèles  en  la  charité  de  potre  Sei- 
gneur :  et  pour  vous  faire  voir,  chrétiens,  qu'ils  ne 
sont  plus  avec  le  troupeau,  c'est  que  le  céleste  et 

C»)  //.  Timoth.  II.  ao.  —  C»)  Cant,  vi.  8. 
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divin  Pasteur  ne  leur  donne  plus  la  même  pâture. 
Dites-^noi $  quel  est  le  pain  des  fidèles,  quelle  est  la 
nourriture  des  enfans  de  Dieu?  n'est-ce  pas  le  pain 
de  L'eucharistie,  ce  pain  céleste  et  vivifiant  que  noofi 
recelons  de  ces  saints  autels  ?  Cette  sainte  et  di- 
vine table  est-elle  préparée  aux  impies ,  dont  lés 
consciences  sont  infectées  de  péchés  mortels?  Nulle- 
ment; ils  en  sent  exclus  ;  s'ils  sont  si  téméraires  que 
d'en  approcher ,  ils  y  prendront  un  poison  mortel , 
du  lieu  d'une  viande  d'immortalité. 

'  Reconnois  donc,  pécheur  misérable  ,  que  tu  es 
séparé  du  troupeau  fidèle  ,  puisque  tu^es  privé  de 
la  nourriture  que  le  vrai  Pasteur  lui  a  destinée;  et 
ne  me  répond  pas  :  Je  suis  dé  l'Eglise,  je  demeure 
«n  ce  corps  mystique.  Car  que  sert  au  bras  gangrené 
de  tenir  encore  au  reste  du  corps  par  quelques  n«rfs 
qui  n'ont  plus  de  force?  que  lui  sert,  dis -'je,  de 
tenir  au  corps;-  puisqu'il  est  si  fort  éloigna  du  cœur, 
qu'il  ne  peut  pliis  en  recevoir  aucune  influence*? 
quelque  union  qui  paroisse  au  dehors,  il  y  a  une 
prodigieuse  distance  entre  la  partie  vivante  et  la 
partie  morte.  Il  en  est  de  même  de  toi ,  ô  pécheur  : 
il  ne  te  sert  de  rien  d'être  dans  le  éorps ,  puisque  tu 
es  entièrement  séparé  du  cœur.  Le  cœur  de  l'Eglise, 
c'est  la  charité:  c'est  là  qu'est  le  principe  de  vie  ; 
c'est  de»  là  que  se  répand  la  ohafeùr  vitale  :  si  bien 
que  n'étant  pas  en  la  chatrité,'  bien  qu'il  te  soit  per- 
mis  d'entret*  afu  dehors ,  tu  es  excommunié  du  dé- 
dans. Ne  me  vante  point  ta  foi ,  qui  est  morte  ;  ne 
me  dis  pas  que  tu  t'assembles  avec  les  fidèles  :  les 
hommes  t'y  reçoivent;  mais  Dieu. t'en  sépare:  le 
corps  s'en  approche ,  il  est  vrai  ;  mais  l'ame  en  est 
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infiniment  éloignée  :  la  vie  et  la  mort  ne  s*accordent 
pas.  Considère  donc^  misérable,  combien  tu  es  loin 
des  membres  vivans,  puisqu'il  est  certain  que  tu  perd^ 
la  vie.  C'est  pour  cette  raison  que  le  Fils  de  Dieu 
lés  représente  dans  la  parabole  de  notre  Evangile , 
comme  exclus,  comme  excommuniés  du  troupeau; 
parce  qu'étant  des  membres  pourris,  ils  ne  partici- 
pent point  à  la  vie  :  c'est  pourquoi  le  pain  de  vie 
leur  est  refusé  ;  c'est  pourquoi  ils  sont  séparés  du 
banquet  céleste,  qui  est  la  vie  du  peuple  fidèle.' 
D'où  passant  plus  outre ,  je  dis  qu'étant  séparés  de 
cette  unité,  ils  commencent  leur  enfer  même  sur  la 
terre,  et  que  leurs  crimes  les  y  font  descendre  :  car 
ne  nous  iinaginons  pas  que  l'enfer  consiste  dans  ces 
épouvantables  tpurmens,  dans  ces  étangs  de  feu  et  de 
soufre,  dans  ces  flammes  éternellement  dévorantes  ^ 
dans  cette  rage ,  dans  ce  désespoir^  dans  cet  hor- 
rible ginncement  de  dents.  L'enfer,  si  nous  l'enten- 
dons, c'est  le  péché  même;  l'enfer,  c'est  d^'étre  éloi- 
gné de  Dieu  :  et  la  preuve  en  est  évidente  par  les 
Ecritures. 

Job  nous  représente  l'enfer  en  ces  mots  :  «  C^est 
3»  un  lieu ,  dit-il ,  où  il  n'y  a  nul  ordre ,  mais  une  hor* 
»  reur  perpétuelle  (0  i>  :  de  sorte  que  l'enfer  c'est 
le  désordre  et  la  confusion*  Or  le  désordre  n'est  pas 
dans  la  peine  :  au  contraire ,  j' apprends  de  saint 
Augustin  W ,  que  la  peine ,  c'est  l'ordre  du  crime. 
Quand  \e  dis  péché,  je  dis  le  désordre,  parce  que 
î^exprime  la  rébellion;  quand  je  dis  péché  puni,  j6 
dis  une  chose  très-bien  ordonnée  ;  car  c'est  uu  ordre 
très-équitable  que  l'iniquité  soit  punie  :  d'où  il  s'en- 

CO  Job.  X.  aa. — C*)  Ad  HonoraL  Ep,  csl,  h.  4  >  tom.  u  ,  co^  4^^» 
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suit  invinciblement  que  ce  qui  fait  la  confusion  dans 
f enfer,  ce  n'est  pas  la  peine ,  mais  le  péché.  Que  si 
le  dernier  degré  de  misère,  ce  qui  fait  la  damnation 
et  l'enfer ,  c'est  d'être  séparé  de  Dieu ,  qui  est  la  vé-' 
ritable  béatitude  ;  si  d'ailleurs  il  est  plus  clair  que 
le  jour  que  c'est  le  péché  qui  nous  en  sépare  :  com- 
prends, 6  pécheur  misérable,  que  tu  portes  ton 
enfer  en  toi-même  ;  parce  que  tu  y  portes  ton  crime, 
qui  te  fait  descendre  vivant  en  ces  effroyables  ca- 
chots, où  sont  tourmentées  les  âmes  rebelles.  Car 
comme  l'apôtre  saint  Paul ,  parlant  des  fidèles  qui 
vivent  en  Dieu  par  la  charité,  assure  «  que  leur  de- 
9  meure  est  au  ciel ,  et  leur  conversation  avec  les 
9  anges  (0  »  ;  ainsi  nous  pouvons  dire  très-certaine- 
ment que  les  méchans  sont  abîmés  dans  l'enfer ,  et 
que  leur  conversation  est  avec  les  diables.  Etrange' 
séparation  du  pécheur ,  qui  trouve  son  enfer  même 
en  cette  vie!  et  n'est-il  pas  juste  qu'il  trouve  l'enfer; 
puisqu'il  est  séparé  du  sacré  troupeau,  que  la  charité 
fait  vivre  en  notre  Seigneur? 

Mais  peut-être  vous  répondrez  que  le  pécheur  se 
peut  relever ,  et  que  l'enfer  n'a  point  de  ressource. 
Ah!  ne  nous  flattons  point  de  cette  pensée  :  la  bles^ 
sure  que  fait  le  péché  est  éternelle  et  irrémédiable. 
Mais  Dieu,  direz-vous,  y  peut  remédier  :  il  le  peut, 
à  cause  qu'il  est  tout-puissant;  ce  qui  n'empêche 
pas  que  la  maladie  ne  soit  incurable  de  sa  nature. 
Concevons  ceci ,  chrétiens  :  l'orgueilleux  Nabucho- 
donosor  a  fait  jeter  les  trois  saints  enfans  dans  la 
fournaise  de  flammes  ardentes  W  :  autant  qu'il  est 
en  lui,  il  les  a  brûlés,  encore  que  Dieu  les  ait  ra- 

(>)  PhiUpp,  III.  30.  — -  (^)  Dan,  m.  ai. 
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fraîchis.  Ainsi ,  lorsque  nous  comihettons  un  péché 
mortel  ^  nous  donnons  tellement  la  mort  à  notre 
ame,  qu  encore  que  Dieu  nous  puisse  guérir^  néan-* 
moins  de  notre  côté  nous  rendons  y  et  notre  péché^ 
et  notre  damnation  éternels;  parce  que  nous  étei^ 
gnons  la  vie  jusqu'à  la  racine.  Il  faut  regarder  ce 
que  fait  le  péché  ^  non  ce  que  fait  la  Toute  *puis<-, 
sance.  Qui  renonce  une  fois  à  Dieu ,  y  renonce  éter- 
nellement; parce  que  c'est  la  nature  du  péché,  de 
faire,  autant  qu'il  le  peut,  une  séparation  éternelle. 
C'est  pourquoi  1«  prophète  roi ,  se  considérant  dans 
le  crime ,  se  considère  comme  dans  l'enfer,  à  cause 
de  cette  effroyable  séparation  :  jEsdmatus  sum  cutn 
descendentibus  in  lacum{^)  :  u  Je  suis,  dit*il,  compté 
»  parmi  ceux  qui  descendent  dans  le  cachot  »  ;  et 
après  :  (t  Us  m'ont  mis  dans  le  lac  inférieur ,  dans 
»  les  ténèbres ,  et  dans  l'ombre  de  la  mort  »  :  Po- 
suerunt  me  in  lacu  inferioriW.  Et  de  là  vient  qu'il 
s'écrie  dans  sa  pénitence  :  De  profundis  clamavi  ad 
te  ,  Domine  (^)  :  «  Seigneur,  je  crie  à  vous  des  lieus 
»  profonds  »;  et  rendant  grâces  de  sa  délivrance: 
a  Vous  avez,  dit-il,  retiré  mon  ame  de  l'enfer  infé- 
»  rieur  (.4)  ».  C'est  que  ce  saint  homme  avoit  bie'h 
conçu  que  le  péché  est  un  abîme  et  une  prison ,  un 
gouffre ,  un  cachot ,  un  enfer. 

Dans  ce  cachot  et  dans  cet  abîme  où  nos  crimes 
nous  précipitent ,  quelle  espérance  aurions -nous, 
fidèles ,  si  Dieu  ne  nous  avoit  donné  un  libérateur . 
qui  étant  venu  ^u  monde  pour  notre  salut ,  a  biei)L 
voulu  même  aller  aux .  enfers  pour  achever  un,  si 

0)  P»,  Lxxxvii.  5.  —  W  Ihid.  7.  —  (3)  Pi  cxxix.  I.  —  (4)  Pê. 
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grand  ouvrage?.  C'est  c%  même  Libérateur  qui  est 
descendu  aux  etifers  ^  qui  daigne  descendre  encore 
tous  les  jours  dans  Tenfer  des  consciences  crimi-^ 
nelles:  car,  certes,  vous  y  descendez,  6  Sauveur, 
lorsque  vous  faites  luire  en  nos  âmes ,  au  milieu  des 
ténèbres  oii  elles  languissent ,  les  belles  et  éclatante^ 
lumières  de  vos  divines  inspirations.  C'est  ainsi ,  ô 
Pasteur  miséricordieux,  que  vous  cherchez  votre 
brebis  égarée  :  votre  amour  vous  transporté  à  un  tel 
excès,  que  vous  la  cherq|iei  jusque  dansfrenfer^ 
parce  que  vous  la  cherchez  jusque  dans  le  aûme. 
Figurez-vous  ici,  chrétiens,  quel  fut  le  ravissement 
des  saints  Pères ,  lorsqu'ils  virent  leurs  limbes  ho* 
norés  de  la  glorieuse  présence  du  Sauveur  du  monde. 
Combien  louèrent-ils  la  miséricorde  de  ce  Dieu  qui 
les  visitoit  jusque  dans  ces  lieux  souterrains,  et  qui 
alloit,  pour  l'amour  d'eux ,  jusqu'aux  enfers?  Or  sa 
miséricorde  est  beaucoup  plus  grande ,  quand  il  va 
chercher  les  pécheurs  :  ils  sont  dans  un  enfer  plus 
obscur ,  et  dans  une  captivité  bien  plus  déplorable. 
Nos  pères,  qui  étoient  réservés  aux  limbes  jusqu'à  la 
venue  du  Sauveur ,  soupiroient  continuellement 
après  lui ,  et  pressoient  son  arrivée  par  leurs  voeux  : 
au  contraire  les  misérables  pécheurs,  dans  cet  enfer 
de  l'impiétéoti  ils  sont,  non-seulement  ne  cherchent 
pas  le  Sauveur,  mais  ils  fuient  sitôt  qu'il  s'approche,; 
et  c'est  la  seconde  misère  de  l'ame. 

Nous  sommes  infiniment  éloignés  de  Dieu,  et 
nous  le  fuyons,  quand  il  vient  à  nous.  Comprenons, 
par  un  exemple  sensible,  combien  est  dangereuse 
cette  maladie.  Voyez  un  pauvre  malade  ,  foible  et 
languissant  ;  ses  forces  se  diminuent  tous  les  jours  : 
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il  faudro^t  qu'il  prit  quelqite  nourriture  pour  sou- 
tenir son  infirmité;  il  ne  peut.  Je  ne  sais  queUe  hu« 
meur  froide  lui  a  causé  un  dégoût  étrange  :  si  on  lui 
présente  quelque  nourriture ,  si  exquise ,  si  bien 
apprêtée  qu  elle  soit ,  aussitôt  son  cœur  sie  soulève  ; 
de  sorte  que  nous  pouvons  dire  que  sa  maladie, 
c'est  une  aversion  du  remède.  Telle  et  encore  beau* 
coup  plus  horrible  est  la  maladie  d'un  pécheur*  Il 
a  voulu  goûter ,  aussi  bien  qu'Adam ,  cette  pomme 
qui  lui'paroissoit  agréable  :  il  .a  vpuli^  se  rstssasiec 
des  plaisirs  mortels  ;  et  par  un  juste  jugement  de 
Dieu ,  il  a  perdu  tout  le  goût  des  biens  éternels* 
Vous  les  lui  présentez,  il  en  a  horreur;  vous  lui 
montrez  la  terre  promise,  il  retourne  son  cœur  en 
Egypte;  vous  lui  donnez  la  manne,  elle  lui  sqmblQ 
fade  et  sans  goût.  Ainsi  nous  fuyons  malheureuse- 
ment le  charitable  Pasteur  qui  nous  cherche. 

Pécheur,  ne  le  fuis- tu  pas  tous  les  jours?  Main- 
tenant que  tu  entends  sa  sainte  parole ,  p^ut-étre 
que  ce  Pasteur  miséricordieux  te  presse  intérieure- 
ment en  ta  conscience.  Yeux-tu  pas  restituer  ce  bien 
mal  acquis?  veux -tu  pas  enfin  mettre  quelques 
bornes  à  cette  vie  débauchée  et  licencieuse  ?  veux- 
tu  pas  bannir  de  ton  cœur  l'envie  qui  le  ronge ,  cette 
haine  envenimée  qui  l'enflamme,  ou  cette  ajnitié  dan- 
gereuse qui  ne  lé  flatte  que  pour  le  perdre?  Ecoute , 
pécheur,  c'est  Jésus  qui  te  cherche;  et  ton  cœur 
répond  à  ce  doux  Sauveur  :  Je  ne  puis  encore.  Ta 
le  remets  de  jour  en  jour,  demain ,  dans  huit  jours, 
dans  un  mois;  n'est-ce  pas  fuir  celui  qui  te  cherche, 
et  mépriser  sa  miséricorde?  Insensé,  que  t'a  fait  Jé- 
sus ,  que  tu  fuis  si  opiniâtrement  sa  douce  présence  ? 

.    D'oii 
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D*oîi  vient  que  la  brebis  i^aréeiierecorinoît  plusla 
voix  du  pasteur  qui  l'appelle  et  lui  tend  les  bra^^ 
et  qu'elle  court  follement  au  loup  Tflvissant  qui  se 
prépare  à  la  dévorer  ?  Peut-être  tu  répondras  t  Je  ne 
puis,  je  ne  puis  thôréhet  dàils  la  voie  étroite.  Màfe 
ité  vois-tu  pas,  misérable,  que  JésûS  te  présenté  sefe 
propres  épaules  pour'soulager  Ion  infirmité  et  tôA 
impuissance?  îl  descend  à  tôi^  pour  te  relever;'  êâ 
prenant  ton  iufirmilé,  il  te  communique  sa  ï^tce". 
c^est  le  dernier  excès  de  misériccrrdé. 

Comme  notre  amé  est  faite  pour  Dieu,  il  faut 
qu'elle  prenne  sa  forcé  en  Ceïui  ^Joi  -est  l'avitetir  de 
son  être  :  que  si  se  détotirnslnt:  du  souverain  bieÂ-, 
elle  tâche  de  se  t^assasiër^déhs  )és' créatures ,  -èUè 
devient  languissante  et  exténuée;^  à  peu  près  comme 
un  homîne  qiii  tie  prendroil  que  ides  viàiidés  qui  né 
seroient  pa$  nourrissantes.  De  là  vîenfr  que  l'enfant 
prodigue  sortant  de  la  miatson  paterheîlé  ^  ne  trouve 
plus  rien  qui  le  rassasie  ;' parce  i  que  notre  amë  ne 
peut  trouver  qu'en  Dieu  seul  cette  nourriture- so* 
lide  qui  est  capable  de  f  enbetèiiir  :  de  là  ces  re- 
chutes fréquentes,  qui  sont  les  marques les^  plus 
certaines  que  nos  forces  sont  épuisées.  Que  fôrà'^uhé 
ame  impuissante ,  si  Jésus  ne  supporte  son  infirmité? 
Aussi  présente-t-il  ses  épaules  à  cette  pauvre  brebis 
égarée;  «  parce  qtf errant  deçà  et  delà,  elle  s'étoit 
yt  extrêmement  fatiguée  »  :  Multum  enim  érrandà 
làhàrwerat  (0.  Il  la  cherche ,  quand  il  l'invite  pai* 
ses  saintes  inspirations;  il  la  ti>euve,  quand  il  la 
changé  par  la  vertu  de  sa  grâce  ;  il  la  porte  sur 
ses  épaules,  quand  il  lui  donne  la  persévérance.      ' 

(0  Tertuil,  de  Pœnit.  r.  8. 
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.  O  miséricorde  ineflâble  /.et  digne  certainement 
d*étre  c^ébrée  par  la  joie  de  tous  les  esprits  bienheu- 
.reux  l  La  grandeur  dç  Dieu  c'e&t  son.  abondance , 
.par  laquelle;  étant  infiniment  plein  y  il  trouve  tout 
son  bien  en  lui-même.  Ce  qui  montre  là  plénitude, 
c'est  la  munificence  :  c'est  pourquoi  Dieu  se  réjouit 
en  voyant  ses  oeuvres,  parce  qu'il  voit  ses  propres 
richesses  et  son  abondance  dans  la  communication 
4e  sa  bonté.  Or  il  y  a  deux  sortes.de  bonté  en.  Dieu  : 
l'une  ne  rencontre  rien  de  contraire  à  son  action , 
et  elle  s'appelle  libéralité;  l'autre  trouve  de  Foppo- 
«ition  y  et  elle  prend  le  nom  de  miséricorde.  Quand 
Diei^  a  fait  le  ciel  et  la  terre ,  rien  ne  s*est  opposé 
à  sa  volonté  :  qt^iid  .Dieu  convertit  les  pécheurs  >  il 
faut  qu'il  surmonte  Jeur  résistance  y  et  qu'il  com« 
batte  pour  ainsi  dire,  sa  propre  justice,  en  lui  ar- 
rachant ses.  victimes.  Or  cette  bonté,  qui  se  roidit 
contre  tant. d'obstacles,  est  sans  doute  plus  abon^ 
dant^  que  celle  qui  ne  trouve  point  d'empéchemens 
à  ses  bienheureuses  communications.:  c'est  pourquoi 
les  Ecritures  divines  disent  que  «  Dieu  est  riche  eu 
»  miséricorde  (0.  n^  que  les  richesses  de  sa  miséri* 
corde  [  sont  infinies  et  inépuisables.  ] 

SECOND  POINT. 

ApKks  VOUS  avoir  parlé,  (jirétiens,  de  la  partie 
la  plus  douce  de  la  pénitence ,  la  suite  de  mon  Evan- 
gile demande  que  je  vous  représente  en  peu  de  pa- 
roles la.  partie  difficile  et  laborieuse.  II  paroît  d'a- 
bord incroyable  que  la  justice  divine  doive  avoir  sa 
place  .dans  la  conversion  des  pécheurs;  puisqu'il 

(0  Ephes,  II.  4* 
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semble  qu'elle  se  relâche  de  tous  ses  droits ,  pour 
dpnuer  à  Ijtseule  miséricorde  toute  la  gloire  de  cette 
action.  Toutefois  écoutons  le  Sauveur  du  monde  ^ 
qui  nous  a.vfrtit4sms  notre  Evangile:  «Les  anges 
3>  se  réjouissent^  dit-il,  sur  un  pécheur  faisant  pé- 
»  nitence  ».  Qu'est-ce  à  dire  faire  pénitence  ?  Si 
nous  entendons  faire  pénitence  selon  les  maximes  de 
l'Evangile;  certainement  faire  pénitence,  c'est  «  faire 
»  ce  que  dit  saint.  Jean ,  des  fruits  dignes  de  péni- 
»  tence(0  ».  Or  ces  fruits  dignes  de  pénitence,  selon 
le  consentement  de  tous  les  docteurs ,  ce  sont  des 
œuvres  laborieuses,  par  lesquelles  nous  vengeons 
nous-mêmes  sur  nos  propres  corps  la  bonté  de  Dieu 
méprisée.  C'est  à  quoi  il  nous  exhorte  par  son  pro- 
phète :  «  .Retournez  à,  moi ,  dit-il ,  retournez  à  moi 
»  de  tout  votre  cœi^r ,.  en  pleurs,  en  jeûnes ,  en  gé- 
»  missemens,  dans  le  sac,  dans  la  cendre  ,  et  dans 
»  le  cilice.  W  ». 

Et  pour  entendre  cette  doctrine ,  figuresrvous  un 
pauvre  pécheur,  quii  reconnoissant  l'horreur  de  ^on 
crime ,  consi4ère  la  main  de  Dieu  armée  contre  lui , 
et  regarde  qu'il  va  supporter  le  poids  de  sa  juste  et 
impitoyable  veungeance.  De  là  les  craintes,  de  là. les 
frayeurs,  de  là  les  douleurs  amères  et  inconsolables» 
Au  milieu  de  ces  effroyables  langueurs  la  sainte  péni- 
.  tence  se  présente  à  lui  pour  soulager  ses  infirmités  par 
ses  salutaires  conseils  :  elle  lui  fait  voir  dans  les  Ecri- 
tures que  Dieu  dit  lui-même  :  «.  Je  neme  vengerai  pas 
»  deux  fois  d'une  même  faute  »  ;  et  ailleurs  :  «  Si  no^s 
,»  nous  jugions,  nous  ne  serions  pas  jugés  (^)  ))«.,Lui 
ayant  remontré  ces  choses;  Aie  bon  courage,  dit-eUe, 

(0  Luc.  uu  8.— W/oc/.  H.  18,  —  (3)/.  Cor.  xi.  3i. 
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préviens  la  justice  par  là  justice.  Dieu  se  veut  venger  ^ 
venge-lé  toi-iiiéme  ;  sa  colère  est  armée  èonire  toi^ 
arme  tes  propres  mains  contré  tes  propi^s  iniquités^: 
Dieu  recevra*  en  pitië  le  sacrifice  d  un  cœur  contrit 
que  tu  lui  offriras  pour  Texpiation  tie  ion'icirime  ;  et 
sans  considérer  que  les  peines  que  tu  t'impofies  ne 
sont  pas  une  vengeance  proportionnée,  il  regardera 
seulement  qu'elle  est  volontaire.  Là-déâsus  le  pé- 
cheur s'éveille  j  et  regardant  la  justice  divihe  si  fort 
enflammée  contre  nous,  et  que  d'ailleurs  il  est  im*- 
,  possible  de  lui  résister  ;  il  voit  qu'il  est  impossible 
de  faire  autre  chose  que  de  se  joindre  à  elle  pour  en 
éviter  la  fureur,  de  prendre  son  parti  contre  soi- 
même,  et  de  venger  par  sespropreis  mains  les  mystères 
de  Jésus  violés,  son  Saint-Esprit  àfliigé,  et  sa  mi^lé 
offensée.  C'est  pourquoi  il  se  transporte  en  esprit 
en  cet  épouvantable  jugement,  où  voyant  que  Dieu 
accuse  les  pécheurs,  qu'il  les' condamne  et  qo^il  les 
punit  ;  il  $e  met  en  quelque  âorte  en  sa  place  :  de 
criminel  il  dévient  le  jugé  ;  il  s'aticilsé,'  c'est  la  oou*- 
féssion  ;  il  se  condamne ,  c'est  la  contrition  \  et  il  se 
punit,  c'est  la  satisfaction. 

Et  premièrement  il  s'accuse  :  et  voyant  dans  les 
Ecritures  que  Dieu  menaçant  les  pécheurs  >  leur 
dit  :  «  Je  te  mettrai  contre  toi-même  (>)»>;  il  jM'é- 
viènt  cette  sentence  très^équitable ,  et  il  témoigne 
lui-même  $on  iniquité.  Il  dit  hautement  avec  David  : 
t(  J'ai  péché  au  Seigneur  (s)  >»  ;  il  dit  encore  avec 
ï)aniél  :  i<  Nous  avonis  péché ,  nous  avons  mal  fait , 
tf'noiis  avons  transgressé  vos  commandeméns,  notte 
h  avons  laissé  vos  préceptes  et  vos  jugemens  ;  à  voul^ 

0)  Pê.  XL»,  ai.  —  (»)  //.  Reg,  x!i.  18. 
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ir  la  0oire^  à  vous  la  justice,  à  uous  la  confusion 
a>  et  .rignoininie.  (0  0.  Il  dit  avçc  l^  Publicain  : 
çk  O  îDieu  y  ayez  pitié  de  moi  misérable  pécheui*  (^)  ». 
H  va  au  tFi))uiial  de  lapéoitepce ,  il  a  recours  au^ 
clefi  de  TEgUse^  TJpe  &usse  boute  Tarréte  :  O  honte  | 
dit -il  y  qui  m'étois  donnée  pour  me  retenir  dans 
l'ardeur  du. crime 9  et  qui  n^'as. abandonné  si  mal 
à  propos,  il  est  temps  aussi  que  je  t'abandonne,;  et 
l'ayant  perdue  malheureusement  pour  le. péché ^ 
je  te  veux  perdre  utilement  pour  la  pénitence.  Là 
il  découvre  avec  une  sainte  coniusion  ses  profondes 
et  ignominieuses  blessures,  il  se  reproche  lui-même 
sa  lâcheté  devant  Dieu  et  devant  les  hommes.  Que 
dems^ndez-vous ,  justice  divinç?  qu'est-il  néçes^ire 
que  vous  l'accusiez  1  II  s'accuse  lui-même  volontai- 
rement. 

Mais  il  nesijffît  pas  qu'il  s'accqse  ;  il  faut  enqore 
qu'il  se  condamne*  Expliquez -le -nous,  6  çr^nd 
Augustin  (3).  o  Faites  dès  à  présent,  nou;^  J^H''^^^ 
»  ce  que  Dieu  vous  menace  de  faire  lui  -  joç^^p^xe  ; 
»  cessez  de  détourner  vos  regards  de  dessus  vofts , 
s>  en  vous  dissimulant  vos  actions^  et  mettez-vous 
9  vous-mêipue  devant  votre  face.  Montées  ensuite 
»  3ur  le  tribunal  de  votre  .conscience;  soyez,  votre 
3»  juge  :  que  la  crainte  vou$  tienne  lieu.de  boui  reau, 
ai  et.  que  par  son  tourment  ,elle  produise  en  vous 
»  une  salutaire  confession.  IM^is  lorsque  vous  ajiirez 
I»  ainsi  coufessé  votre  péché,,  appliquez- vous  sérieu- 
»  sèment^  et  travaillez  sans^  relâche  à  guérir  les 

(»)  Dan.  ni.  19,  3o.  — (•)  Luc.  xviiiJiiî.  -*  W'/fii**.  XLix,Tt.  à9» 
tom,  lYi  ooL  4^'  ^'^  'P'*  XXXVII 9 1*  a4>  ooL  ^f}6.  In  P.s^  h\x  j.  #|.  5» 
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»  plaies  qu'il  vous  a  faites.  Votre  premier' travail 
»  doit  être  de  VOUS  déplaire  à  vous-même,  de 
»  condamner  et  d'attaquer  vos  péchés,  "et  de  chan- 
»  g^er  en  mieux  votre  vie  »  :  Prior  labor  uidispliceas 
iîbij  ut  peccata  èxpugnes^^  ut  rnuteris  in  melius. 
Cest  ainsi  que  firent  les  Ninivites.  Dieu  les  menace 
de  les  renverser^  et  ils  se  renversent  eux-mêmes  en 
détruisant  jusqu'à  la  racine  leurs  inclinations  cor-^ 
rompues.  «  Ninive  est  véritablement  renversée , 
»  puisque  tous  ses  mauvais  désits  sont  changés  en 
»  bien  ;  -  elle  est  véritablement  renversée ,  puisque 
»  le  luxe  de  ses  habits  est  changé  en  uti  sac  et  un 
»  cilice,  la  superfluité  dé  ses  banquets  isn  un  jeune 
n  atistèré^  la  joie  dissolue  de  ses  débauches  smx 
»  saints  gémissemens  de  la  pénitence  »  :  Suhifer-^ 
Utur  plané  Ninwe ,  cum  calcatis  deterioribus  stu- 
dUs'  ad  ràeîiora  convertitur;  subuertiUir^  inquam  , 
du)in  purpura  in  cilicium^  ajffluentia  in  jejunium  J 
lœtitià  fkutatar  in  Jletuni  (0,  O  ville  heureusement 
renversée  !  Renversons  Ninive  en  nous. 

Mais  écoutons  encore  :  il  ne  suffit  pas  de  nous 
condamner,  il  ne  suffit  pas  de  changer  nos  mœurs. 
La  bonté  entreprenant  sur  la  justice';^  la  justice 
fait'  quelques  réserves.  T^rce  que  Jésus-^Christ  est 
bony  il  ne  faut  pas  que  nôuis  soyons  lâches:  au 
contraire,  nous  devoàs  être  d'autant  plus  rigoureux 
à  nous-mêmes,  que  Jésus-Christ  est  plus  miséricor- 
dieiix.  [C'est  dans  ces  dispositions  que  le  saint  roi 
pénitent  disoit  à  Dieu:]  «  Je  mange  là  cendre 

»  co^nme  le  pain^  et  je  miêle  mon  breuvage, de  mes 

1  '  11.., 

(0  s.  Eucfitr.  ttugd,  Hom^  de  PœniL  Niniv,  Bihlloth»  PP-.  Lued» 
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»  larmes,  à  cause  de  votre  colère  et  de  votre  indi- 
»  gnation  »  :  Quia  cinerem  tanguam  panent  mon-- 
duçabam^  et  potum  meum  cumfletu  miscebam  j  à 
facie  iras. et  indighationis  tuas  (0.  [  Les  Ninivites  en- 
trèrent dans  les  mêmes,  sentimens  :  ]  «  ils  jugèrent 
»  le  remède  de  la  péniteoce  si  efficace ,  qu'ils  crurent 
»  que  le  jeûne  même  de  tous  leurs  animaux  leur 
»  seroit  salutaire  »  :  Ninivites ,  tam,  mqnifestum  fu-^ 
dicantes  affUationis  remedium,  ut  si6i  etiam  ani- 
mcdium  crederent  projiuurum  esse  jejjmium  (^}. 

O  spectacle  digne  de  la  joie  des  anges  !  parce  que 
rhomme  accuse,  Dieu  n'accuse  plus;  Fhomme  «e  . 
joignant  avec  la  justice ,  lui  fait  tomber  les  armé$ 
'  des  mains;  ilTafibiblit,  poi^r  ainsi  dire,  en  la  for- 
tifiant :  Dieu  lui  pardoïuue ,  parce  qu'il  ne  se  par*^. 
donne  pas;  Dieu  prend  son  parti,  parce  qfa'il  prend 
le  parti  de  Dieu;  parce  qu'il  se  joint  à  la  [usticë 
contre  soi-même,  la  miséricorde  se  joint  à  lui  contre' 
la  justice.  N'épargnons  pas ,  mes  Frères ,  des  larmes 
si  fructueuses;  frustrons  l'attente  dt^  diable  par  la. 
persévérance  de  notre  douleur  **  plus,  nous  déplo- 
rons la  misère  où  nous,  sommesj  tombés,,  plus  nous 
nous  rapprocherons  du  bien  que  nous  avons  perdu. 

-  (0  Pj.  CI.  10 ,  ^1.  —  («)  s.  Eucher.  Lugd,  Hom*  tk  Pçfnii,  NiniiK, 
Pibfifith.  PP.  lugd,  coin.  vJj,  pi»^  646. 
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SERMON 


POUR 


LE  V.^  DIMANCHE  APRÈS  LA  PENTECOTE, 


SUR  LA  RÉCaNGILIATION. 


Mollis  prewans.qiie  Jésm^Chnet  emploie  ponr  non»  rpoettr  à  une 

affection  mutuelle.  Le  sacri^ce  d^or^oiif.incapabler  de  plaire  à 
Dieu  y  s'il  n'est  offert  par  la  charité  fraternelle.  Obligation  de  prier 
ATec  tous  nos  frères  et  pour  tous  nos  frères  :  pourquoi  ne  pouvons- 

I 

nous  noès  en  acquitter  si  noua  les  IkaassMu.  Combien  aveugles  et 
ininstes  les  afversions  que  nous  concevons  contre  eux.  CoaditiDn 
que  Dieu  nous  impose  ponr  obtenir  le  pardon  de  nos  fautes. 


Si  offers  munùs  tiium  ad  altare ,  et  ibî  récordatus  fuerîs 
quia  frater  tuus  haliet  aliquid  advétstim  te  ;  relinque  ibi 
mùnus  tuam  ante  altare,  et  vade  priùs  recotidlîari  fra- 
ttri  tao  :  et  tune  vedieDs  ofiereâ  munus  tâum. 

i$*  étant  sur  le  ptnnt  de  fcdre  votre  offi\tnde  à  tautel, 
vous  vous  souvenez  que  votre  frère  a  quelque  chose 
contre  vous  ;  laissez-là  votre  offrande  devant  l'autel, 
et  aUez  vous  réconcilier  auparavant  avec  votre  fière: 
après  cela  vous  viendrez  présenter  votre  offrande, 
Matth.  y.  !23  ^  a4* 

vjERTEs,  la  doctrine  du  sauveur  Jésus  est  accom- 
pagnée d'une  mei^eilleuse  douceur^  et  toutes  ses 
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paroles  sout  pleiues  d'un  sentiment  d'humanité  ex* 
traordinaire  :  mais  le  tendre  amour  qu'il  a  pour 
notre  nature  ^  ne  paroît  en  aucun  lieu  plus  évi- 
demment,  que  d^.  If3$  dijOrérens- préceptes,  qu'il 
nous  donne  dans  son  Evangile ,  pour  entretenir  in« 
violablement  parmi  nous  le  lien  de  la  charité  frater- 
pelle.  Il  voyoit  avec  combien  de  fureur  les  hommes 
s'arment  contre  leurs  semblables;  que  djeSj haines 
furieuses  et  des  aversions  implacables  divisent  les 
peuples  et  les  nati«»ns  ;:que  p^irce^que  nous  sommes 
séparés  par  quelques  fleuves  ou  par  quelques  mon* 
ta^es  y  laous  semblons  avoir  oublié  que  nous  avons 
une  même  nature;  ce  qui  excite  parmi  nous  des 
guerres  et  des  dissensions  immortelles ,  avec  une 
horrible  désplatipn,  et  une  effusion  cruelle  du  sang 
humain. 

Pour  calmer  ces  mouvemens  farouches  et  inhu* 
mains ,  Jésus  nous  ramène  à  notre  origine  ;  il  tâche 
de  réveiller  en  nos  âmes  ce  sentiment  de  tendre 
compassion  que  la  nature  nous  donne  pour  tous 
nos  semblables^  quand  nou^  les  voyons  affligés  :  par 
oik  il  nous  fait  voir  qti'uii  homme  ne  peut  éti^e 
étranger  à  un  homme  ;  et  que  si  no^s  A'avioiis  per* 
-yerti  les  ificlinaûons  naturelles ,  il  nous  seroit  aisé 
de  sentir  que  nous  nous  touchons  de  bien  près.  Il 
nous  enseigne  «  que ,  devant  Dieu ,  il  n'y  a  ni  Bar* 
^  bare,  ni  Gr^c,  ni  Romain»  ni  Scythe  (0  »  ;  et 
fortifiant  les  sentiment  de  1^  nature  par  des  con- 
sidérations plus  puissantes  y  il  xk>us  apprend  que 
ijious  avons  tousi  une  même  cité  dans  le  cie^ ,  et  une 

(»)Cb&M.  m.  II. 
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même  société  dans  la  terre  ;  et  que  non&  sommes  tous 
ensemble  une  même  nation  et  un  même  peuple  ^ 
qui  devons  vivre  dans  les  mêmes  mœurs/  selon  l'E- 
vangile,  et  sous  un  même  mon^lq^ie  qui  est  Dieu  ^ 
et  sous  un  même  législateur  qui  est  Jésus-Christ. 

M^is  d'autant  que  la  discorde  et  la  haine  n'anime 
pas  seulement  les  peuples  contre  les  peuples ,  mais 
quelle  divise  encore  les  concitoyens ,  qu'elle  désole 
même  les  familles;  en  sorte  qu'il  passe  pour  miracle  * 
parmi  les  hommes  y  quand  on  voit  deux  personnes 
vraiment  amies ,  et  que  nous  nous  sommes  noii-> 
seulement  ennemis ,  mais  loups  et  tigres  les  uns 
aux  autres;  combien  emploie-t-il  de  raisons  pour 
nous  appaiser  et  pour  nous  unir?  avec  quelle  force- 
né nous  presse-t-il  pas  à  vivre  en  amis  et  en  frères  ? 
Et  sachant  combien  est  puissant  parmi  nous  le  motifs 
de  la  religion ,  il  la  fait  intervenir  à  la  réconcilia* 
tion  du  genre  humain  :  il  nous  lie  entre  no«s  par 
le  même  nœud  par  lequel  nous  tenons  à  Dieu;  et 
il  pose  pour  maxime  fondamentale ,  que  la  religion, 
ne  consiste  pas  seulement  à  honorer  Dieu,  mais 
encore  à  aimer  les  hommes.  Est^il  rien  de.  plus 
pressant  pour  nous  enflammer  à  une  affection  mu- 
tuelle ?  et  ne  devons-nous  pas  louer  Dieu  de  nous 
avoir  élevés  dans  une  école  si  douce  et  sous  une 
institution  si  humaine  ? 

Mais  il  passe  bien  plus  avant.  Les  injures  que  l'on 
nous  fait,  chères  Sœurs,  nous  fâchent  excessive- 
ment :  la  douleur  allumé  la  colère;  la  colère  pousse 
à  la  vengeance;  fe  désir  de  vengeance  nourrit  des 
inimitiés  irréconciliables  :  de  là  les  quereUes  et  les 
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procès  ;  de  là  les  médisanÂes  et  les  calomnies  ;  de  là 
les  guerres  et  les  combats  ;  de  là  presque  tous  les 
malheurs  qui  agitent  la  vie  humaine.  Pour  couper 
la  racine  de  tant  de  maux  ^  Je  veux ,  dit  notre  ai- 
mable Sauveur^  je  veux  que  vous  chérissiez  cordia- 
lement vos  semblables;  f entends  que  votre  amitié 
soit  si  ferme,  qu'elle  ne  puisse  être  ébranlée  par 
aucune  injure.  Si  quelque  téméraire  veut  rompre  la 
sainte  alliance  que  je  viens  établir  parmi  vous ,  que 
le  nœud  en  soit  toujours  ferme  de  votre  part  :  il  faut 
que  Tamour  de  la  concorde  soit  gravé  si  profondé- 
ment dans  vos  cœurs,  que  vous  tâchiez  de  retenir 
même  ceux  qui  se  voudront  séparer.  Fléchissez  vos 
ennemis  par  douceur ,  plutôt  que  de  les  repousser 
avec  violence;  modérez  leurs  transports  injustes, 
plutôt  que  de  vous  en  rendre  les  imitateurs  et  les 
compagnons. 

Et  en  effet ,  mes  Sœurs ,  si  Torgueil  et  l'indocilité 
de  notre  nature  pouvoit  permettre  que  de  si  saintes 
maximes  eussent  quelque  vogue  parmi  les  hommes  ; 
qui  ne  voit  que  cette  modération  dompteroit  les 
humeurs  les  plus  altières  ?  Les  courages  les  plus  fiers 
seroient  contraints  de  rendre  les  armes,  et  les  anies 
les  plus  outrées  perdroient  toute  leur  amertume. 
Le  nom  d'inimitié  ne  seroit  presque  pas  connu  sur 
la  terre.  Si  quelqu'un  persécutoit  ses  semblables, 
tout  le  monde  le  regarderoit  comme  une  béte  fa- 
rouche; et  il  n'y  auroit  plus  que  les  furieux  et  les 
insensés  qui  pussent  se  faire  des  ennemis.  O  sainte 
doctrine  de  l'Evangile,  qui  féroit  régner  parmi  nous 
une  paix  si  tranquille  et  si  assurée ,  si  peu  que  nous 
la  voulussions  écouter!  qui  ne  désireroit  qu^elle  fût 
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reçue  par  toute  la  terre  avec  les  applaudissemeûs 
qu'elle  mérite  ? 

La  philosophie  avoit  bien  tâché  de  jeter  quelques 
fondemens  de  cette  doctrine  ;  elle  avoit  bien  montré 
qu'il  étoit  quelquefois  honorable  de  pardonner  à  ses 
ennemis  :  elle  a  mis  là  clémence  parmi  les  vertus; 
mais  ce  n'étoit  pas  une  vertu  populaire  ;  elle  n'ap- 
partenoit  qu'aux  victorieux.  On  leur  avoit  bien  per- 
suadé qu'ils  dévoient  faire  gloire  d'oublier  les  injures 
de  leurs  ennen^is  désarmés;  mais  le  monde  ne  savo^t 
pas  encore  qu'il  étoit  beau  de  leur  pardonner,  avant 
même  que  de  les  avoir  abattus.  Notre  Maîtx^e  misé- 
ricordieux s'étoit  réservé  de  nous  enseigner  une 
doctrine  si  humaine  et  si  s^utaire  :  c'étoit  à  lui  de 
nous  faire  paroître  ce  grand  triomphe  de  la  charité^ 
et  de  faire  que  ni  les  injures  ni  les  çpprobres  ne 
pussent  jamais  altérer  la  candeur  ni  la  cordialité  de 
la  société  fraternelle.  C'est  ce  qu'il  nous  fait,  remar- 
quer dans  notre  Evangile,  avec  des  paroles  si  douces^ 
qu'elles  peuvent  charmer  les  âmes  les  plus  féroces  : 
«  Quitte  l'autel,  dit -il,  pour  te  réconcilier  à  ton 
»  frère  ». 

Et  quel  est  ce  précepte ,  ô  sauveur  Jésus  ?  et 
comment  nous  ordonnez-vous  de.  laisser  le  service 
de  Dieu ,  pour  nous  acquitter  de  devoirs  huma^n^  ? 
est-il  donc  bienséant  de  quitter  le  Créateur  pom?  la 
créature  ?  Cela  semble  bien  étrange ,  ^  mes  Sœurs  ; 
cependant  c'est  ce  qu'ordonne  le  fils  de  Dieu.  U 
ordonne  que  nous  quittions  même  le  service  divin^ 
pour  nous  réconcilier  à  nos  frères  :  il  veut  que  nps, 
ennemis  nous  soient  en  quelque  sorte  plus  chers  que. 
ses  propres  autels,  et  que  nous  allions  à  eux,.ayant[ 
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que  de  nous  présenter  à  son  Père  ;  comme  si  cVtoit 
une  affaire  plus  importante.  N'est-ce  pas  pour  nous 
enseigner ,  chères  Soeurs ,  que  devant  lui ,  il  n'est 
rien  de  plus  précieux  que  la  charîtë  et  la  paix;  qu'il 
aime  si  foi^  les  hommes ,  qu'il  ne  peut  souffrir  qu'ils 
soient  en  querelle  ;  que  Dieu  considère  la  charité 
fraternelle  comme  une  partie  de  son  culte  ;  et  que 
nous  ne  saurions  lui  apporter  de  présent  qui  soit 
plus  agréable  à  ses  yeux ,  qu'un  coeur  paisible  et  sans 
fiel^  et  une  ame  saintement  réconciliée  ?  <c  O  diarité 
»  ineffable  de  Dieu  pour  les  hommes  !  s'écrie  saint 
»  Jeah-Chrysostôme  ^  il  néglige  l'honneur  qui  lui  est 
»  dû|  pour  y  substituer  la  charité  envers  le  pro- 
»  chain.  Interrompez ^  nous  dit-il^  mon  cuhe^  afin 
»  que  votre  charité  soit  persévérante  :  car  la  récon- 
»  cilialiôn  avec  son  frère  ^  est  pour  moi  un  vrai  Isa- 
ïi  orifice  »  :  O  ineffabilem  erga  homines  amorem 
Dei  !  honorent  suum  despicit  pro  charitate  erga 
proximUm.  Interrumpaturj  inçuit.^  cultus  meus  ^  ut 
chantas  tua  maneatcnam  verè  sacrificium  Ynihi  est^ 
reconciliaéio  cumjtatré  (').  C'est  ce  que  je  traiterai 
aujourd'hui  avec  Tassistance  divine;  et  j'en  tirerai 
deux  raisons  du  texte  de  mon  évangile.  Notre  Sei- 
gneur nous  ordonne  de  nous  réconcilier,  avant  que 
d'offrir  notre  présent  à  l'autel  :  c'est  de  ce  présent 
et  de  cet  autel  y  que  je  formerai  mon  raisonnement; 
et  je  tâcherai  de  vous  faire  voir  que  ni  le  présent 
qu'offrent  les  chrétiens ,  ni  l'autel  duquel  ils  s'ap- 
prochent y  ne  souffrent  que  des  esprits  vraiment  ré-» 
conciliés  :  ce  seront  les  deux  points  de  cette  exhor- 
tation. 

(0  S.  Chrysost.  in  MaU.  Hom.  syi,  n«  9,  tom*  yii,  pag.  216. 
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PREMIER  POINT. 

Quand  je  parle  des  présens  que  les  fidèles  doivent 
offrir  à  Dieu,  ne  croyez  pas,  mes  Sœurs,  que  je 
parle  des  animaux  égorgés  qu*on  lui  présentoit  au-^ 
trefois  devant  ses  autels.  Pendant  que  les  enfans 
d'Aaron  exerçoient  le  sacerdoce  qu'ils  avoient  reçu 
par  succession  de  leur  père ,  les  Juifs  apportoient  à 
Dieu  des  offrandes  terrestres  et  corporelles  :  on 
chargeoit  ses  autels  d'agneaux  et  de  bœu&,  d'encens 
et  de  parfums ,  et  de  plusieurs  autres  choses  sem- 
blables. Mais  comme  nous  offrons  dans  un  temple 
plus  excellent /sur  un  autel  plus  divin ,  et  qu^  nous 
avons  un  pontife  duquel  le  sacerdoce  légal  n'étoit 
.qu'une  figure  imparfaite;  aussi  faisons-nous  à  Dieu 
de  plus  saintes  oblations.  Nous  venons  avec  des 
vœux  pieux,  et  des  prières  respectueuses,  et  de  sin** 
cères  actions  de  grâces,  louant  et  célébrant  la  mu- 
nificence divine,  par  notre  Seigneur  Jésus -Christ 
notre  sacrificateur  et  notre  victime  :  ce.sont  les  obla- 
tions que   nous  apportons  tous  dans  la  nouvelle 
.alliance.  Nous  honorons  Dieu  par  ce  sacrifice /et 
x'est  de  cet  encens  que  nous  parfumons  ses  autels  : 
et  afin  que  nous  pussions  faire  de  telles  olirandes, 
Jésus  notre  grand  sacrificateur  nous  a  rendus  par- 
ticipans  de  son  sacerdoce  :  «  il. nous  a  fait  rois  et 
»  sacrificateurs  à  notre  Dieu  » ,  dit  l'apôtre  saint 
Jean  dans  l'Apocalypse  (0.  Mais  puisque, ce  sacer- 
doce est  spirituel ,  il  ne  faut  pas  s'étonner  si  notre 
oblation  est  spirituelle  :  c'est  pourquoi  l'apôtre  saint 
Pierre  dit  ce  que  nous  offrons  des  victimes  spirl- 

CO  /ipQQ.Y.  10. 
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»tuelles. 9  acceptables  par  notre  Seigneur  Jésus- 
>>i Christ  (0  ».  C'est  là  ce  sacrifice  de  cœur  contrit, 
sacrifice  de  louange  et  de  joie,  sacrifice  d'oraison  et 
rd'actjions  de:  grâces ,  dont  il  est  parlé  tant  de  foi$ 
dans  les  Ecritures  :  c'est  le  présent  que  nous  devons 
-à  notre  grand  Dieu  ;  et  je  dis  qu'il  ne  lui  peut  plaire, 
s'il  ne  lui  est  ofièrt  par  la  charité  fraternelle  :  sans  elle, 
il  ne  reçoit  rien  ;  et  par  elle  ^  il  reçoit  toutes  choses  : 
la  charité  est  comme  la  main  qui  lui  présente  nos 
oraisons;  et  comme  'il  n'y  a  que: cette  main  qui  lui 
plaise,  tout  ce  qui  vient  d'autre  part  ne  lui  agrée  pas. 

Et  pour  le  prouver  par  des  raisons  invincibles,  je 
considère  trois  choses  dans  nos  oraisons ,  qui  toutes 
trois  ne  peuvent  être  sans  la  charité  pour  nos  frères  : 
le  principe  de  nos  prières  ;  ceux  pour  qui  nous 
prions;  celui. à  qui  nos  pinères  s'adressent.  Quant  au 
principe  de  nos  oraisons ,  vous  savez  bien  ,  mes 
SceurSy  qu'elles  ne  viennent  pas  de  nous-mêmes  :  les 
prières  des  chrétiens  ont  une  source  bien  plus  divine. 
«  Que  pouvons -nous  de  nous-mêmes,  sinon  le 
»  mensonge  et  le  péché  »,  dit  le  saint  cpncile 
d'Orange  W  7,  Le  plus  dangereux  ^ffet  de  nos  ma- 
ladies, c'est. que  nous  ne  savons  pas  même  demanr 
der  comme  il  faut  l'assistance  du  Médecin  :  «  Nous 
»  ne  savons,  dit  l'apôtre  saint  Paul  (3),  comment  il 
»  nous  faut  demander  »• 

Eh  !  misérables  que  nous  sommes ,  qui  nous  ti- 
rera de  cet  abîme  de  maux ,  puisque  nous  ne  savons 
pas  implorer  le  secours  du  Libérateur  ?  Âh  !.  dit 
Tapôtre  (4) ,  <c  l'Esprit- aide  nos  infirmités  »  :  et  com- 

(»)*/.  Petr,  II.  5.  —  (»)  Co/itt7.  jttrattsic.  ii,  Can.  xxii.  Lah,  tom, 
ly,  co/.  1670.  p— C')  jRom.  viii.  a6.  —  ^4) /^*W. 
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ment?  «  Cest  qu'il  prie  pour  nous,  dit  saint  Paul , 
»  avec  des  gémissemens  incroyables  »«  Et  quoi  /aies 
Sœurs,  cet  Esprit  qui  est  appelé  notre  parackrt, 
cW-à-dire,  consolateur ^  a-t-il  lui-même  besoin 
de  consolateur  ?  que  s*il  n'a  pas  besoin  de  <:oni5a« 
lateur,  cotnmenf  est-ce  que  Tapôtre  nous  le  re- 
présente priant  et  gémissant  avec  des  gémissemens 
incroyables?  C'est  que  c'est  lui  qui  fait  en  nous 
1106  prières  ;  c'est  lui  qui  enflamme  nos  espérances  ; 
c'est  lui  qui  nous  inspire  les  chastes  désirs;  ic'est 
lui  qui  forme  en  nos  cœurs  ces  pieux  et  salutaires 
gémissemens  qui  attirent  sur  nous  la  miséricorde 
divine.  Nous  retirons  ce  bonheur  de  notre  proprfe 
misère,  qué^  he  pouvant  prier  par  nous-mêmes, 
le  Saint- Esprit  daigne  prier  en  nous,  et  forme 
lui-même  nos  oraisons  en  nos  âmes.  De  là  vient 
que  le  grand  TertuUien  parlant  dès  prières  des 
chrétiens  :  «  Nous  offrons  à  Dieu,  dft-il,  une  oraî- 
»  son  qui  vient  d'une  conscience  innocente,  et  d^unè 
»  chair  pudique,  et  du  Saint-Esprit  »  :  De  came 
piuticà  ,  de  anima  innocenti,  de  Spiritu  sancto  pro^ 
fectam  (0.  Ce  seroit  peu  que  la  conscience  pure 
et  que  la  chair  pudit{ue,  s'il  n'y  âjontoit  pour  com- 
ble de  perfection ,  qu'elle  vient  de  TÈspril  de  Dieu. 
En  effet ,  nos  oraisons ,  ce  sont  des  parfums  ;  et 
les  parfums  ne  peuvent  monter  au  ciel ,  si  une  cha^ 
leur  pénétrante  ne  les  tourne  en  vapeur  subtile ,  et 
ne  les  porte  elle-même  par  sa  vigueur.  Ainsi  nos 
oraisons  seroient  trop  pesantes  et  trop  terrestres , 
venant  de  personnes  si  sensuelles,  si  ce  feu  divin, 
|e  veux  dire,  le  Saint-Esprit ,  ne  les  purifioit  et  ne 

(0  Apolog,  n,  3o. 
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les  ëlevoit.  Le  Saint-Esprit  est  le  sceau  de  Dieu,  qui 
étant  appliqué  à  nos  oraisons ,  les  rend  agréables  à 
l^a  majesté  i  car  c'est  une  chose  assurée  ^  que  nou$ 
ne  pouvons  prier ,  sinon  par  notre  Seigneur  Jésu&- 
Christ;  il  n^  a  point  d'autre  nom.  D'ailleurs  il 
n'est  pas  moins  vrai  que  «nous  ne  pouvons  pas 
»  même  nommer  le  Seigneur  Jésus ,  sinon  dans  le 
}>  Saint-Esprit  (0  »^  et  si  nous  ne  pouvons  nommer 
Jésus  y  à  plus  forie  raison  pilier  au  nom  de  Jésus  : 
donc  nos  prières  sont  nulles^  si  elles  ne  naissent!  du 
Saint-Esprit.  J 

Examinons  maintenant  qu^l  est  cet  Esprit.  C'est 
lui  qui  est  appelé  «  le  Dieu  charité  (2)  »  5  c'est  lui 
qui  lie' le 'Père  et  le  Fils,  dont  il  est  le  baiser  î 
Osculum  Patris  et  Filii  (5)*  C'est  lui  qui,  se  répan- 
dant sur  les  hommes ,  les  lie  et  les  attache  à  Dieu 
i^ar  un  noeud  sacré:  c'est  lui  qui  iioUs  lie- les ^ uns 
avec  les  autres  ;  c'est  lui  qui,  par  une  opératioh  vt* 
vifiante ,  nous  fait  ifrètes  et  membres  du  même  tipfpi* 
Que  si  c'est  cet  Esprit  qui  opère  en  nos 'afâfés  la 
charité;  cfelui-lk  ne  prie  pas  par  le  Saint^ïls^rtf, 
qui  a  roinpu  l'union  fraternelle ,  et  qbî  «e^plrte 
jpas  en  paii  et  en  charité»  Et  toi,  qui  empoisbtines 
fou  coeUr  par  des  inimitiés  irréconciliables  j  n'âs-^tù 
rien  à  demander  a  t)ieu  ?  et  si  tu  le  veux  demati\lèr, 
ne  faut-il  pas  que  tu  le  demandes  par  l'Esprit  du 
christianisme  ?  et  ne  sais  -  tû  pas  que  TÈsprit  '  du 
chrïstiànistne  esi  le  Saînt-Espiît  ?  D'ailleurs  rgnoréi- 
tu  que  le  Saint-Esprit  n'afgït  et  rfopèré  que  par 

(0  /.  Cor.  XII.  3.  — (»)  Joan',  iv.8, 16.  —  '''!  S.  Bernard,  de  divers. 
Sehrioh.  L\xiux^  n.  1 ,  tom.  1,  col,  1^09.  In  Caiitic,  Sèrm,  y iiu  ibid. 
9oL  ia85,  ia86.  .    .^    .,    ' 
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tés  sur  le  même  autel.  Won,  non,  nous  avons  des 
liens  plus  étroits  :  ce  qui  nous  associé,  c  est  la  cha- 
rité. Chrétiens,  si  vous  avez  quelque  haiiie,  consi- 
dérez celui  que  vCus  haïssez  :  voulez-vous  prier  avec 
lui?  si  vous  ne  le  voiliez  pas,  vous  ne  voulez  pas 
prier  en  fidèle;  car  prier  en  fidèle ,''c^e^t  prier  par 
le  Saint-Esprit  :  et  c6àlme  c'est  le  même  Esprit 
qui  est  eh  nous  tous,  comme  c'est  lui  c(ùi  nous 
associe ,  il  faut  que  nous  priions  en  société.  Que 
si  vous  voulez  bien  prier  avec  lui ,-  comment  est*-ce 
que  vous  le  haïsset  ?  n'avotis-nous  pas  prouvé  clai- 
rement que  c'est  la  tharîté  qui  nous  met  enseiïible? 
Sans  elle,  il  n^y  a  point  tie  concotde  ;  sans  elle ,  il 
n'y  a  point  d'unité  :  vous  ne  poiuvez  donc  prier 
avec  vos  frères  que  par  charité;'  et  si  vous  les 
haïssez ,  comment  priez-vous  ett  charité  -avec  eux? 

Vous  me  direz  peut-être  que  voire  haine  est  res!- 
treinté  k  nn  seul ,  et'  que  vous  aimez  cordialement 
tous  les  iautres.  Mais  considérez  qjùe  la  charité  n'a 
point  dfe  résér\^é  :  côînme  elle  vient  du  Saint-Es- 
prit, qui  se  plaît  à  se  répandre  sur  lOiîs  les  ifidèles, 
aussi  la  charité,  comme  étant  une  onction  divitie^ 
s'étend  abondamtnent,  et  se  cômmtiniqae  avec  une 
grande  profusion.  Quand  il  n'y  àuroît  qu'un  chaî- 
non brisé-,  la  charité  est 'entièrement  désunie,  et  là 
comÉniriicatiéfh  léét  interromptie.  Vivons  donc  en 
charité  avec  tous,  afin  de  prier  en  charité  avec  tous  : 
croj^ôiis  qité  c'est  dette  charité  qui' forcé  Dieu  d'ac- 
torderleis  grâeèS;  èï  que!  bî  elle  ife  nous  Jnti'odùit 
jprfe  de  lui  ; 'il  èfif  ihatcèësablè  et  inexot-ètble. 

Mais^  ce  ii'^t'|Mtô 'âis(éz  de  prièS  âVed  totis  nos 
frères,  il  faut  encore  prier  Dieu  pour  tous  nos^frères: 
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la  forme  noi^s^en  est  donnée  par  TOraison  domini- 
cale, en  Jaqi:^elle:.nous  ne  demandons  rien  pour 
nous,  seulsi  poijais.  nou$  prions  généralement  pour 
les  népessitçç,  d^  tpi^s  les  fidèles.  En  vain  priei^ions*- 
nous  avec  eux  j^,  m  i;:lous  ne  pi:iioQS  ainsi  pour  eux  : 
car  de  mêmi^  q^ç  nqusna  pouvons  exclure  personne 
dç  notre  charité,  aussi  ne  nous  est-il  pas  permis  de 
les  exclure  de  nps  prières.  C'est  pourquoi  l'apôtre 
saint  Paul;.  da|ns  saprjçmière^  Timothée,  recomr 
mande  «que. L'on  fasse,  à  Dieu  des  supplications  ejt 
»,4e$.prière$ I.46S  (^mandes  et  dçs  actions  de.  grâces 
A  pour.  ,tpus  le§  hoiçmes^ppur  les  rois,  et  pour  tous 
»  ceux  qui  spi^t  élevés  en  dignité  »  :  Pro  regibus  ejt 
omnibus  q^i  in  sublimftate  furi^:  pçur  toutes  les 
conditions  et. tous rl/es. états;  «  c^r^  ajoute-t-il  ^  cela 
»  est  bon  et  agréat>le  à  Dieu  notre  Sauveur  »  :  JSoc 
enim  bormnifiJit,et  ofippptum  coramSfdvatore  nostro 
^A  ^^^\  Qy^  4  Dieia.a  u^e.si  grande  bonté  que 
d'admiettr^  ^péi^^emeiit  tous  les  Jbommes  à  la  par- 
ticipation 4f^  se^  g^^e^^  :s'il  ^embrasse  si  volontiers 
tx»us  ceux  qu%  se  prés^njte^Vî^  Ipi;  quelle  témérité 
nous  $eroit-cè  dçLrpjet^r  de.  la  ^communion  de  nos 
prières. ceux. .qii.e  {)i^^;reçQit:^^4<^  possession  de  ses 
biens?    .. ,      . .     ..:    ...:...>»  ^,      ..  ; 

.  U  n'est  point  4e  pareille  insolence,  que  lorsqu'un 
^rvite\ir  se  lasi^le  deTestceiudr^^.&st  fantaisie  les  lir 
bérabtés^  de.  ^n  ,  xp^^itilÇ  •  Ç|t  comment  est  -  ce  que 
vous  observes; , ce .  que  voi^  demaj^dez  à  Dieu  tous 
les.  jours,  /t  que  sa  sainte  volonté  soit  faite  (2)  »  ? 
car  puisque,, sa  volonté  .est.de  bien  faire  générale-* 

ment,  à  tous  les  Jbommes  ;  .si  vous  priez  qu'elle  soit 

**■**« 
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accomplie ,  vous  demandez  par  conséquent  que  tous 
les  hommes  soient  participans  de  ses  dons.  II  est 
donc  nécessaire  que  nous  priions  !Ûîeu  pour  toute 
la  société  des  hommes,  et  particulièrement  pour 
tous  ceux  qui  sont  déjà  asserablés  dans  TEgliâe; 
parmi  lesquels  le  Fils  dé  Dieu  veut  que  vous  com- 
preniez tous  vos  ennemis,  et  tous  ceux  qui  vous  per- 
sécutent :  Oratepro  persequentibus  'vos  (').  Que  si 
Vous  priez  pour  eux,  ils  rie  peuvent  plus  être  vos 
ennemis;  et  s'ils  sont  vos  ennemis,  vous  ne  pouvez; 
prier  pour  eux  comme  il  faut.  Ceui^-là  ne  peuvent 
pas  être  vos  ennemis ,  au^xquels  vous  désirez  du  bien 
de  tout  votre  cœur;  et  ceux  pour  qui  vous  priez, 
vous  leur  désirez  du  bien  de  tout  votre  cœur. 

Certainement^  puisque  vous  priez  Dieu ,  qui  est 
si  bon  et  si  bienfaisant  >  ce  n^st  que  pour  en  obte* 
nir  quelque  bien  ;  et  comme  la  prièrfe  n*est  pas  prière 
si  elle  ne  se  fait  de  toutes  les  forces  de  Famé,  vous 
demandez  à  Dieu,  avec  ardeur,  qu'il  fksse  du  bieni 
à  ceux  pour  lesquds  vous  \m  pi^seïitefei  vos  pi^ièâres. 
Encore  si  cette  demande  se  deVoit  faire  devant  les 
hommes ,  vous  pourriez  dissimuler  vbs  pensées ,  et 
sous  de  belles  demandes  caôber  de  maiuvaises  itttèl^< 
tions  :  mais  parlant  à  cdiui  qui  lit  dans  vos  plus  se^ 
crêtes  pensées,  qùF  découvre  le  fbnd  de'  voftt^  ame 
plus  clairement  que  vou^-mênie ,  vous  ne  pouves^ 
démentir  vos  inclinations  ;  de  sorte  qu  il  est  autant 
impossible  que  vous  priiez  pour  ceux  ^uëvôùs  haïssez; 
qu'il  est  impossible  que  vous  aimiez  et  que  vous  dé- 
siriez sincèrement  du  bien  à  ceux  que  vous  haïssez; 
Car  que  peut-on  désirer  plus  sincèrement  que  ce 

<0  MaU,  V.  44- 
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qu^on  désire  en  la^  présence  de  Dieu  ?  et  comment 
peut-on  leur  soutiaiter*  plus  debien^  quede  lede*- 
mander  instamment  à  celui  qui  seul  est  capable  de 
leur  donner?'  Partant,  si  vous  haïssez  quelqa'un, 
absolument  il  ne  se^peut  faire  que  vous  priiez  pour 
lui  la  majesté  souveraine  ;  et  ofirant  à  Dieu  une.  orai- 
son SI  évidemment  contraire  à.  ses  ordonnancées^  et 
à  l^sprit  qui  prie  en.  nous  et  par  nous,  vous  espérez 
éviter  la  condamnation  de  votre  témérité  ? 
'  ODieu  éternel ,  quelle  indignité  !  On. prie  pou? 
les  Juifs,  et  pour  les  idolâtres,  et  pour  les  pécheurs 
les  plus  endurcis,  et  pour  les  ennemis  les  pkis  dé^ 
elarés  de  Dieu  ;  et  vous  ne  voulez  pas  prier  pour  vos 
ennemis!  Certes,  c'est  une  extrême  folie ,  pendant 
que  Ton  croit  obtenir  de  Dieu  le  pardon  de  crimes 
énormes ,  qu'un  misérable  homme  fasse  le  difficile  et 
l'inexorable*  Quelque  estime  que  vous  ayez  de  vous^ 
même,  et, en  quelque  rang  que  vous  vous  mettiez; 
Tofiense^m  se  fait  contre  un  homme,  s'il  n'y  avoit 
que  son  intérêt,  ne  peut  être  que  très-légèi^e;.  Cet 
homme,  que  vous  excluez  de  vos  prières,.  l'Eglise 
prie  pour  lui;  et  refusant  ainsi  de  communiquer  aux 
prières  de  toute  l'Eglise,  n'est-^ce  pas  vous  excommu- 
nier vous-rmême  7  Regardez  à  quel  excès  vous  em- 
porte votre  haine  inconsidérée.  Vous  me  direz  que 
vous  n  y  preniez  pas  garde  ;  maintenant  donc  que 
TOUS  le  voyez  très-évidemment^  c'est  à  vous  de  vous 
corriger. 

Ne  me  dites  pas  que  vous  priez  pour  tout  le  monde  r 
car,  puisqu'il  est  certain  qu'il  n'y  a  que  la  seule 
charité  qui  prie  ,  il  ne  se  peut  faire  que  vous  priieiz 
pour  ceux  que  vous  haïssez.  Votre  intention  dément 
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VOS  paroles;  et  quand  la  bouche  les  nomme  ^  le  cœur 
les  exclut  :  ou  bieti  $i  vous  priez  pour  eux ,  dites^ 
moi ,  quel  bien  leur  souhaitezrvous?  leur  souhaitez* 
vous  le  souverain  bi^i>  qui  est  Dieu  ?  Certaine- 
iBen:t  ^  si  Tot»  ne. le  faites ,  votre  haine  fost  bien  fu- 
rieuse ^  puisque  non  content  de  leur  refuser  le  par- 
don y  vous  ne  voulez  .pas  même  que  Dieu  leur  par- 
doiiqe.  Que  si  vous  demandez  pour  eux  cette  grande 
et  éternelle  félicité;  ne  voyez-vous  pas  que  c'est  être 
trop  aveugle ,  que  de  leur  envier  des  biens  passa- 
giers^  enleur  désirant  les  biens  solides  et  permanens? 
car  en  les  troublant  dans  les  biens  temporels  ;  vous 
vous  privez  vousrmeme  des  biens  éternels  ;  et  ainsi 
vous  êtes  contraint,  malgré  la  fureur  de  votre  colère, 
de  leur  souhaiter  plus  de  bien  que  vous  ne  vous  en 
souhaitez  à  vousrmême  ;  et  après  cela  vous  n'avoue^ 
rez  pas  que  votre  haine  est  aveugle?  Qtte  si  vous 
ne  lui  enviez  les  biens  temporels ,  que  parce  qu'il 
vous  les  ôte  en  les:  possédant  ;  ô  Dieu  étemel  !  que 
he  songez^vous  plutôt  :que  ces  biens  sont  bien  mé- 
prisables ;  puisqu'ils  sont  borjdés  «i  étroitement,  que 
la  jouissance  de  l'un  sert  d'obstacle  à  l'autre?  et  que 
-n'aspirez -vous  auix  vrais  biens,  dont  la  richesse  et 
l'abondaDce  e^t  à,  grande ,  qu'il  y  en  a  pour  con* 
tenter  tout  le  mQodç  ?  Vous  en  pouvez  jouir  sans  en 
esdurevos  compétijl;^rs;  encore  qu'ilâ  soient  pos* 
sédés  par  les  auti^es^^  vous  ne  laisserez  pas  de  jks  pos- 
séder tous  entiers, 

.  Certes ,  si  nous  désirions  ces  biens  Comme  il  faut, 
il  n'y  auroit  point  d'inimitiés  dans  le  monde  :  ce 
qui  feit  les  inimitiés ,  c'est  le  partage  des  biens  que 
nous  poursuivons  ;  il  seml^le  que  nos  rivaux  nous 
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ôteQt  ce  qu'ils  ppenaent  pour  eux.  Or  les  biens 
étcirnels  se  coauomniqueut  .«(iq^  se  partager  :  ils  Dé- 
font ni  querelles ,  ni  jalousies  ;  ils  ne  souffrent  ni 
ennemis  y  ni  env^uj^;  à  cause  ^qu'ils  «ont  capables 
de  satisfaire  tous  ceux  qui  ont  le  ioourage  de  les  es-^ 
pérer  :  c*est  ^à,  c!çst  là,  JtuesSiyurSy  c'est  le  vrai  re^ 
mède  contre  les  inimitiés  et  la  haine*  Quel  mal  me 
peut-on  .fai];e ,  si  je  n'^Î9^e;q^e  les:  bieos  divins  ?  je 
n'appréhende  pas  qu'on,  me  les  ravisse.  Yousm'ô* 
terez  mas  bien&.tempar^s,;  mais  jeiles  dédaigne  et 
je  les  méprise  j  j'ai  pQi:té  jqe^^pénpces  plus  haut: 
je  sais  qu'ils  n'oot  .^e.le.-iisoQi  de  b^en^  que  les 
mortels  abusés ieur  donnent  mal  à  propos;  et  moi, 
je  yeux  aspirer  à  4es  biens  solides  :  puisque  voi)s  ne 
sam  iez  m'ôter  que  des  choses:  4ont  je  ne  fais  ppint 
d'état  y  vous  ne  sauriez  me.  faire  d'injure  ;  parce  qye 
vous  ne  sauriez  me  procurer  aucun  mal-  U  est  yrai. 
q\ie  vous  me  montrez  urie  m^u^dise  volonté  ^  mais, 
une  mauvaise  volonté  inujtile.:  et  pens^zz-yous  que 
cela  m'offense  7  Non ,  notn ;  ç^ppuyé^aur  mQQ  Dieu, 
ie  suis  infimment  au-dessus r de. votre  ootôre  et.de 
votre  envie;  et  si  peu  que  j'aie  4^  çonnoissance^  il 
m'est  aisé  de.juger.q;u'uP9e  mavtvj^isie  volonté  sans 
effet  est  plus  digue,  de.  iXHQp^sioni  que  dei  haine. 

Vous  voyez,  pies  Sœurs,  qu^.  Içs  aversions  que 
nous  eoncev(xu4,.xie  viepueut. qu^  ile  l'estime  trop, 
grande  ^ue, ^ipums  faisons;  des  biens  jcorruptible^  ;  et 
que  toutes  nos  dissensions  seroient  k  jamais  termi- 
nées, si  nous  les  méprisions  comme  ils  le  méritent. 
Mais  je  m'éloigne  de  mon  sujet  un  peu  trop  long- 
temps :'retouraons  à  notre  présent,  et  montrons 
que. celui  à  qui, nous  l!offrons,  ne  le  peut  reicevoir 


^ 
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que  des  âmes  réconciliées.  Je  tranche  cri  peu  de 
mots  ce  raisonnement  :  vous  prendrez  le  loisir  d  y 
faire  une  réflexion  sérieuse.  Permettez-moi  encore^ 
mes  SœprSy  qufe  je  parle  eu  votre  présence  à  cet 
ennemi  irréconciliable  qui  vient  présenter  à  Dieu 
des  prières  qui  viennent  d'-une  ame  envenimée  par 
un  cruel  désir  de  vengeance. 

As-tu  vécu  si  innocemment  y  que  tu  n'aies  jamais 
eu  besoin  de  demander  à  Diète  Ja  rémission  de  tes 
crimes?  es -tu  si  as^ré  de  toi-même  ^  que  tu  puisses 
dire  que  tu  n'auras  plus  besoin  désormais  d'une  pa- 
reille miséricorde  ?  Si  tu  reconnois  que  tu  as  reçu  de 
Dieu  des  grâces  si  signâl^s>  de  ta  part  ton  ingra- 
titude est  extrême  A' en  refuser  une  si  petite,  qu'il  a 
bien  la  boute  de  te  demander  pour  ton  frère  qui 
t'a  offensé  :  si  tu  espères  encore  de  grandes  faveurs 
de  lui ,  c^est  une  étrange  &lîe  de  lui  dénier  ce  qu'il 
te  propose  en  faveur  dé  tes  semblables.  Furieux, 
qui  ne  veux  pas  pardonner ,  ne  vois-tu  pas  que  toi- 
même  tu  vas  prononcer  ta  sentence  ?  Si  tu  penses 
qu'il  est  juste  de  pardonner,  tu  te  condamnes  toî^ 
même,  en  disant  ce  que  tu  ne  Êiis  pas  :  s^il  n^est  pas 
raisonnable  qu'btl  t'ûèlige  de  pardonner  à  ton  frère  ^ 
combien  moins  est -il  raisonnable  que  Dieu  par- 
donne à  son  ennemi?  Âin^,  quoi  que  tu  puisses 
dire,  tes  parole^  réti>m!bér6nt  sur  toi,  et  tu  seras 
accablé  par  tés  propres  raisons.  ïhcagère  tant  que. 
tu  Voudras  la  malice  et  l'ingratitude  d^  tes  ennemis  ; 

•     •         •  • 

ô  Dieu!  où  te  sauveras-Éu,  si  Dieu  fuged^  tes  ac- 
tions avec  la  même  rigueur  ?"  Ah  !  plûtèt ,  mon  cher 
Frère,  plutôt  que  d'entrer  dans  un  examen  si  sé- 
vère ,  relâche-toi  j  afin  que  Dieu  se  relâche.  «  Juig^é- 
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^  meut  sans  miséricorde ,  si  tu  refuses  de  faire  mi- 
»  séricorde  (0  »  :  grâce  et  miséricorde  sans  aucune 
aigreur  y  si  tu  pardonnes  sans  aucune  aigreur.  Par- 
donnez y  et  je  pardonnerai  W.  Qui  de  nous  ne  tou* 
droit  acheter  la  rémission  de  crimes  si  énormes  > 
tels  que  sont  les  nôtres  ^  par  Toubli  dé  quelques 
injures  légères ^  qui  ne  nous  paroissent  grandes^ 
qu'à  cause  de  notre  ignorance  et  de  l'aveugle  témé- 
rité de  nos  passions  inconsidérées? 

Cependant  admirons ,  mes  Sœurs  y  la  bonté  inef- 
fable de  Dieu^  qui  aime  si  fort  la  miséricorde^  que^ 
non  content  de  pardonner  avec,  tant  de  libéralité^ 
tant  de  crimes  qui  se  font  contre  lut,  il  irent.  en- 
core obliger  tous  les  hommes  à  pardonner,  et  se 
sert  pour  cela  de  l'artifice  le  plus  aimable .  dont  ja« 
mais  on  se  puisse  aviser*  Quelquefois,  quand  nous 
iroutons  obtenir  unie  grâce  <$onstdéitabIe  de  noë  amis  ^ 
nous  attendons  qu'eux^-mémes  ils  viennent  à  nous 
pour  nous  demander  quelque  chose*  :'  ê'est  ainsi 
que  &it  ce  bon  Père,  qui  désii^ràr  toutes  choses 
de  voir  la  paix  parmi  ses  enfans^  Ah!  dit«il,  on  l'a 
offensé;  je  veux  qu'il  pardonne  :  je  sais  que  cela.hii 
sera  bien  rude  ;  mais  il  a  besoin  de  moi  tous  les  jours  : 
bientôt,  bientôt  il  faudra  qu'il  vienne i  lui-même 
pour  me  demander  pardon  de.  ses  fkutes;  c'est  là  ^ 
dît-il ,  que  je  Fatteiidrai.  Pardonne, lui  dirai*-je ,  si  tu 
veux  que  je  te  pardonne  :  je  veux  bien  me  relâcher , 
si  tu  te  relâches.  O  miséricorde  de  notre  Dieu ,  qui 
devient  le  négociateur  de  notre  mutuelle  réconci- 
liation !  combien  sont  à  plaindre  ceux  qui  refusent 
dès  conditions  si  justes  ! 

(0  Joe.  n.  i3.  —  W  3faiU  yn  14. 
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O  Dkxiy  je  frémis  ^  chères  Sœurs  ^  quand  je  con* 
sidère  ces  faux  chrétiens  qui  neTeuleot  pas  pardonr 
ner  :  tons  les  jours  ils  se  condamnent  eux-mêmes^ 
quand  ils  disent  TOraison  domimcale  :  Pardonnez  > 
disent^^ils  y  comme  nous  pardonnons  (0.  Misérable^ 
ta  ne  pardonnes  pas;  n'est-ce  pas  comme  si  tu  di- 
sois  :  Seigneur^  ne  me  pardonnez  pas,  comme  je 
ne  veux  pas  pardonner?  Ainsi  cette  sainte  oraison >> 
en  laquelle  consiste  tente  la  bénédiction  des  fidèles, 
se  tourne  en  malédiction  et  en  anathéme  :  et  quels 
ijnrétiens  •  sont-ce*  que  •  oeux*ci  qui  ne  peuvent  pas 
dire  rOraison  dominicale  ?  Concluons  que  la  prière 
n'est  ^pas  agréable ,  si  elle  ne  vknt  d'une  ame  ré- 
conciliée, .    ;  . 

i*)  Notre  autel  est  un  autel  de  paix  :  le  sacrifice  que 
nous  célébroiis^  b'eçt'la^passion  de  Jésus.  Il  est  mori 
pour  la  réconciliation,  des  ennemis  :  il  ne  deman- 
doit  pas  à  son  Père  qu'*  «  11  le  vengeât  des  siens  ;  mais 
»  il  leprïoit  de.Uur  pardonner  »  :  Non  sevindicari, 
sediUisposù^hAatignosci  (^X.Ce  sang  a  été  répandu 
pour  '  pacifier  le/  ciel  et  la  terre  ;  non-seulement  les 
hommes  à  S)iëii>fmais  leshonumès  entre  eux,  et  avec 
toutes  les  créatures.  Le  péché  deis  hommes  avoit:mis 
en  guerre  les.  crâitures  cokitre  eux ,  et'  eux-mêmes 
contre  >euxHaiénies  :  c^est  pour  leur  donner  la  paix 
que  Jésus  a^v^enséson  sang.  Catilinà  donne 'du  sang 
à  SCS  convives  (?)  :  que  si  ce  sang  a  lié  entre  eux 

(>)  MaU.  yi.  xa,«—  (>)  iS.  Léo  de  Passion.  Dpm.Serm,  x;,  cap.  m* 
^(})SaUust.BeïLCatilin.n,2iï. 


'  *        • 


{*)  C'est  ici  que  deyoit  commencer  le  second  poiat  du  sermon  , 
mais  Bossnet  ne  Ta  cpi'ébauclié  sar  son  manùhcrît ,  et  il  Ta  laissé, 
dans  rétat  d*imperfection  où  il  se  troayelci.  (  EdiL  dt  Dé/bris,) 
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une  société  de  meurtres,  de  perfidies;  le  sang  iiino-- 
c^Bt  du  p^Ecifiqne'lësusue  pourra*-t-il  pas  lier  panm 
nous  une  sainte  et  véritable  concorde?  Unus  partis, 
unum  corpus  multi  sumus ,  omnes  qui  de  uno  pane 
participamus  W,  «  Nous  ne  sommes  tous  ensemble 
»  qu'un  seul  pain  et  un  seul  corps;  parce  que  nous 
»  participons  tous  à  un  même  pain  ».  Quel  regret  a 
un  père  ,  quand  il  voit  ses  enfans  à  sa  table  ^  man- 
geant un  commun  pain,  et  se  regardant  les  uns  les 

autres  avec  des  yeux  de  colère  ?  Les  hommes  te  re* 

•     •  • 

çoivent  à  la  sainte  table;  Jésus  le  grand  pontife  t'ex- 
communie :  Retire- toi,  dit -il;  n'approche  pas  de 
iBon*  autel,  que  tune  sois  réconcilié  à  ton  frère. 

* 

(«)  /.  Cor,  X.  17. 


.»        i>     •%.■,. 't  t      f 
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SERMON 


POVR 


LE  IX.^  DIMANCHE  APRÈS  LA  PENTECOTE. 


Doctrine  extravagante  des  marcionites  sur  la  divinité.  Combien 
la  tendre  compassion  du  Sauveur  pour  les  hoDunes ,  a  été  vive  et 
efficace  pendant  les  jours  de  sa  vie  mortelle,  et  est  encore  agissante 
dans  la  félitoité  de  la  gloire.  Confiance  qa  elle  doit  noas  inspirer  : 
comment  nous  devons  Fimiter.  Deux  manières  dont  il  peut  régner 
sur  les  hommes  ;  Tune  pleine  de  douceur ,  Pautre  toute  de  rigueur*. 
Exemple  qu*il  nous  en  donne  dans  sa  conduite  sur  le  peuple  juif. 
Leçon  que  nous  devons  tirer  de  la  terrible  vengeance  cju'il  exerce  sur 
cette  nation  infidèle. 


t^/m0mt^9^fb%^*^m0*f^ 


Ut  appropinquavity  viden^civitatem,  flevit  super  eam 
dicens  :  Quia  si  cognovisses  et  tu,  et  quidem  in  hac  die 
tua ,  qux  ad  pacem  tibi;  nunc  aulem  abscondita  ^oatab 
oculis  tuis. 

Comme  Jésus  s'approchoît  de  Jérusalem ,  considérant 
cette  viile.  Use  mit  à  pleurer  sur  elle:  Si  tu  assois  connu'^ 
dit-il  f  du  moins  en  ce  Jour  qui  t'est  donné ^  ce  qiiilfau^ 
droit  que  tu  fisses  pour  avoir  la  paix  !  mais  certes, ces 
choses  sont  cachées  à  tes  yeux.  Luc*  xix.  4i« 

CloMME  on  voit  que  de  braves  soldats  ^  en  quelques 
lieux  écartes  où  les  puissent  avoir  jetés  les  divers 
hasards  de  la  guerre ,  ne  laissent  pas  de  marcher 
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dans  le  tempspréfix  au  rendez-vous  de  leurs  troupes 
assigné  par  le  général  :  de  même  le  sauveur  Jésus  ^ 
quand  il  vit  son  heure  venue ,  se  résolut  de  quitter 
toutes  les  autres  contrées  de  la  Palestine  ^  par  les* 
quelles.il  alloit  préchant  la  parole  de  vie  ;  et  sachant 
très-bien  que  telle  étoit  la  volonté  de  son  Père,  qu'il 
se  vint  rendre  dans  Jérusalem  y  pour  y  subir  peu  de 
|ours  après  la  rigueur  du  dernier  supplice  ;  il  tourna 
ses  pas  du  côté  de  cette  ville  perfide  ^  afin  d*y  célé- 
brer cette  pâque  éternellement  mémorable ,  et  par 
l'institution  de  ses  ^saiots  mystères  et  par  Teflusion  de 
son  sang.  Comme .  donc  il  descendoit  le  long  de  la 
montagne  d^  .Olives  ;  âitôt  qu'il  put  découvrir  cette 
cité  y  il  se  mit  à  considérer  ses  hautes  et  superbes 
murailles  y  ses  besiux  et  invincibles  remparts  ^  ses 
édifices  si  magnifiques ,  son  temple  la  merveille  du 
monde  9  unique  et  incomp^àràble  comme  le  Dieu  au- 
quel il  étoit  dédié  :  puis  repassant  en  son  esprit  jiis* 
qu'à  quel  point  cette  ville  devoit  être  bientôt  dé- 
solée',  pou  r  n'avoir  point  voulu  suivre  ses  salutaires 
conseils  ,  il  ne  put  retenir  ses  larmes;  et  touché  au 
vif  en  son  cœur  d'une  tendre  compassion,  il  com- 
mença 1^  plainte  en  ces  termes  :  Jérusalem  >  cité  de 
Dieu  f  dont  les  prophètes  ont  dit  des  choses  si  admi- 
rables (0,  que  moti  Père  a  choisie  entre  toutes  les; 
villes  du  monde  pour  y  faire  adorer  sbn  saint  nom  ; 
Jérusalem,  que  j'ai  toujours  si  tendrement  aimée» 
et  dont  j'ai  chéri  les  habitans  commue  s'ils  eussent 
été  mes  propres  frères;  mais  Jérusalem,  qui  n'as 
payé  mes  bienfaits  que  d^ingratitude ,  qui  as  déjà 
mÛle  fois  dressé  des  einbuches  k  ma  vie,  et  enfin 

^  {*)  Ps,  uxxyi.  3. 
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dans  peu  de  jours  tremperas  tes  mains  dans  mon 
sang;  ah  !  si  tu^recotmoissôis  ^  du  moins  en  ces  jours 
qui  te  sont  donnés  pour  faire  péAitence/  ^i  tu  re-^ 
connoissois  les  grâces  que  je  t'ai  présentées ,  et' de 
quelle  paix  tu  jouirois  sous  la  douceur  de  mon  em- 
pire, et  combien  est  extrême  le  malheur  de  ne  point 
suivre  mes  commandemeiis!  Mais  hélas!  ta  passion 
t'a  voilé  les  yeux,  et  t'a  rendue  aveugle  pour  ta  pro- 
pre félicité  :  viendra,  viendra  le  temps-,  et  il  te 
touche  de  près,  que  tes  ennemis  fenvironnex^ont  de 
remparts,  et  te  presseront,  et  te  mettrônt  à  Tétroit; 
et  te  renverseront  de  fond  en  comble  ;  parce  que  tvt 
n'as  pas  connu  le  temps  daûs  lequel  je  t'ai  visitéei 


1  ■  »- 


Il  n^  eut  jamais  de  doctrine  siextrayagante^  que 
celle  qu'enseignoient  autrefois  les.marGionites,  les 
plus  insensés  hérétiques  qui  aiejxt  jamais  troublé  le 
repos  de  la.  sainte  Eglise.  Ils  s'étoient  figurés  la  di- 
vinité d'une  étrange  sorte  :  car  ^  ne  pouvant  coœ-^ 
prendre  comment  s^  bonté  si  4<^uqe  et  si  bienfait 
santé  pouvoit .  s'accorder  4ivec  sa  justice  si  sévère  et 
si  rigourei};se ;.  ils.diyi^rent  l'indivisible  esarace  d^ 
Dieu,,  ils.  séparèrent  le  B^eu  bon  d'avec  le  Dieu 
juste.  Et  yoy^y  s'il. vous  plaît,  chrétiens,  si  vous 
auriez  j^Bii^is  enten4^  pajrkr  d'upe  pareille  folie»  Ik 
établu*ent  de^x  di/^ux  ]^  deux  premiers  pff*incipte| 
dont,  l'un  ^  qui  a'avçit  pour  toute  qualité  qu'ùiî^é 
bonté  insensible  et  déraisonnable  ^  semblable  «iii  C9 
point  à  ce  dieu  oisif  et  inutile  des  épicuriens;^  jci^ 
gnoit  teljjeinent  d'être  incommode  à^  qiii  que  qe'lttt^ 
qu'il  ne  vouloit  pas  même  faire  de  la  peèaie  .a*x.  tti^ 
chans ,  et  par  ce  moyen  laissoit  régner  le  vice  à  son 

aise  : 
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aise  :  d'où  vient  que  TertuUiea  le  nomme  «  un  dieu 
,»  sous  Tempire  duquel  les  péchés  se  iréjouissoient  »  ; 
Suh  quo  delicta  gaudererU  M. 

L'autre^  à  l'opposite,  étant  d*un  naturel  cruel  et 
fnalin ,  toujours  ruminant  à  part  soi  quelque  dessein 
de  nous  nuir^ ,  n'avoit  point  d'autre  plaisir  que  4e 
tremper  y  disoi^t-ils ,  ses  mains  dans  le  sang,  e^  tâ- 
çhpit  de  satisfaire  sa  mauvaise  humeur  par  les  dé- 
lices de  la  vengeance  :  à  quoi  ils  ajoutoient  y  pour 
achever  cette  fable ,  qu'un  chacun  de  c^s  dieiçL  fair 
jspit  un  Chrisjt  à  s^  mode  et  foripé  selon  son  génie  ; 
de  sorte  qu^  nptriç  Seigneur ^  qui  étpit  le  Fils  de  ce 
Dieu  ennemi  d,e  toute  justice ,  ne  devoit.étre ,  à  leur 
aviS;  ni  juge  ^  ni  vengeur  des  crimes  ;  mais  seulement 
maitre^  médecin  et  libérateur.  Certes  je  m'étonne- 
rois ,  chrétiens  y  qu'une  doctrine  si  monstrueuse  ait 
jamais  pu  trouver  quelque  créance  parmi  les  fidèles; 
si  jenesavois  qu^il  n'y  a  point  d'abîme  d'erreurs  dans 
lequel  l'esprit  humain  ne  se  précipite ,  lorsque  enflé 
des  sciences  humaines,  ^t  secouant  le  joug  de  la  foi, 
il  se  laisse  emporter  à  sa  raison  égarée.  Mais  autant 
que  leur  ppinix>n  est  ridicule  et  impie,  autant  sont 
admirables  les  raisonnemens  que  leur  opposent  les 
Pères;  et  voici  entre  autres  une  leçon  excellente  du 
grave  TertuUien  au  second  livre  contre  Marcion. 

Tu  ne  t'éloignes  pas  tant  de  la  vérité ,  Marcion , 
quand  tu  dis  que  la  nature  divine  est  seulement  bien- 
faisante, a  II  est  vrai  que,  dans  l'origine  des  choses, 
»  Dieu  n'avoit  que  de  la  bonté  ;  et  jamais  il  n'auroit 
»  fait  aucun  mal  à  ses  créatures ,  s'il  n'y  avoit  été 
»  forcé  par  leur  ingratitude  »  :  Deus  à  primordio 

(■)  jidvers.  Marcion,  l.  ii,  n.  i3. 
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ago       suu  la  bonté  et  la  RiauEUR  de  dieu 
tanthm  bonus  (0.  Ce  n'est  pas  que  sa  justice  ne  Tait 
accompagné  dès  la  naissance  du  monde;  mais  en  ce 
temps  il  ne  Toccupoit  qu  à  donner  une  belle  dispo* 
sition  aux  belles  choses  qu'il  avoit  produites  :  il  lui 
faisoit  décider  la  querelle  des  élémens;  elle  leur 
assignoit  leur  place  ^  elle  prononçoit  entre  le  ciel  et 
la  terre /«ntre  le  jour  et  la  nuit;  enfin  elle  faisoit 
le  partage  entre  toutes  les  créatures  qui  étaient  en- 
veloppées dans  la  confusion  du  premier  chaos.  Telle 
^toit  ro<:cupation  de  La  justice  "dans  Tinnocence  dès 
commencemens.   «  Mais  depuis  que  la  malice  s'est 
»  élevée  y  dit  TertuUien  W ,  depuis  que  cette  bonté 
n  infinie,  qui  ne  devoit  avoir  que  des  adorateurs^ 
»  a  trouvé  des  adversaires  »  :  jit  enim,  ut  mahim 
postea  erupity  atqueindejam  tcepit  bonitas Déi cum 
adversario  agere;  «  la  justice  divine  a  été  obligée 
»  de  prendre  un  bien  antre  emploi  :  il  d  fallu  qu'elle 
D  vengeât  cette  bonté  méprisée;  que  du  moins  elle 
»  la  fît  craindre  à  ceux  qui  seroient  assez  aveugles 
»  pour  ne  l'aimer  pas.  Par  conséquent ,  tu  t'abtises, 
»  Marcion ,  de  commettre  ainsi  la  justice  avec  la 
»  bonté,  domme  si  elle  lui  étoit  opposée  :  au  conf- 
»  traire  elle  agît  pour  elle ,  elle  fait  ses  affaires,  ëllb 
»  dâfend  ses  intérêts  »  :  Omne  justitiœ  ùpùs ,  prô" 
curatio  ionitatis  est.  Et  voilà  sans  doute  les  vérita- 
bles sentimens  de  Dteu  notre  Père  touchant  la  mi- 
séricorde et  la  justice:  ce  qui  étant  ainsi,  il  n'y  a 
.  plus  aucune  raison  de  douter  que  le  sauveur  Jésus , 
l'envoyé  du  Père,  qui  ne  fait  rien  que  ce  qu'il  lui 
'  voit  faire ,  n'ait  pris  les  mêmes  pensées. 

Et  sans  en  aller  chercher  d*autres  preuves  dauis 

(0  Adyer9,  Marcion,  ^  ii^  n.  1 1.  -«•  C*)  IHd,  /i«  i3. 
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la  suite  de  sa  sainte  vie,  L'Evangile  que  je  vous  ai 
proposé  nous  en  donne  une  hien  évidente.  Mon  Sauy 
veur  s'approche  de  Jérusalem  ;  et  considérant  linf 
gratitude  extrême  de  ses  citoyens  envers  lui  ^  il  se  sent 
saisi  de  doulenr,  il  laisse  couler;  des  larmes.:  «  Aht 
j>  si  tu  savois,  s'écrie-t-il ,  ce  qui.t'esjt  présenté  pour 
»  la  paix  »  !  mais,  hélas!  tu  es. aveuglée  :  Sicogno^ 
uisses  (0.  Qui  ne  voit  ici  les  marqués  d'une  vérita- 
ble compassion?  C'est  le  propre  de  la  douleur  de 
s'interrompre  elle-même.  «  Ah  !  si  tu  savois  9  ,  dit 
mon  Maître  :  puis  arrêtant  là  son  discours ,  plus  il 
semble  se  retenir  y  plus  il  £aàt  paroître  une  véritable 
tendi^esse  :.ou  plutôt ,  sr  nous  Tentendons  ,  ce  «  Si 
»  tu -savois  »  prononcé  avec   tant  de  transport^ 
signifie  un  désir  violent;  comme. s'il  eût  dit  :  Ah! 
plû.t  à  Dieu  que  tu  susses!   C'est  un  désir  qui  le 
presse  si.  fort  dans  le  cœur  y  qu'il  n'a  pas  assez  de 
force  pour  l'énoncer  par  la  bouche  comme  il  .le 
voudroit ,  et  ne  le  peut  exprimer  que  par  un  élan  de 
pitié.  Ainsi  donc  la  voix  de  ton  pasteur  t'invite  à  la 
pénitence ,  6  .  ingrate  Jéi*usalem  :  trop  heureuse , 
hélas!  que  tes  malheurs  soient  plaints  d'une  bouche 
si. innocente  y  et  pleures  de  ces  yeux  divins,  si  ton 
ftveuglejD&ent.te.;pûuvoit  permeUre.de  profiter  de 
ses.  larmes.  Mais  comme  il  prévoit  que  tu  seras  in^ 
sensible  aux  témoignages  de  son  amour ,  il  change 
ses  doueeursen  menaces  ;  et  viendra  le  temps,  pour- 
suit-il ,  que  tu  ^ei^s  entièrement  ruinée  par  tes  en- 
nen^is.:  pour  quelle  raison?  parce  que  tu  n'as  pas 
rei^ounU^béure  dans  laquelle  je  t'ai  visitée.  C'est  là 

j[0  Luc,  SIX.  43. 
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la  cause  de  leurs  misères  :  par  o&  nous  voyons  que 
ce  discours  de  monMattre  n'est  pas  une  simple  pro-* 
phétie  de  leur  disgrâce  future.  Il  leur  reproche  le 
hiépris  qu'ils  ont  fait  de%lui;  il  leur  &it ^entendre 
'que  son  affection  méprisée  se  tournera  en  fiiréur^ 
que  lui-même  ^  qui- daigne  lés  plaindre ,  les  verra 
périr  saiis  être  touché  de  pitié  ^  et  qu'il  les  poursui* 
vra  par  les  mains  des  soldats  romains  >  ministres  de 
sa  vengeance. 

Voilà  dans  le  même  discours  le  Sauveur  miséri- 
cordieux et  le  Sauveur  inexorable;  et  c'est  ce  que 
je  prétends  vous  faire  considérer  aujourd'hui  avec 
l'assistance  divine.  Sachez ,    6  fidèles  ^   qu'étant^ 
comme  nous  sonnùes  y  l'Israël  de  Dieu  et  les  vtais 
ënfans'de  la  race  d'Abrahaiù^ndus  héritons  des  pro- 
messes et  des  menaces  de  ce  premier  peuple  :  ce  que 
mon  Maître  a  fait  une  fois  au  sujet  de  Jérusalem , 
tous  les  jours  il  le  fait  à  notre  sujet,  ingrats  et 
aveugles  que  nous  sommes  :  il  invite  et  menace  >  il 
embrasse  et  rejette;  premièrement  doux,  après  im« 
placable.  Je  vous  représenterai  donc  aujourd'hui^ 
par  l'explication  de  mon  texte ,  les  larmes  et  les 
plainites  du  Sauveur  qui  nous  ap^Uent  à  lui;  puis 
la  Colère  du  même  Sauveur  qui  nous  -rèptmsse  bien 
loin  de  son  trône  ;  Jésus  déploraift  nos  maux ,  à 
cause  de  sa  propre  bonté;  Jésus  devebu  impitoyable, 
^  cause  de  l'excès  de  nos  crimes.  Ecoutes  premiè^^ 
rement  la  voix  douce  et  bénigtie  de  cét-Agneaà  sans 
tache  ;  et  après  vous  éeouteres  les  terribles  riigisàe^* 
mens  de  ce  lion  victorieux  né  de  la  tribu  de  Juda^ 
c'est  le  sujet  de  cet  entretien. 
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PREMIER  POINT. 

Pour  tous  faire  eptendre  par  une  doctrine  solide 
combien  est  imiQense  Is^  miséricorde  de  notre  Sau* 
veur,  je  vous  prie  de  considérer  une  vérité  que  je 
viens  d'avancer  tout  à  rheure,  et  que  j'ai  prise  de 
TertuUien.  Ce  grand  homme  nous  a  enseigné  que 
pieu  a  commencé  ses  ouvrages  par  un  épanchement 
de  sa  bonté  sur  toutes  ses  créatures ,  et  que  sa  pre- 
mière inclination ,  c'est  de  noi^s  bien  faire.  Et  en 
vérité  il  me  semble  qi^e  sa  raison  est  bien  évidente  : 
car  pour  bien  connottre  quelle  est  la  première  des 
inclinations,  il  faut  choisir  celle  qui  se  trouvera  la 
plus  naturelle  y  d'autant  que  la  nature  est  U  racine 
de  tout  le  reste.  Or  notre  Dieu ,  chrétiens  y  a-t-il 
rien  de  plus  naturel  que  cette  inclination  de  nous 
enrichir  par  la  profusion  de  ses  grâces?  Conin^e  une 
çource  euvoie  ses  eaux  naturellement  ^^  comme  le 
çoleil  naturellement  répand  ses  rayons  ;  ainsi  Dieu 
naturellement  fait  du  bien  :  étant  bon,  abondant , 
plein  de  richesses  infinies  par  sft  condition  naturelle, 
il  doit  être  aussi,  par  nature,  bienfaisant ,  libéral, 
magnifique.  Quand  il  te  punit ,  6  ùnpie ,  la  raison 
n'en  est  pas  en  lui-même  ;  il  ne  veut  pas  que  per- 
sonne périsse  :  c'est  ta  malice ,  c'est  ton  ingratitude 
qui  attire  s^n  indignation  sur  ta  tête.  Au  contraire, 
^i  nous  voulons  l'exciter  à  pous  faire  du  ))ien ,  il 
p'est  pas  nécessaire  de  cherçhisr  bfcn  loin  des  mo- 
tifs; sa  propre  bonté,  sa  |ia|:ur^  d'elle-même  si  bien- 
faisante lui  ^st  ça  motif  trjss-pressant ,  et  une  raison 
intime  qui  ne  le  quitte  jamais.  C'est  pourquoi  Ter- 
tuUien dit  fort  à  propos ,  que  «  la  bonté  est  la  pre- 
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»  mière ,  parce  qu  elle  est  selon  la  nature  »  :  Pfior 
bonitas ,  secundum  naturam;  «  et  que  la  sévérité 
3)  suit  après,  parce  qu'il  lui  faut  une  cause  »  :  5e« 
Veritas  posterior,  secunditm  causant  (i);  comme  s'il 
disoit  :  A  la  munificence  divine ,  il  ne  lui  faut  point 
de  raison ,  si  on  peut  parler  de  la  soite  ;  c*est  la 
propre  nature  de  Dieu.  Il  n'y  a  que  la  justice  qui 
va  chercher  des  causes  et  des  raisons  :  encore  ne  les 
cherche-t-elle  pas ,  nous  les  lui  donnons  ;  c'est  nous 
qui  fournissons  par  nos  crimes  la  matière  à  sa  juste 
vengeance.  Par  conséquent ,  comme  dit  très*-bien  le 
même  TertuUien  ^  «  ce  que  Dieu  est  bon ,  c'est  du 
»  sien  et  de  son  propre  fonds  ;  ce  qu'il  est  juste  , 
»  c'est  du  nôtre  »  :  De  sùo  optimus  ;  de  nostro  jus-- 
tus  {^).  L'exercice  de  la  bonté  lui  est  souverainement 
volontaire  ;  celui  de  la  justice ,  forcé  :  celui-là  pro- 
cède entièrement  du  dedans  ;  celui-ci  d'une  cause 
étrangère.  Or  il  est  évident  que  ce  qui  est  naturel, 
intérieur  y  volontaire ,  précède  toujours  ce  qui  est 
étranger  et  contraint.  II  est  donc  vrai  y  ce  que  j*ai 
touché  dès  l'entrée  de  ce  discours ,  ce  que  je  viens 
de  prouver  par  les  raisons  de  TertuUien ,  ce  que^ 
»  dans  Torigine  des  choses,  Dieu  n'a  pu  faire  pa- 
»  roitre  que  d«  la  bonté  »  :  Deus  à  primordià  iart' 
tum  bonus. 

Passons  outre  maintenant,  et  disons  :  le  sauveur 
Jésus,  chrétiens,  notre  amour  et  notre  espérance, 
notre  pontife,  notre  avocat,  notre  intercesseur; 
qu'est-il  venu  faire  au  monde  ?  qu'est-ce  que  nous 
en  apprend  le  grand  apôtre  saint  Paul  (3)  ?  N  'en- 

(0  Aâuers.  Marcion,  /.  ix ,  it.  1 1.  —  C*)  De  Resur,  carn,  n.  i4-  -r" 
(3)  Philip,  m.  ai.  ' 
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seîgne-t*il  pas  qu'il  est  venu  pour  renouveler  toutes 
choses  en  sa  personne ,  pour  ramener  tout  à  la  pre- 
mière origine ,  pour  reprendre  les  premières  traces 
de  Dieu  son  Père  ^  et  réformer  toutes  les  créatures 
selon  le  premier  plan  y  la  première  idée  de  ce  grand 
Ouvrier?  Cest  la  doctrine  de  saint  Paul  en  une  infi- 
nité d'endroits  de  ses  divines  épitres  :  et  partant, 
n'en  doutons  pas ,  le  Fils  de  Dieu  est  venu  stir  la  t^re 
revêtu  de  ces  premiers  sentimens.  deson  Père  ;  c'est^ 
à^dire^  ainsi  que  je  Tai  exposé  tout  à  Theure,  de 
clémence  y  de  bonté  ^  de  charité  infinie.  G'çst  pour- 
quoi nous  expliquant  le  sujet  de  sa  mission  ;  «  Dieu 
»  n^a  pas  envoyé  son  Fils  au  monde ,  dit-il  (0^  afia 
»  de  juger  le  monde;  mais  afin  de  sauver  le  monde  ». 
Maîsn'a*t-il  pas  assuré^  direz-vous^  que  <r  son  Père 
»  avoit  remis  tout  son  jugement  en  ses  mains  (>)  »  7 
et  ses  apôtres  n'ont-ils  pas  prêché  par  toute  la  terre, 
après  «son  ascension  triomphante ,  que  «  Dieu  Tavoit 
»  établi  juge  des  vivans  et  des  morts  (3)  »  7  «  Néan- 
»  moins  ^  dit-il  (4) ,  je  ne  suis  pas  envoyé  pour  juger 
»  le  monde  »•  Tout  le  pouvoir  de  mon  ambassade 
ne  consiste  qu  eu  une.  négociation  de  paix  :  et  plût  à 
Dieu  que  les  hommes  in^s^ts  eussent  voulu  recevoir 
rétemelle  miséricorde  que  je  leur,  ^tois  venu  pré- 
senter !  Je  ne  paroissois  sur  la  terre  que  pour  leur 
bien  faire;  mais  leur  ipalice  a  contraint  mon  Père 
d'attacher  la  qualité  de  juge  à  ma  première  com- 
mission. Ainsi  sa  première  qualité  est  celle  de  Sau- 
veur; celle  de  jugf»  est,  pour  ainsi  dire,  accessoire  : 
et  d'autant  [  qi^'il]  ne  Ta.  acceptée  que  comme  à 

(0  Joan.  m.  17.  —  W  Ihid.  ▼.  aa.  »—  C^)  AcU  x.  4a-  —  W)  Joan^ 
xii.  47* 
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regret  y  y  ëtant  obligé  par  les  ordres  exprès  de  som 
Père  /  de  là  vient  qu'il  en  a  réservé  Terercice  à  la  fin 
des  siècles.  En  attendant  il  reçoit  miséricordieàse^- 
ment  tous  ceux  qui  viennent  à  lui;  il  s'offre  de  boîi 
cœur  à  eux ,  pour  être  leur  intercesseur  auprès  de 
son  Père  :  enfin  telle  est  sa  charge,  et  telle  sa  fonc*- 
tion  ;  il  n'est  envoyé  que  pour  faire  miséricorde. 

Et  à  ce  propos  y  il  me  souvient  d*un  petit  mot  de 
saint  Pierre ,  par  lequel  il  dépeint  fort  bien  le  Sâu^ 
veur  à  Corneille.  «  Jésus  de  Nazareth,  dit*il,  homme 
n  approuvé  de  Dieu ,  qui  passoit  bien  faisant  et  gué^ 
)>  rissant  tous  les  oppressés  »  :  Pertransiit  benefa^ 
ciendo,  et  sanando  amhes  oppressas  à  ditibùloM. 
O  Dieii  y  les  belles  paroles ,  et  bien  dignes  de  mon 
Sauveur!  La  folle  éloquence  du  siècle,  quand  elle 
veut  élever  quelque  valeureux  capitaine ,  dit  qu'il  a 
parcouru  les  provinces  moins  par  ses  pas,  que  par 
ses  victoire^  (^).  Les  panégyriques  (ont  pleins  de  sem*- 
blables  discours.  Et  qu'est-  ce  à  dire ,  à  votre  avis , 
que  parcourir  les  provinces  par  des  victoires  ?  n'est- 
ce  pas  porter  partout  le  carnage  et  la  pillerie  ?  Ah  1 
que  mon  Sauveur  a  parcouru  la  Judée  d'une  ma^ 
nière  bien  plus  aimable  !  il  l'a  parcourue  moins  par 
ses  pas  que  par  ses  bienfaits.  Il  alloit  de  tous  côtés, 
guérissant  les  malades,  consolant  les  miséi^bles, 
instruisant  les  ignoraiis ,  annonçant  à  tous  avec  une 
fermeté  invincible  la  parole  de  vie  éternelle,  que  le 
Saint-Esprit  lui  avoit  mise  à  la  bouche  :  Pertransiit 
bènefaciendo.  Ge  n'étoit  pas  senlement  les  lieux 
où  il  aiTetoit,  qui  se  trouvoient  nliéux  de  sa  pré* 
sence  :  autapt  de  pas,  autant  de  vestiges  de  sa  bonté. 

<»)  Act,  X.  38.  —  W  PUn,  Second,  Paneg.  Traj.  dict. 


Il  rendoit  remarquables  les  endroits,  par  où  il  pas^ 
soitj  par  la  profusioik  de  ses  grâces.  Eh  cette  boui^ 
gade^  il  ny  a  plus  d*aVeugles  ni  d'estropiés  :  sans 
doute  /  disoit-on,  le  débonnaire  Jésus  a  passé  par-là. 
.  Et  en  effet  y  chrétiens  y  quelle  contrée  de  la  Pales- 
tine n'a  pas  expérimenté  mille  et  mille  fois  sa  dou«- 
ceiir  7  Et  je  ne  doute  pas  qu  il  n'eût  été  chercher  les 
malheureux  jusqu'au  bout  du  monde  ^  si  les  ordres 
de  son  Père  ne  l'eussent  arrêté  en  Judée,  Vit-il  ja^ 
mais  un  misérable >  qu'il  n'en  eût  pitié?  Ah!  que  je 
suis  ravi ,  quand  je  vois  dans  son  Evangile  qu'il  n'en<- 
treprend  fxresque  jamais  aucune  guérison  impor- 
tante f  qu'il  ne  donne  auparavant  quelque  marque 
de  compassion  !  il  y  en  a  mille  beaîix  endroits  dan& 
les  évangiles.  La  première  grâce  qu'il  leur  faisoit , 
c'étoit  de  les  plaindre  en  son  ame  avec  une  affection 
véritablement  paternelle  :  son  cœur  écoutait  la  voix 
de  la  misère  qui  Tattendrissoit ,  et  en  même  temps 
il  sollicitoit  son  bras  à  les  soulager. 

Que  ne  ressentons -nous  du  moins  ,  6  fidèles , 
quelque  peu  de  cette  tendresse?  Nous  n'avons  pas 
en  nosmains  ce  grand  et  prodigieux  pouvoir  pour 
subvenir  aux  nécessités  de  nos  pauvres  frères  :  mais 
Dieu  et  la  nature  ont  inséré  dans  nos  âmes  je  ne  sais 
quel  sentiment  qui  ne  nous  permet  pas  de  voir  sou& 
frir  nos  semblables,  sans  y  prendre  part,  à  moins 
que  de  n'être  plus  hommes.  Mes  Frères ,  disons  donc 
voir  aux  pauvres  que  nous  scmunes  touchés  de- leurs 
misères,  si  nous  n'avons  pas  dépouillé  toute  sorte 
d'humanité.  Ceux  qui  ne  leur  donnent  qu'à  regret, 
que  pour  se  délivrer  de  leurs  importunités ,  ont-ils 
jamais  pris  la  peine  de  considérer  que.  c'est  le  Fils 
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de  Dieu  qui  les  lear  adresse  ;  que  ce  seroit  bien  sou-» 
vent  leur  faire  une  double  aumône  y  que  dp  leur 
épargner  la  hoiite  de  nous  demander;  que  toujours 
là  première  aumône  doit  venir  du  cœur  ;  je  veux 
dire  y  fidèles ,  une  aumône  de  tendre  compas^on  : 
c'est  un  présent  qui  ne  s'épuisa  jamais;  il  y  en  a  dans 
nos  âmes  un  trésor  immense  et  une  source  infinie  ; 
et  cependant  c'est  le  seul  dont  le  Fils  de  Dieu  fait 
état.  Quand  vous  distribuez  de  l'argent  ou  du  pain, 
c'est  faire  l'aumône  au  pauvre  ;  mais  quand  vous 
-accueillez  le  pauvre  avec  ce  sentiment  de  tendresse , 
savez-vous  ce  que  vous  faites?  vous  faites  l'aumône  à 
Dieu  :  «  J*aime  mieux  y  dit-il  y  la  miséricorde ,  que 
»  le  sacrifice  (0  ».  C'est  alors  que  votre  charité 
donne  des  ailes  à  cette  matière  pesante  et  terrestre; 
et  par  les  mains  des  pauvres  dans  lesquelles  vous  la 
consignez  y  elle  la  fait  monter  devant  Dieu  comme 
une  offrande  agréable.  C'est  alors  que  vous  devenez 
véritablement  semblables  au  sauveur  Jésus ,  qui  n'a 
pris  une  chair  humaine  qu'afin  de  compatir  à  nosL 
infirmités  avec  une  affection  plus  sensible. 

Oui  certes  y  il  est  vrai  y  chrétiens  :  ce  qui  a  fait 
résoudre  le  Fils  de  Dieu  à  se  revêtir  d'une  chair 
semblable  à  la  nôtre  y  c'est  le  dessein  qu'il  a  eu  de 
ressentir  pour  nous  une  compassion  véritable  ;  et  en 
voici  là  raison,  prise  de  l'Epitre  aux  Hébreux,  dont 
je  m'en  vais  tâcher  de  vous  exposer  la  doctrine  ;  et 
Tendez-[vous]  y  s'il  vous  plaît  y  attentifs.  Si  le  Fils  de 
Dieu  n'avoit  prétendu  autre*  chose  que  de  s'unir 
seulement  à  quelques-unes  de  ses  créatures;  les  in- 
telligences célestes. se  présentoient ,  ce  semble ^  à 
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propos  dans  son  voisinage  y  qui  y  à  raison  de  leur 
immortalité  et  de  leurs  autres  qualités  éminentes, 
ont  sans  doute  plus  de  rapport  avec  la  nature  di- 
vine :  mais  y  certes  y  il  n^avoit  que  faire  de  chercher 
dans  ses  créatures  ni  la  grandeur  ni  Fimmortalité. 
Qu^est-ce  qu'il  y  cherchoit  y  chrétiens  ?  la  misère  et 
la  compassion.  C'est  pourquoi  y  dit  excellemment  la 
savante  Epitre  aux  Hébreux  :  Non  angelos  appre- 
hendity  sedsemen  Abrahœ  apprehendit  (0  :  «  il  n'a 
»  pas  pris  la  nature  angélique  \  mais  il  a  voulu 
»  prendre  »y  servons* nous  des  mots  de  Fauteur^ 
.«  il  a  voulu  appréhender  la  nature  humaine  ».  La 
belle  réflexion  que  fait,  à  mon  avis,  sur  ces  mots  le 
4locte  saint  Jean*Chrysostôme  W.  Il  a,  dit  Tapôtre^ 
appréhendé  la  nature  humaine  :  elle  s'enfuyoit^ 
elle  ne;  vouloit  point  du  Sauveur  :  qu'a-t-il  fait  ? 
Il  a  couru  après  d'une  course  précipitée,  «  sau- 
»  tant  les  montagnes  (^)  » ,  c'est-à-dire ,  les  ordres 
des  anges ,  comme  il  est  écrit  aux  .Cantiques  :  «  il  a 
»  couru ,  ^comme  un  géant ,  à  grands  pas  et  déme- 
y>  sures  » ,  passant  en  un  moment  du  ciel  en  la  terre  : 
Exultavit  ut  gigas  ad  currendam  viam  (4).  Là  il  a 
atteint  cette  fugitive  nature ,  il  Ta  saisie ,  il  Ta  ap- 
préhendée au  corps  et  en  Tame  :  Semen  Abrahœ 
apprehendit.  Il  a  eu  pour  ses  frères,  c'est-à-dire, 
pour  nous  autres  hommes ,  une  si  grande  tendresse., 
qu'  ce  il  a  voulu  en  tout  point  se  rendre  semblable  à 
»  eux  »  :  Debuiiper  omniafratribus  similarU^).  Il 
a  vu  que  nous  étions  composés  de  chair  et  de  sang  : 
pour  cela,  il  a  pris  non  un  corps  céleste,  comme 

(<)  ffeb,  n.  i6.  -^  (*)  In  EpisU  ad  Htbf,  Homil,  y ,  n.  i ,  tom»  xii, 
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disoient  les  marcionites;  non  une  chair  fantastique 
et  un  spectre  d*homme  y  comme  assuroiènt  les  ma*- 
Dichëens;  quoi  donc  7  une  chair  tout  ainsi  que  nous, 
un  sang  qui  avoit  les  mêmes  qualités  que  le  nôtre  : 
Quiapueri  commuaicaverunt  cami  et  sanguini^  et 
ipse  similiter  participai^it  iisdem  (0 ,  dit  le  grand 
apôtre  aux  Hébreux  ;  et  cela  pour  quelle  raison  7  Ut 
misericors  Jieret  ip)  :  «  afin  d'être  miséricordieux  »  y 
poursuit  le  même  saint  Paul. 

Et  quoi  donc  y  le  Fils  de  Dieu ,  dans  Tétemité  de 
sa  gloire,  étoit*il  sans  miséricorde 7  Non,  certes: 
mais  sa  miséricorde  n'étoit  pas  accompagnée  d'une 
compassion  effective;  parce  que,  comme  vous  savez, 
toute  véritable  compassion  suppose  quelque  dou- 
leur; et  partant  le  Fils  de  Dieu,  dans  le  sein  du  Père 
éternel,  étoit  également  incapable  de  pâtir  et  de 
compatir  :  et  lorsque  TEcriture  attribue  ces  sortes 
d'affections  à  la  nature  divine ,  vous  n'ignorez  pas 
ique  cette  façon  de  parler  ne  peut  être  que  figurée. 
C'est  ce  qui  a  obligé  le  Sauveur  à  prendre  une  na- 
ture humaine  ;  «  Parce  qu'il  vouloit  ressentir  une 
»  réelle  et  véritable  pitié  »  :  Vt  misericors  fiereU 
Si  donc  il  vouloit  être  touché  pour  nous  d'une  pitié 
réelle  et  véritable,  il  falloit  qu'il  prit  une  nature 
capable  de  ces  émotions  !  ou  bien  disons  autrement, 
et  toutefois  toujours  dans  les  mêmes  principes  : 
Notre  Dieu,  dans  la  grandeur  de  sa  majesté,  avoit 
pitié  de  nous  comme  de  ses  enfans  et  de  ses  ouvrages  ;i^ 
mais  depuis  l'incarnation,  il  a  commencé  à  nous 
plaindre,  commères  frères,  comme  ses  semblables, 
comme  des  hommes  tels  que  lui.  Dçpuis  ce  temps- 
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là  y  il  ne  nous  a  pas  plaints  seulement  comme  For 
voit  ceux  qui  sont  dans  le  port  plaindre  souvent  les 
autres  qu'ils  voient  agités  sur  la  mer  d'une  furieuse 
tourmente;  mais  il  nous  a  plaints  comme  ceux  qui 
courent  le  mémie  péril  se  plaignent  les  uns  les  autres, 
par  une  expérience  sensible  de  leurs  communes  mi- 
sères :  enfin ,  Foserai-je  dire  ?  il  nous  a  plaints ,  ce 
bon  frère ,  èoinme  ses  compagnons  de  fortune , 
comme  ayant  eu  à  passer  par  les  mêmes  misères  que 
nous  ;  ayant  eu ,  ainsi  que  nous  y  une  chair  sensible 
aux  douleurs ,  et  un  sang  capable  de  s'émouvoir,  et 
une  température  de  corps  sujette,  comme  la  nôtre, 
à  toutes  fes  incommodités  de  la  vie  et  à  la  nécessité 
de  la  mort.  G'efst  pourquoi  l'apôtre  se  glorifie  de  la 
grande  bénignité  de  notre  pontife  :  «  Ah  !  nous  n'a- 
»  vons  pas  un  pontife,  dit-il  (0,  qui^oit  insensible  à 
»  nos  maux  ?>  :  Non  haiemus  pontificem ,  qui  non 
possit  compati  infirmitatibus  nàstris  :  pour  quelle 
raison  7  «  Parce  qu^il  a  passé  par  toute  sorte  d'é^ 
»  preuves  »  :  Tentatum  per  omnia. 

Vous  le  savez,  chrétiens;  parmi  toutes  lesper^ 
sonnes  dont  nous  plaignons  les  disgrâces ,  il  n'y  en 
a  point  pour  lesquelles  nous  soyons  émus  d'une 
compassioii  plus  tendre,  que  celles  que  nous  voyons 
dans  les  mêmes  afflictions ,  dont  quelque  fâcheuse 
rencoùtre  hoiis  aïaR  épfrouver  la  rigueur.  Vous 
perdez  un  bon  ami;  j'en  ai  perdu  un  autrefois  :  dans 
cette  Rencontre  d'tffiîctions ,  ma  douleur  et  ma  corn»- 
passion  s'en  échauiTera  davantage;  je  sais  par  expé** 
rience  combien  il  est  sensible  de  perdre  un  ami.  Ici 
)e  vous  annonce  une  douce  consolation ,  ô  pauvres 
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nécessiteux,  malades  oppressés^  en&ix  généralement 
misérables  y  quels  que  vous  soyez..  Jésus  mon  pontife 
n'a  épargné  à  son  corps  ni Jies;  sueurs. ,  ni  les  fatigues, 
ni  la  faim,  ni  la  soif ,  ni  les  infirmités,  ni  la  mort  : 
il  n*a  épargné  à. son  esprit  ni  les  tristesses ,  ni  les 
injures ,  ni  les  ennuis,  ni  les  appréhensions.  O  Dieu! 
qu'il  aura  d'inclination  de  nous  assijster ,  nous  qu'il 
voit  du  plus  haut  des  cieux  battus  de  ces  méme^ 
orages  dont  il  a  été  autrefois  attaqué  !  Tentatum,per 
omnia.  Il  a  tout  pris  jusqu'aux  :  moindres  choses  , 
«  tout  jusqu'aux  plus  grandes  infirmités,  si  vous  en 
»  exceptez  le  péché  v  :  Ahsque  pecoaio  (0  :  encor^ 
connoît-il  bien  par  sa  propre  expérience  combien 
est  grand  le  poids  àxx,  péché  :  ce  il  a  daigné  porter 
»  les  nôtres  à  la  croix  sur  ses  épaules  innocentes  »  : 
Peccata,  nostra  ipse  pertulit  in  corpore  suo  super 
lignum^  (^).  On  diroit  «  qu'il  s'est  voulu  rendre  en 
»  quelque  sorte  semblable  «aux  pécheurs  »  ilnsinur 
litudinem  carrus pçccati ^  dit  saint  Paul  (3),  afin,  de 
déplorer  leur  misère  avec  une  plus  grande  ten4re$se. 
De  là  ces  larmes  amères,  de  là  ces  plaintes  charita- 
bles que  nous  avons  vues  aujourd'hui  dans  notre 
Evangile. 

Et  je  remarque,  ô  fidèles,  que  cette  compassion 
ne  l'a  pas  seulement  accompa.gné  durant  le  cours 
de  sa  vie  :  car  si  l'apôtre  l'a,  comme  vaus  voyez, 
attachée  à  sa  qualité  de  pontife;  selon  sa  doctrine, 
tout  pontife  doit  compatir.  Or  le  Sauveur n'apas 
seulement  été  mon  pontife ,  lorsqu'il  s'est  immolé 
pour  mes  péchés  sur  la  croix  :  «  mai$  à  présent  il  est 
2>  entré  au  sanctuaire  par  la  vertu  de  son  $ang3  afin 

JO  Heb,  lY.  X  5. — W  /.  Petr»  n.  24.  —  (3)  JRom.  yxu..  3.  . 
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»  de  paroitre  pour  nous  devant  la  fa^cé  de  Dieu  (0  »  ^. 
et.  y  e^zercer  un  sacerdoce  étemel  selon  Tordre  de 
Melchisédech..  Il  est  donc  pontife  et  sacrificateur  à 
jamais  ;  c^est  la  doctrine  du  imémè  apôtre  :  ce  qui  a 
donné  la  hardiesse  à  Tadmirable  Origène  de  dire 
ces  afièctueuses  paroles  :  «;  Mon    Seigneur  Jésus 
»  pleure  encore  mes  péchéis^  il  gémit  etsoupire  pour 
»  nous»  :   DomÎTuis  meus  Jésus  Mget  etiam  nunc 
peccata  mea  j  geniit  sufpiratque  pra  nobis  (^).  Il  veut 
dire  que,  pour  être  heureux ,  il  n'en  a  pas  dépouillé 
les  sentimens  d'humanité  :  il  a  encore  pitié  de  nous; 
il  n a  pas  oublié  ses  longs  travaux^  ni  toutes  les 
autres  épreuves  de  son  laborieux, pâerinage  :  il  a 
cqmpastSio'u  rde  uous  voir  passer  une  vie  dont  il  a 
éprouvé  les  misères  y  qùUl  sait  être  assiégée  de  tant 
de  diverses'  calamités^  .Ge  sentiment  le  touche  dans 
la  félicité  de  sa  gloire  y  encore  qu  il  ne  le  trouble 
pas;  il  agit  ^i^bn  cœury  bien  quil  n'agite  pas  son 
•cceur  :  si  bous  avions  besoin  de  larmes ,  il  en  don«- 
neroit 

Pour  moi ,  pe  vous  Tavoue  y  chrétiens  y  c^est  là 
mon  unique  espérance;  c'est  là  toute  ma  joie  et  le 
seul  appui  dé^  mon  repos  :  autrement  dans  «quel 
désespoir  ne  m'abîmeroit  pas  le  nombre  infini  de 
mes  crit^e^?  Quand  je  considère  le  sentier  étroit  sur 
lequel  Dieu  m'a  commandé  de  marcher;  la  prodi- 
gieuse difficulté  qu'il  y  a  de  retenir^  dans  un  chemin 
si  glissant,  une. volonté  si  volage  et  si  précipitée  que 
la  mienne;  quand  je  jette  les  yeux  sur  la  profondeur 
impénétrable  du  cœur  de  l'homme,  capable  de  ca- 
cher dans  ses  replis  tortueux  tant  d'inclinations  cokv 

(0  Htb,  IX.  la ,  a4>  •—  C>)  tn  Le^U.  Hom,  yii^  n.  a , <.  ii,  p.  aar. 
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rompues  dont  je  n'aurai  aulk  counoissance  ; .  eufifi 
quand  je  vois  Tamour  «  propre  faire  pour  Fordi- 
naire  la  meilleure  partie  de#mes  actions  ;  je  frémis 
d'horreur,  ô  fidèles ,  qu'il  ne  se  trouve  beaucoup 
de  péchés  dans  les  choses  qui  me  paroissent  les  plus 
innocentes  :  et  quand. même  je  serois  très^ juste  de- 
vant les  hommes  y  ô  Dieu  éternel,  quelle  justice 
humaine  ne  disparoîtroit  point  devant  votre  face? 
et  qui  seroit  celui  qui  pourroit  justifier  sa  vie ,  si 
vous  entriez  avec  lui  dans  un  examen  rigoureux? 
Si  le  saint  apôtre  saint  Paul ,  après  avoir  dit  avec 
une  si  grande,  assurance,  qu'  «  il  ne  se  sent  point 
»  coupable  en  soi-même ,  ne  laisse  pas  de  craindre 
»  de  n'être  pas  justifié  devant  vous  ^  :  Nihil  mihi 
conscius  sum;  sed  non  in  hoc  justificatus  sumiO; 
que  dirai-je ,  moi  misérable  ?  et  quels  devront  donc 
être  les  troubles  de  ma  conscience?  Mais^  ô  mon 
aimable  Pontife,  c'est  vous  qui  répandez  une  cer* 
taine  sérénité  dans  mon  cœur,  qui  me  fait  vivre  en 
paix  sous  l'ombre  de  votre  protection.  Pontife  fidèle 
et  Compatissant  à  mes  maux  ^  non,  tant  que  je  vous 
verrai  à  la  droite  de  voire  Père  avec  une  nature 
.semblable  à. la  mienne,  je  ne  croirai  jamais  que  le 
genre  huniain  lui  déplaise ,  et  la  terreur  de  sa  ma* 
jesté  ne  m'empêchera  point  d'approcher  de  l'asile 
de  sa  miséricorde.  Vous  avez  voulu  être  appelé,  par 
le  prophète  Isaïe,  «  Un  homme  de  douleurs ,  et  qui 
»  sait  ce  que  c'est  que  l'infirmité»  :  Fïrum  dolo- 
mm  et  scientem  infirmiUUemi.^).  Vous  savez  en  effet 
par  expérience ,  vous  savez  ce  que  c'est  que  l'iofir* 
mité  de  ma  chair,  et  combien  elle  pèse  à  l'esprit,  et 

(«)  /.  Cor,  IV.  4*  **■  (*)  t4.  LUI.  3. 
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que  vous-ihéme  en  votre  passion  avez  eii  besoin  de 
toute  votre  constance  pour  en  soutenir  la  foiblesse. 
ce  L'esprit  est  fort,  disiez«vous;.mais  la  chair  est  in- 
^)  firme  (0  »  :  ôel^  nie  rend  très  .-certain  que  vous 
aurez  pitié  de  mes  maux.  Fortifiez  mon  ame,  ô  Sei- 
gneur,  d*une  sainte  et  salutaire  confiance^  par  la- 
quelle me  dëfiant  des  plaisirs  y  me  défiant  des  hon^^ 
neurs  de  la  terre ,  me  défiant  de  moi -même ,  je 
n^âppuie  mon  cfoeur  que  sur  votre  mbéricorde*,  et 
établi  sur  c^  roc  immobile ,  je  voie  briser  à  mes 
pieds  les  troubles  et  les  tempêtes  qui  agitent  la  vie 
humaine. 

Mais  j  ô  Dieu ,  éloignez  de  moi  une  au  tre  sorte  de 
confiance  qui  règne  parmi  les  libertins  ;  confiance 
aveugle  et  téméraire,  qui  ajoutant  Taudace  au 
crime ,  et  Tinsolence  à  l'ingratitude ,  les  enhardit  à 
se  révolter  contre  vous  par  Tespérance  de  Timpu- 
nité.  Loin  de  nous,  loin  de  nous,  ô  fidèles  !  une  si 
détestable  manie  :  car  de  même  que  la  pénitence, 
en  même  temps  qu'elle  amollit  la  dureté  de  nos 
cœurs,  attendrit  aussi  et  amollit  par  ses  larmes  le 
cœur  irrité  de  Jésus^  ainsi  notre  endurcissement 
nous  rendroit  à  la  fin  le  cœur  du  même  Jésus  en- 
durci et  inexorable.  Arrêtons-nous  ici,  chrétiens; 
et  sur  cette  considération,  entrons  avec  Taide  de 
Dieu  dans  notre  seconde  partie. 

SECOND  POINT. 

Gbux  qui  sont  tant  soit  peu  versés  dans  les  Ecri- 
tures ,  savent  bien  qu'une  des  plus  bellea  promesses 
que  Dieu  ait  faites  à  son  Fils ,  est  celle  de  lui  don- 
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ner  rempire  de  tout  Vanivers ,  et  de  faire  par  cç 
moyen  que  tous  les  hommes  soient  ses  sujets.  Or 
encore  que  nous  fassions  semblant  d'être  chrétiens, 
'  et  qu'à  nous  entendre  parler ,  on  pût  croire  que 
nous  ;;enons  ce  titre  à  honneur;  si  est-ce  néan«, 
moins  que  nous  n'épargnons  rien  pour  empêcher 
que  cet  oracle  divin  ne  soit  véritable.  Et  certai- 
nement il  s'en  faut  beaucoup  que  le  Sauveur  ne 
règne  sur  nous;  puisque  d'observer  sa  loi,  c'est 
la  moindre  de  nos  pensées  :  et  toutefois  comme  il 
seroit  très -injuste  qu'à  cause  de  notre  malice /le 
Fils  de  Dieu  fût  privé  d'un  honneur  qui  lui  est  si 
bien  dû  ;  lorsque  par  nos  rebellions  il  semble  que 
nous  nous  retirions  de  son  empire ,  il  trouve  bien 
le  moyen  d'y  rentrer  par  une  autre  voie.  Le  Fils 
4e  Dieu  donc,  peut  régner  en  4eux  façons  sur  les 
hommes. 

Il  y  en  a  sur  lesquels  il  règne  par  ses  charmes, 
par  les  attraits  de  sa  grâce ,  par  l'équité  de  sa  loi , 
par  la  douceur  de  ses  promesses ,  par  la  force  de 
ses  vérités  ;  ce  âont  les  justes  ses  bien  -  aimés  :  et 
c'est  ce  règne  que  David  prophétise  en  esprit  au 
psaume  :  «  Allez,  ô  le  plus  beau  des  hommes,  avec 
-  »  cette  grâce  et  cette  beauté  qui  vous  est  si  natu- 
»  relie  j  allez -vous -en,  4it-il,  combattre  et  ré- 
»  gner  »  :  Specie  tuâ  et  pulchritudine  tud  (i).  Que 
cet  empire  est  doux,  chrétiens!  et  de  quel  supplice , 
de  quelle  servitude  ne  seront  pas  dignes  ceux  qui 
refuseront  une  domination  si  juste  et  si  agréable  ? 
Aussi  le  Fils  de  Dieu  régnera  sur  eux  d'une  autre 
manière ,  bien  étrange ,  et  qui  ne  leur  sera  pas  sup* 

(»)  Ps,  XMV.  5. 
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portable  :  il  y  régnera  par  la  rigiieair  de.ses  ôrâoa- 
nances ,  par  rexécution  de 'sa  justice,  par  l'exercice 
de  sa  vengeance.  Cest  de  ce  règne;  i{u il. faut  en- 
tendre le  psaume  second,,  dahs  lequel  Di^u  e^t  in- 
troduit parlant  à  son  Fils  en. ces  termes  ;  «^  Vous 
»  les  régirez ,  6  mon  Fils ,  avec  un  sceptre,  de  fer, 
»  et  vous  les  romprez  tout   ainsi   qu  uu  vaiss^^ 

•»  d'argile  »  :  Jteges  eos  in  virga  ferreaj  et  sicut 
vas  figuU  confringes  eos  (0  â  et  ces  autres  paroles  : 
«  Asseyez-vous  à  ma  droite,  jusqu'à  ce  que  je  ré- 
»  duise  vos  ennemis  à  vous  servir  de  marche-pied  »  : 
Donec  ponam*inimicos  tuos  scabellum  pedum  tuo^ 
mm  (^);  et  celles-ci  :  «Le  Seigneur  règne;  que  la 
»  terre  tressaille  de  joie  »  :  Dominus  regnavit; 
exuhet  terra  (^)  ;  celles-là  enfin  :  er  Le  Seigneur 

^  »  règne  ;  que  tous  les  peuples  soient  saisis  dfi 
»  frayeur  »  :  Dominus  regnai^it;  irascantur  po^ 
puliW.  Et  de  ces  vérités,  nous  eu  avons  un  exemple 
évident  dans  le  peuple  juif. 

Le  Fils  de  Dieu  vient  à  eux  dans  un  appareil 
de  douceur ,  plutôt  comme  leur  compagnon  que 
comme  leur  maître.  C'étoit  un  homme  sans  faste 
et  sans  bruit ,  le  plus  paisible  qui  fût  au  monde  : 
il  vouloit  régner  sur  eux  par  sa  miséricorde  et  par 
ses  bienfaits,  ainsi  que  je  vous  le  disois  tout  à  l'heure. 

'  Mais  comme  il  n  y  a  point  de  fontaine  dont  la  course 

:  soit  si  tranquille,  à  laquelle  on  ne  fasse  prendre  par 
la  résistance  la  rapidité  d'un  torrent;  de  même  le 
Sauveur ,  irrité  par  tous  ces  obstacles;  que  les  Juifs 
aveugles  opposent  à  sa  bonté,  sepiblfs  déposer  en 
un  moment  toute  cette  humeur  pacifique..  Cest  ce 

10  Ps.  11.  9.  —  C»)  Ps,  cix.  a,— C3)/ïj.  xcvi.  i.— (4)/»^.  xcytu»  i 
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qu'il  leur  fit  entendre  une  fois^  étant  près  de  Jéru- 
salem I  par  UQe  parabole  excellente  rapportée  ea 
saint  Luc;  dans  laquelle  il  se  dépeint  soi  -  même 
sous  la  figure  d'un  roi,  qui  s'en  étant  allé  bien  loin 
dans  une  tefrre  étrangère ,  apprend  que  ses  sujets  se 
sont  révoltés  contre  lui  ;  et  pour  vous  le  faire  court, 
voici  la  sentence  qu'il  leur  prononce  :  «  Pour  mes 
»  ennemis,  dit-il  (0,  qui  n'ont  pas  voulu  que  je 
»  régnasse  sur  eux,  qu'on  me  les  amène,  et  qu'on 
>i  les  égorge  en  ma  présence  »  :  où,  certes,  vous  le 
voyez  bien  autre  que  je  ne  vous  le  représentois  dans 
ma  première  partie.  Là  il  ne  pouvoit  voir  un  misé- 
rable ,  qu'il  n'en  eût  pitié  :  ici  il  fait  venir  ses  enne- 
mis, et  les  fait  égorger  à  ses  yeux. 

En  effet ,  il  a  exercé  sur  les  Juifs  une  punition 
exemplaire ,  que  vous  voyez  clairement  déduite  dans 
notre  Evangile  :  et  d'autant  qu'il  m'a  semblé  inutile 
de  chercher  bien  loin  des  raisons ,  où  mon  propre 
texte  me  fournit  un  exemple  si  visible  et  si  authen- 
tique da^s  la  désolation  de  Jérusalem  ;  je  me  suis 
résolu  de  me  servir  <les  moyens  que  le  Fils  de  Dieu 
Ini-^méme  semble  m'avoir  mis  à  la  main.  Je  m'en 
vais  donc  employer  le  reste  de  cet  entretien  à  vous 
représenter,  si  )^  puis,  les  ruines  de  Jérusalem  encore 
toutes  fuqiantes  du  feu  de  la  colère  divine  :  et  comme 
vous  avez  reconnu  dans  notre  première  partie,  qu'il 
n'y  a  rien  de  plus  aimable  que  les  embrassemens 
du  Sauveur  ;  j'espère  qu'étant  étonnés  dans  le  fond 
de  vos  consciences  d'un  évéïiement  si  tragique ,  vous 
serez  contrainte  d'avouer  qu'il  n'y  a  rien  de  plas 
terrible  que  de  tomber  en  ses  mains,  quand  sa 

(')  Lue.  xiz.  vâ  €t  seq. 
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bonté,  sarmontée  par  la  multitude  des  crimes ,  est 
devenue  implacable  :  pour  celsLy  je  toucherai  seu- 
lement les  principales  circonstances. 

Jérusalem,  demeure  de  tant  de  rois,  qui,  dans  le 
temps  qu  elle  fut  ruinée ,  étoit  sans  diflGiculté  la  plus 
ancienne  ville  du  monde,  et  le  pouvoit  disputer  en 
beauté  avec  celles  qui  étoient  les  plus  renommées 
dans  tout  l'Orient  ;  pendant  deux  mille  et  environ 
deux  cents  ans  qui  ont  mesuré  sa  durée ,  a  certai- 
nement éprouvé  beaucoup  de  différentes  fortunes  : 
mais  nous  pouvons  toutefois  assurer  que,:  tandis 
qu'elle  est  demeurée  dans  robservance  de  la  loi  de 
Dieu ,  elle  étoit  là  plus  paisible  et  la  plus  heureuse 
ville  du  monde.  Mais  déjà  il  y  avoit  long -temps 
qu'elle  se' rendoit  de  plus  en  plus  rebelle  à  sesvo-^ 
lontés,  qu'elle  souilloit  ses  mains  parle  meurtre^. 
ses  saints  prophètes,  et  attiroit  sur  sa  tête  un  dén 
luge  de  sang  innocent  qui  grossissoit  tous  les 'jours;- 
jusqu'à  tant  que  ses  iniquités  étant,  montées  jusqu'au 
dernier  comble,  elles  contraignirent  enftu  la  justice 
divine  à  en  faire  un  châtiment  exemplaire.  Comme 
donc  Dieu  avoit  résolu  que  cette  vengeance  éclatât 
par  tout  l'univers ,  pour  servir  à  tous  les  peuples  et 
à  tous  les  âges  d^un  mémorial  éternel;  il  y>  voulut 
employer  les  premières  personnes  du  monde ,  je 
veux  dire,  les  Romains,  maîtres  de  la  terre  et  des 
mers  ,  Yespasien  et  Tite  que  déjà 'il  avoit  destinés 
à  l'empire  du  genre  humain  :  tant  il  est  vrai  que 
les  plus  grands  potentats  de  la  terre  ne  sont,  apxès 
tout ,  autre  chose  que  les  mihisti*es  de  ses  conseils. 

Et  afin  que  vous  ne  croyiez  pas  que  ce  débor- 
dement de  l'armée  romaine  dans  la  Judée,  soit  plu- 
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tôt  arrivé  par  uii  événement  fortuit  y  que  par  un' 
ordre  exprès  de  la  Providence  divine ,  écoutez  la 
menace  qu'il  en  fait  à  son  peuple  par  la  bouche  de 
son  serviteur  Moïse  ;  c'est-à-dire,  six  à  sept,  cents 
ans  avant  que  ni  Jérusalem  ni  Rome  fussent  bâties  ; 
elle  est  couchée  au  Deutéronome.  «  Israël  y  dit 
»  Moïse  y  si  tu  résistes  jamais  aux  volontés  de  ton 
»  Dieu,  il  amènera  sur  toi  des  extrémités  de  la 
»  terre ,  une  nation  inconnue ,  dont  tu  ne  pourrais 
»  entendre  la  langue  (0  »  ;  c'est-à-dire,  avec  la- 
quelle tu  n'auras  aucune  ^orte  de  commerce  :  ce 
sont  les  propres  mots  de  Moïse.  Un  mot  de  ré« 
flexion,  chrétiens.  Les  Mèdes,  les  Perses,  les  Sy- 
riens ,  dont  nous  apprenons  par  l'histoire ,  que 
Jérusalem  a  subi  le  joug  avant  sa  dernière  ruine, 
ëtoient  tous  peuples  de  l'Orient ,  avec  lesquels  par 
conséquent  elle  pouvoit  entretenir  un  commerce 
asses  ordinaire  :  mais  pour  les  Romains,  que  de 
vastes* mers,  que  de  longs  espaces  de  terre  les  eu 
séparoient  !  Rome  à  l'Occident ,  Jérusalem  à  son 
égard  jusque  dans  les  confins  de  l'Orient;  c'est  ce 
qu'on  appelle  proprement  les  extrémités  de  la  terre. 
Aussi  les  Romains  s'étoient  déjà  rendus  redoutables 
par  tout  le  monde,  que  les  Juifs  ne  les  coi^nois- 
soient  encore  que  par  quelques  bruits  confus  de 
leur  grandeur  et  de  leurs  victoires.  Mais  poursui- 
vons notre  prophétie. 

«  Ce  peuple  tiendra  fondre  sur  toi  tout  ainsi 

>  qu'une  aigle  volante  »  :  In  similitùdinem  aqmlœ 

<iH>laniis.  Ne  voussemble-t-il  pas  à  ces  marques  recon^ 

noitre  le  symbole  de  ^'empire  romain ,  qui  portoit 

'  (0  Deut  xzYiM.  49* 
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dans  ses  étendards  une  aigle  aux  ailes  déployées  : 
passons  outre.  «  Une  nation  audacieuse ,  continue 
»  Moïse  (0  »,  (  et  y  eut-il  jamais  peuple  plus  or- 
gueilleux que  les  Romains ,  ni  qui  eût  un  plus  grand 
mépris  pour  tous  les  autres  peuples  1du  monde  y 
qu  ils  considéroient  à  leur  égard  comme  des  es- 
claves?) «  qui  ne  respectera  point  tes  vieillards^ 
»  et  n'aura  point  de  pitié  de  tes  enfans  ».  Ceci  me 
fait  souvenir  de  cette  fatale  journée  dans  laquelle 
les  soldats  romains  étant  entrés  de  force  dans  la 
ville  de  Jérusalem,  sans  faire  aucune  distinction 
de  sexe  ni  d'âge ,  les  enveloppèrent  tous  dans  ui> 
massacre  commun.  Quoi  plus  ?  «  Ce  peuple ,  dit 
»  Moïse ,  t'assiéger^  dans  toutes  tes  places  »  :  et; 
il  paroît  par  l'histoire  qu'il  n'y  en  a  eu  aucune 
dans  la  Judée  qui  n'ait  été  contrainte  de  recevoit 
garnison  romaine,  et  quasi  toutes  après  un  long 
siège.  Et  enfin  «  ils  porteront  par  terre  tes  hautes 
»  et  superbes  murailles!  qui  te  rendoient  insolente  »  : 
Destruentur  mûri  tui  firmi  atque  sublimes  j  in  qui- 
bus  habebas  Jiduciam.  (2).  Ne  diroit-on  pas  que  le 
prophète  a  voulu  dépeindre  ces  belles  murailles  de 
Jérusalem ,  ces  fortifications  si  régulières ,  ces  rem- 
parts si  superbement  élevés,  «  ces  tours  de  si  ad>^ 
»  mirable  structure,  qu'il  n'y  avoit  rien  de  sem- 
»  blable  dans  tout  l'univers  » ,  selon  que  le  rapporte 
Josephe  0)  ?  et  tout  cela  toutefois  fut  tellement 
renversé ,  qu'au  dire  du  même  Josephe ,  historien 
)uif ,  témoin  oculaire  de  toutes  ces  choses ,  et  de 

(0  DeuL  XXVIII.  5o.  —(»)  Ihid,  5a.  — Ç3)  De  Bell,  Judaie.  Ub.  y^ 
itap.  IV,  n.  ^fpag»  laaS.  Ed,  Oxon»  lyao. 
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celles  que  fai  à  vous  dire,  «  il  n'y  resta  pas  aucuti 
»  vestige  que  cette  ville  eût  jamais  été  (0  ». 

O  redoutable  fureur  de  Dieu ,  qui  anéantis  tout 
ce  que  tu  frappes  !  Mais  il  falloit  accomplir  la  pro«' 
phétie  de  mon  Mattre,  qui  assure  dans  mon  évan- 
gile ,  «  qu'il  ne  demeureroit  pas  pierre  sur  pierre 
»  dans  l'enceinte  d'une  si  grande  ville  »  :  Non  relinr 
çuent  in  te  lapidem  super  lapidem  W.  CTest  ce  que 
firent  les  soldats  romains ,  en  exécution  des  ordres 
de  Dieu  :  etTite  leur  capitaine'^et  le  fils  de  leur  em- 
pereur,  après  avoir  mis  fin  à  cette  fameuse  expédi- 
tion y  resta  toute  sa  vie  tellement  étonné  des  marque? 
de  la  vengeance  divine,  qu'il  avoit  si  évidemment  dé- 
couverte dans  la  isuite  de  cette  guerre ,  que  quand  on 
le  congratuloit  d'une  conquête  si  glorieuse  :  ce  Non^ 
»  non  y  disoit-il ,  ce  n'est  pas  moi  qui  ai  dompté  les 
:p>  Juifs;  je  n'ai  fait  que  prêter  mon  bras  à  Dieu  qui 
»  étoit  irrité  contre  eux  P)  ».  Parole  que  j*ai  d'au- 
tant plus  soigneusement  remarquée,  qu'elle  a  été 
prononcée  par  un  empereur  infidèle ,  et  qu'elle  nous 
est  rapportée  par  Phîlostrate ,  historien  profane  , 
dans  la  vie  d'Apollonius  Thyaneus. 

Après  cela,  chrétiens,  nous  qui  sommes  les  enfans 
de  Dieu ,  comment  ne  serons-nous  point  efirayés  de 
ses  jugemens,  qui  étonnent  .jusqu'à  ses  ennemis? 
Mais  ce  n'est  ici  que  la  moindre  partie  dé  ce  qu'il 
prépare  à  ce  peuple  :  vous  allez  voir  tout  à  l'heure 
quelles  machines  il  fait  jouer,  quand  il  veut  faire 
sentir  la  pesanteur  de  son  bras  aux  grandes  villes  et 
aux  nations  tout  entières;  et  Dieu  veuille  que  nous 

(0  De  BelL  Judaic.  lih»  vu,  eap,  i,  n,  i,pag.  1 39$.  —  C*J  £««• 
XIX.  44*  —  C')  PfUlost.  Apoh  Tyan.  Vit.  L  vi,  c.  xiv. 


À  L*ÉGÀRD  DES  PÉCHEURS.  3 1 3 

n*en  voyions  pas  quelque  funeste  exemple  en  nos 
jours.  Non ,  non,  nation  déloyale ,  ce  n*est  pas  assez, 
pour  te  punir,  de  Tarmée  des  Romains  :  non  que  les 
Romains ,  je  Favoue ,  ne  soient  de  beaucoup  trop 
forts  pour  toi  ;  et  c'est  en  vain  que  tu  prétends  dé* 
fendre  ta  liberté  contre  ces  maîtres  du  monde.  Mais 
s'ils  sont  assez  puissans  pour  te  surmonter ,  il  faut 
quelque  chose  dt  plus  pour  t'affliger  ainsi  que  tu  le 
mérites  :  que  deux  ou  trois  troupes  de  Juifs  sédi- 
tieux entrent  donc  dans  Jérusalem ,  et  qu'elle  en 
devienne  la  proie,  afin  que  tous  ensemble  ils  devien- 
nent la  proie  des  Romains. 

Ô  Dieu,  quelle  fureur  !  l'ennemi  est  à  leur  porte , 
et  je  vois  dans  la  ville  trois  ou  quatre  factions  con- 
traire^ qui  se  déchirent  entre  elles ,  qui  toutes  dé«* 
chirent  le  peuple ,  se  faisant  entre  elles  une  guerre 
ouverte, pour  Thonneur  du  commandement;  mais 
unies  toutefois  parla  société  de  crimes  et  de  voleries. 
Figurez-vous  dans  Jérusalem  plus  de  vingt-deux 
mille  hommes  de  guerre,  gens  de  carnage  et  de 
sang,  qui  s'étoient  aguerris  par  leurs  brigandages;  att 
reste,  si  déterminés,  qu'on  eût  dit,  rapporte  Jo- 
sepheCO,  qu'ils  se  nourrissoient  d'incommodités,  et 
que  la  famine  et  la  peste  leur  donnoient  de  nou- 
velles forces.  Toutefois,  Messieurs,  ne  les  considérer 
pas  comme  des  soldats  destinés  conti^e  les  Romains  : 
Ce  sont  des  bourreaux  que  Dieu  a  armés  les  uns 
contre  les  autres.  Chose  incroyable,  et  néanmoins 
très-certaine  !  à  peine  retoumoient-ils  d'un  assaut 
soutenu  contre  les  Romains,  qu'ils  se  livi'oiént  dans 

(>)  De BelL  Judaic,  Ub,  t  ,  eap^  Yiii ,  #i.  a ,  tom.  ii ,  ^.  i  a38  ;  cap,  zii , 
n.  4»  p*  1253  \  cap,  xui,  n.  7,  p.  ia56i 
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leur  Tille  de  plus  cruelles  batailles  :  leurs  maid» 
nVtoient  pas  encore  essuyées  du  sang  de  leurs  enne* 
mis  y  et  ils  les  venoient  tremper  dans  celui  de  leurs 
citoyens.  Tite  les  pressoit  si  vivement ,  qu'à  peine 
pouvoient-ils  respirer;  et  ils  se  disputaient  encore 
les  armes  à  la  main  à  qui  commandéroit  dans  cette, 
ville  réduite  aux  abois ,  qu'eux-mêmes  avoient  dé- 
solée par  leurs  pilleries,  et  qui  n'éUbit  presque  plus 
qu'un  champ  couvert  de  corps  morts. 

Vous  vous  étonnez  à  bon  droit  de  cet  aveugle- 
ment dont  ils  sont  encore  nienacés  dans  mon  vingt- 
huitième  chapitre  du  Deutéronome  :  PercuUam  i?o*, 
amentid  et  furore  mentis  (i)  :  «  Je  vous  frapperai  de 
»  folie  et  d'aliénation  d'esprit  ».'  Mais  peut-être  vous 
ne  remarquez  pas  que  Dieu  a  laissé  tomber  les  mêmes 
y  fléaux  sur  nos  têtes.  La  France ,  hélas  !  notre  com- 
mune patrie,  agitée  depuis  si  long- temps  par  une 
guerre  étrangère ,  achève  de  se  désoler  par  ses  di- 
visions intestines.  Encore  parmi  les  Juifs  j  tous  les 
deux  partis  conspiroient  à  repousser  l'ennemi  com- 
mun,  bien  loin  de  vouloir  se  fortifier  par  son  se- 
cours ,  ou  y  entretenir  quelqu'intelligence  :  le  moin- 
dre soupçon  en  étoit  puni  de  mort  sans  rémission* 

Et  nous,  au  contraire Ah!  fidèles,  -n'achevonâ 

pas  ;  épargnons  un  peu  notre  honte  :  songeons  plu- 
tôt aux  moyens  d'appaiser  la  juste  colère  de  Dieu , 
qui  commence  à  éclater  sur  nos  têtes  ;  aussi  bien  la 
suite  de  mon  récit  me  rappelle. 

Je  vous  ai  fait  voir  l'ennemi  qui  les  presse  au  de- 
hors des  murailles  ;  vous  voyez  la  division  qui  les 
déchire  au  dedans  de  leur  ville  :  voici  un  ennemi 

(0  Dêut.  xxYiii.  a8. 
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plus  cruel  qui  va  porter  une  guerre  furieuse  au 
fon4  des  maisons.  Cet  ennemi  dont  je  veux  parler  y 
c'est  la  faim  y  qui,  suivie  de  ses  deux,  satellites ,  la 
rage  et  le  désespoir ,  va  mettre  aux  mains  non  plus 
les  citoyens  contre  les  citoyens  y  mais  le  mari  contre 
la  femme,  et  le  père  contre  les  enj&ns^  et  cela  pour 
quelques  vieux  restes  de  pain  à  demi-rongés.  Que 
dis-je,  pour  du  pain  ?  ils  eussent  [été]  trop  heureux  : 
pour  cent  ordures  qui  sont  remarquées  dans  This- 
toire  y  et  que  je  m'abstiens  de  nommer  par  le  respect  ' 
de.  cette  audience  :  jusque^à  qu'une  femme  déna- 
turée, quiavoit  un  enfant  dansleJ>erceau  ;  ô  mères, 
détournez  vos  oreilles  !  eut  bien  la  rage  de  le  mas* 
sacrer,  de  le  faire  bouillir,  et  de  le  manger.  Action 
abominable ,  et  qui  fait  dresser  les  cheveux ,  prédite 
toutefois  dans  le  chapitre  du  Deutéronome  que  fai 
déjà  cité  tant  de  fois.  «  Je  te^^éduirai  à  une  telle  ex« 
»  trémité  de  famine,  que  tu  mangeras  le  fruit  de 
»  ton  ventre  »  :  Comedes  fructum  uteri  tui  (0. 

Et,  à  la  vérité,  chrétiens,  quand  je  fais  réflexion 
sur  les  diverses  calamités  qui  affligent  la  vie  hu* 
maine;  entre  toutes  les  autres  la  famine  me  semble 
être  celle  qui  représente  mieux  l'état  d'une  ame 
criminelle,  et  la  peine  qu'elle  mérite.  L'ame,  aussi 
bien  que  le  corps ,  a  sa  faim  et  sa  nourriture  :  cette 
nourriture,  c'est  la  vérité,  c'est  un  bien  permanent 
et  solide ,  c'est  une  pure  et  sincère  beauté  ;  et  tout 
cela  c'est  Dieu  même.  Comme  donc  elle  se  sent  pi- 
quée d'un  certain  appétit  qui  la  rend  affamée  de 
quelque  bien  hors  de  soi ,  elle  se  jette  avec  avidité 
sur  l'objet  des  choses  créées  qui  se  présentent  à  elle, 

C>)  DcuL  xxYxii.  53. 
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espérant  s  en  rassasier;  mais  ce  sont  viandes  creusetf^ 
qui  ne  sont  pas  assez  fortes  y  et  n'ont  pas  assez  de 
corps  pour  la  sustenter  :  au  contraire ,  la  retirant 
de  Dieu  y  qui  est  sa  véritable  et  solide  nourriture  ^ 
ils  la  jettent  insensiblement  dans  une  extrême  né* 
cessité,  et  dans  une  famine  désespérée.  D'oii  vient 
que  Tenfant  prodigue,  si  vous  y  prenez  garde,  sor* 
tant  de  la  maison  paternelle,  arrive  en  un  pays  où. 
il  y  a  une  horrible  famine  (0;  et  le  mauvais  riche^ 
enseveli  dans  les  flammes,  demande  et  demandera 
éternellement  une  goutte  d'eau ,  qui  ne  lui  sera  ja- 
mais accordée  W.  Cest  la  véritable  punition  dei^ 
damnés,  toujours  tourmentés  d'une  faiqi  et  d'une 
soif  si  enragée,  qu'ils  se  rongent  et  se  consument 
eux-mêmes  dans  leur  désespoir.  Que  si  vous  voulez 
voir  une  image  de  l'état  oil  ils  sont,  jetez  les  yeux 
sur  cette  nation  4*éprouvée,  CAclose  dans  les  mu- 
railles de  Jérusalem. 

Il  n'est  pas  croyable  combien  il  y  avoit  de  monde 
renfermé  dans  cette  ville  :  car  outre  que  Jérusalem 
étoit  déjà  fort  peuplée,  tous  les  Juifs  y  étoient  acr 
courus  de  tous  côtés;  afin  de  célébrer  la*pâque,^e- 
Ion  leur  coutume.  Or  chacun  sait  la  religion  de  ce 
peuple  pour  toutes  ses  cérémonies.  Comme  donc  ils 
y  étoient  assemblés  des  millions  entiers  ;  l'armée  ro- 
maine survint  tout  à  coup  et  forma  le  siège,  sans 
que  l'on  eût  le  loisir  de  pourvoir  à  la  subsistance 
d'iid  si  grand  peuple.  Ici  je  ne  puis  que  je  n'inter- 
rompe mon  discours,  pour  admirer  vos  conseils,  ô 
étemel  Roi  des  siècles ,  qui  choisissez  si  bien  le 
temps  de  surprendre  vos  ennemis.  Ce  n'étoit  pas 

(>)  Luo.  XY»  x4*  —  (*)  Ibid.  XYi.  a4* 
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seulement  les  habitans  de  Jérusalem ,  c*étoit  tous  les 
Juifs  que  vous  vouliez  châtier.  Voilà  donc  ^  pour 
ainsi  dire,  toute  la  nation  enfermée  dans  une  même 
prison  y  comme  étant  déjà  par  vous  condamnée  au 
dernier  supplice  :  et  cela  dans  le  temps  de  Pâque^ 
la  principale  de  leurs  solennités;  pour  accomplir 
cette  fameuse  prophétie,  par  laquelle  vous  leur  dé- 
nonciez «  que  vous  changeriez  leurs  fêtes  en  deuil  »  : 
Conpertamfestiyitaies  vestras  in  luctum  (  0.  Certes, 
vous  vous  êtes  souvenu,  ô  grand  Dieu ,  que  c'étoit 
dans  le  temps  de  PâquQ  que  leurs  pères  avoient  osé 
emprisonner  le  Sauveur  :  vous  leur  rendez  le  change, 
â  Seigneur;  et  dans  le  même  temps  de  Pâque ,  vous 
emprisonnez  dans  la  capitale  de  leur  pays  leurs  en- 
fans,  imitateurs  de  leur  opiniâtreté. 

En  effet,  qui  considérera  Tétat  de  Jérusalem,  et 
les  travaux  dont  Tempereur  Tite  fît  environner  ses 
murailles  ;  il  la  prendra  plutôt  pour  une  prison  y 
que  pour  une  ville  :  car  encore  que  son  armée  fût 
de  près  de  soixante  mille  hommes  des  meilleurs  sol* 
dats  de  la  terre  ;  il  ne  croyoiC  pas  pouvoir  tellement 
tenir  les  passages  fermés ,  que  les  Juifs  qui  savoient 
tous  les  détours  des  chemins,  n'échappassent  à  tra- 
vers de  son  camp ,  ainsi  que  des  loups  affamés,  pour 
chercher  de  la  nourriture.  Jugez  de  Tenceinte  de  la 
ville ,  que  soixante  mille  hommes  ne  peuvent  assez 
environner.  Que  fait-il  7  il  prend  une  étrange  réso- 
lution ,  et  jusqu'alors  inconnue  :  ce  fut  de  tirer  tout 
autour  de  Jérusalem  une  muraille ,  munie -de  quan- 
tité de  forts;  et  cet  ouvrage,  qui  d'abord  parpissoit 
impossible ,  fut  achevé  en  trois  jours,  non  sans  quel- 

(')  Amos,  YUi.  10. 
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que  vertu  plus  qu'humaine.'Âussi  Josephe  remarque 
«  que  je  ne  fais  quelle  ardeur  céleste  saisit  tout  à 
»  coup  Tesprit  des  soldats  (0  »  ;  de  sorte  qu'entre- 
prenant ce  grand  œuvre  sous  les  auspices  de  Dieu, 
ils  en  imitèrent  la  promptitude.    • 

Voilà  ,  voilà ,  chrétiens ,  la  prophétie  dé  mon 
évangile  accomplie  de  point  en  point.  Te  voilà 
assiégée  de  tes  ennemis ,  comme  mon  Maître  te  Ta 
prédit  quarante  ans  auparavant  :  ce  O  Jérusalem , 
D  te  voilà  pressée  de  tous  côtés  ;  ils  t'ont  mise  à 
»  l'étroit,  ils  t'ont  environnée  de  remparts  et  de 
»  forts  (^)  »  :  ce  sont  les  mots  de  mon  texte  ;  et  y 
a-t-il  une  seule  parole  qui  ne  semble  y  avoir  été 
mise  pour  dépeindre  cette  circohvallation ,  non  de 
lignes,  mais  de  murailles?  Depuis  ce  temps,  quels 
discours  pourroient  vous  dépeindre  leur  faim  enra- 
gée ,  leur  fureur ,  et  leur  désespoir*,  et  la  prodigieuse 
quantité  de  morts  qui  gisoient  dans  leurs  rues  sans 
espérance  de  sépulture,  exhalant  de  leurs  corps 
pourris  le  venin ,  la  peste  et  la  mort  ? 

Cependant ,  ô  aveuglement  !  ces  peuples  insensés, 
qui  voy oient  accomplir  à  leurs  yeux  tant  d'illustres 
prophéties  tirées  de  leurs  propres  livres,  écoutoient 
encore  un  tas  de  devins  qui  leur  promettoient  l'em- 
pire du  monde.  Gomme  l'endurci  Pharaon,  qui, 
voyant  les  grands  prodiges  que  la  main  de  Dieu 
opéroit  par  la  main  de  Moïse  et  d'Aaron  ses  mi- 
nistres ,  avoit  encore  recours  aux  illusions  de  ses  en- 
chanteurs (^).  Ainsi  Dieu  a  accoutumé  de  se  venger 
de  ses  ennemis  :  ils  refusent  de  solides  espérances;  il 

(») "/>e  Bell.  Juâaic.  lih.  v,  cap,  xii,  w.  2,  pag»  laSi.  — (»)Z«c, 
XIX.  43.  —  O  Exod,  vil  et  viii. 
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les  laisse  séduire  par  mille  folks  prétentions  :  ils 
•Vobstinent  à  ne  vouloir  point  recevoir  ses  inspira- 
tions ;  il  leur  pervertit  le  sens ,  il  les  abandonna  à 
leurs  conseils  furieux  :  ils  s'endurcissent  contré  lui;; 
«  le  ciel  après  cela  devient  de  fer  sur  leur  tête  »  : 
Dabo  vobis  cœlum  desuper  siçut  ferrum  (0;  il  ne 
leur  envoie  plus  aucune  influence  de  grâce. 

Ce  fut  cet  endurcissement  qui  fit  opiniâtrer  les 
Juifs  contre  les  Romains,  contre  la  peste ,  contre  la 
famine  y  contre  Dieu  qui  leur  fàisoit  la  guerre  si 

•  ouvertement  ;cet  endurcissement ,  dis-je ,  les  fit  tel- 
lement opiniâtres ,  qu'après  tant  de  désastres  il  fallut 
encore  prendre  leur  ville  de  force  :  ce  qui  fut  le 
dernier  trait  de  colère  que  Dieu  lança  sur  elle.  Si 
on  eût  composé;  à  la  faveur  de  la  capitulation^ 
beaucoup  de  Juifs  se  seroient  sauvés  :  Tite  lui-mêùie 
ne  les  voyoit  périr  qu'à  regret.  Or  il  failloit  à  la  jus- 
tice divine  un  nombre  infini  de  victimes;  elle  vou:- 
loit  voir  onze  cent  mille  hommes  couchés  sur  la 
place  dans  le  siège  d'une  seule  ville  :  et  après  cela 
encore,  poursuivant  les  restes  de  cette  nation  dé- 
loyale^ elle  les  a  disperses  par  toute  la  terre  :  pour 
quelle  raison?  Comme  les  magistrats,  après  avoir 
fait  rouer  quelques  malfaiteurs  ^  ordonnent  que  l'on 
exposera  en  plusieurs  endroits ,  sur  le^  grands  che- 
mins,  leurs  membres  écartelés,  pour  faire  frayeur 
aux  autres  scélérats  :  cette  comparaison  vous  fait 

•  horreur  ;  tant  y  a  que  Dieu  s'est  comporté  à  peu 
près  de  même.  Après  avoir  exécuté  sur  les  Juifs 
l'arrêt  de  mort  que  leurs  propres  prophètes  leur 

0)  Le%dt,  xxvi.  19. 
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avoient ,  il  y  avoit  si  long-temps ,  prononcé  ;  il  les  ji 
répandus  çà  et  là  pçirmi  le  monde ,  portant  de  toutes 
[  parts  ]  imprimée  sur  eux  la  marque  de  sa  ven- 
geance. 

Peuple  monstrueux ,  qui  n*a  ni  feu  ni  lieu  ;  sans 
pays  y  et  de  tout  pays  ;  autrefois  le  plus  heureux  du 
monde ,  maintenant  la  fable  et  la  haine  de  tout  le 
monde  ^  miséraA>le^  sans  être  plaint  de  qui  que  ce 
s'oit  ;  devenu  dans  sa  misère ,  par  une  certaine  ma- 
lédiction ^  la  risée  des  plus  modérés.  Ne  croyez  pas 
toutefois  que  ce  soit  mon  intention  d'insulter  à  leur 
infortune  :  non  ;  à  Dieu  ne  plaise  que  f  oublie  jus- 
qu'à ce  point  la  gravité  de  cette  chaire  :  mais  j'ai 
cru  que  mon  Evangile  nous  ayant  présenté  cet 
exemple ,  le  Fils  de  Dieu  nous  invitoit  à  y  faire  quel- 
que réflexion  :  donnez-moi  un  moment  de  loisir  pour 
nous  appliquer  à  hous-mêmes  celles  que  nous  avons 
déjà  faites  y  qui  sont  peut-être  trop  générales. 

Chrétiens,  quels  que  vous  soyez ,  en  vérité ,  quels 
sentimens  produit  dans  vos  âmes  une  si  étrange  ré- 
volution? Je  pense  que  vous  voyez  bien  par  des  cir- 
constances si  remarquables ,  et  par  le  rapport  de 
tant  de  prophéties;  et  il  y  en  a  une  infinité  d'autres 
qui  ne  peuvent  pas  être  expliquées  dans  un  seul  dis- 
cours ;  vous  voyez  bien  y  dis- je ,  que  la  main  de  Dieu 
éclate  dans  cet  ouvrage.  Au  reste,  ce  n'est  point  ici 
une  histoire  qui  se  soit  passée  dans  quelque  cpin  in- 
connu de  la  terre,  ou  qui  soit  venue  à  nous  par 
quelques  bruits  incertains;  cela  s'est  fait  à  la  face 
du  monde.  Josephe,  historien  juif,  témoin  oculaire, 
également  estimé  et  des  nôtres  et  de  ceux  de  sa  na- 
tion. 
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tibn  f  nous  Ta  raconté  tout  au  long  ;  et  il  me  semble 
que  cet  accident  est  asseï  considérable  pour  méri- 
ter que  vous  y  pensiez. 

Vous  croirez  peut-être  que  la  chose  est  trop  éloi- 
gnée de  notre  âge  pour  noua  émôUYoir;  mais,  certes , 
cenousseroit  une  trop  folle  pensée  de  ne  pas  craindre, 
parce  que  nous  ne  voyons  pas  toujours  à  nos  yeux 
quelqu'un  frappé  de  la  foudre.  Vous  devriez  consi- 
dérer que  Dieu  ne  se  venge  pas  moins ,  encore  que 
'  souvent  il  ne  veuille  pas  que  sa  main  paroisse  :  quand 
il  fait  éclater  sa  vengeance,  ce  n'est  pas  pour  la  faire 
plus  grande;  c'est  pour  la  rendre  exemplaire  :  et  un 
exemple  de  cette  sorte ,  si  public ,  si  indubitable  f 
doit  servir  de  mémorial  es  siècles  des  siècles.  'Car  en* 
fin,  si  Dieu  en  ce  temps-là  haïssoit  le  péché ^  il  n*a 
pas  commencé  k  lui  plaire  depuis  :  outre  que  nous 
serions  bien  insensés  d'oublier  la  tempête  qui  a  sqb^ 
mergé  les  Juifs;  puisque  nous  voyons  à  nos  yeux  des 
restes  de  leur  naufrage,  que  Dieu  a  jetés,  pour  ainsi 
dire ,  à  nos  portes  :  et  ce  n'est  pas  pour  autre  raison 
que  Dieu  conserve  les  Juifs;  c'est  afin  de  faire  durei^ 
Fexemple  de  sa  vengeance.  Enfin  il  est  bien  étrange 
que  nous  aimions  mieux  nous-mêmes  peut-être  ser^- 
vir  d'exemple ,  que  de  faire  profit  de  celui  des  autres! 
La  main  de  Dieu  est  sur  nous  trop  visiblement,  pour 
ne  le  pas  reconnottre;  et  il  est  temps  désormais  que 
nous  prévenions  sa  juste  fureur  par  la  pénitence. 
Quand  nous  ne  verrions ,  dans  le  peuple  juif,  qu'une 
grande  nation  qui  est  tout  à  coup  renversée ,  ce  se** 
roit  assez  pour  nous  faire  craindre  la  même  [  puni^ 
tion,]  particulièrement  en  ces  temps  de  gueri*e,  oilt 
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sa  justice  nous  poursuit  et  nous  presse  si  fort;  Mai^ 
à  nous  considérons  que.  c'est  le  peuple  juif,  autre*, 
fois  le  peuple  de  Dieu,  auquel  nous  avons  succédé ,. 
qui  est  la  figure  de  tout  ce  qui  doit  nous  arriver , 
selon  que  Fenseiene  lapôtre  (0;  nous  trouverons 
que  cet  exemple  nous  touche  bien  plus  près  que. 
nous  ne  pensons;  puisqu'étant  Tlsraël  de  Dieu  et  les- 
vrai^  enl^ns  de  la  race  d'Abraham ,  nous  devons  hé^ 
riter  aussi  bien  des  menaces  que  des  promesses  qui 
leur  sont  faites. 

.  Mais  il  faut,  ô  pécheur,  il  faut  que  j*entre.avec 
toi  dans  une  discussion  plus  exacte;  il  faut  que 
j'examine  si  tu  es  beaucoup  moins  coupable^  que 
ne  le  sont  les  Jui&.  Tu  me  dis  qu'ils  n'ont  pas  connu 
le  Sauveur.:  et  toi,  penses -tu  le  connoître?  Je 
te  dis  en  un  mot  avec  l'apôtre  saint  Jean ,  «  que  qui 
»  pèche  ne  le  connott  pas ,  et .  ne  sait  qui  il  est  »  ; 
Quipeccat,  non  vidit  eum^  nec  cognoyit  eum  C^).' 
Tu  l'appelles  ton  Maître  et  ton  Sei^eur;  oui,  de 
bouche  :  tu  te  moques* de  lui;  il  faudroit  le  dire  du 
coeur.  Et  comment  est-ce  que  le  cœur  parle?  Par 
les  œuvres  :  voilà  le  langage  du  cœur;  voilà  ce  qui 
fait  connoître  les  intentions.  Au  reste,,  ce  cœur,  ta 
i)'as  garde  de  le  lui  donner;  tu  ne  le  peux,  pas  : 
tu  dis  toi-même  qu'il  est  engagé  ailleurs  dans,  des 
liens  que  tu  appelles  bien  doux.  Insensé,  qui  trouves 
doux  ce  qui  te  sépare  de  Dieu!  et  après  cela,  tii 
penses  connoître  son  Fils.  Non ,  non ,  tu  ne  le  cont 
noispas  :  seulement  tu  en  sais  assez  pour  être  damné 
davantage;  comme  les  Juifs  dont  les  rebellions  ont 
ét^  pi^nies  plus  rigoureusement  que  celles  des  autrea 

(»)  /,  Cor. x.  6 ,  Il .  —  W /.  Joan.  m. 6. 
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peuples  y  parce  quils  avoientreçu  des  connoissauces 
plus  particulières. 

Mais,  dii:e2*yous^  les  Juifs  ont  crucifié  le  Sau- 
ireur.  Et  ignorez-vous  y  ôpécheurs,  que  vous  fouler' 
aux  pieds,  le  sang  de  son  .testament  /  que  vous  faites 
{lâs^quQ  de  le  crucifier^  que  s'il  ëtoit  capable  de  souf- 
frir, un  seul  péché  mortel  lui  causeroit  plus  de 
douleur,  que  tous  Sfes  supplices?  Ce  n'est  point 'ici 
ijine  vaine  e&^géi^ation  ;  il  faut  btûler  toutes,  les 
Ecritures  y  si  cela  n'est  virai.  Elles  nous  apprennent 
qu'il  a;  voulu  {être  crucifié ,.  pojur  anéantir  le  pécH^  : 
p.ar  conséquent  il  n'y  a  point  de  doute,  qu'il  ne  lui 
çoit  plus  '  insupportable  que  sa  propre  croix.  Mais 
je  >  vois  bien  qu'il  faut  vous  dire  quelque  chose  de 
plus:  je  m'en  vais  avançemne:parole  bien  hardie,  et 
qui  n'en  .est  pas  moins  vérital!)le.  Le  plus  grand  crime 
des  Juifs  n'est  pas  d'avoir  fait  mourir  le  Sauveur  : 
cela. vous  étopnef  je  le  prévoyois  bien,  mais;  je  ne^ 
in'en  dédis  pourtaiit  pas  ;  au  contraire ,  je  prétends 
bien,  vous  le  faire  avouer  à  vous*mé mes  :  et  con^ment 
cela?  Paixe  que  Dieu ,  depuis  la  mort  de  son  Fils^ 

4  

les  ^  laissés  encore  quarante  ans  sans  les  punir.  Ter*>. 
ti^Uien  remarque  très-bien  <(  que  ce  temps  leur^étoit: 
»  donné  paur  en.  faire  pénitence  (0  »  :  il  a  voit,  donc 
dessein,  de  la  leur  pardonner.  Par  conséquent,  quand 
il  a  usé  d'uqe  punition  si  soudaine,  il  y  a  eu.  quel^ 
que  autre  crime  qu'il  ne  pouyoit  plus  supporter,  qui 
lui  étoit  plus  insupportable  que  le  meurtre  de  son; 
propre  Fils.  Quel  est  ce  crime  si  noir,. si  abominable? 
C'est  rendurcissement;,  c'est  l'impénitence.  S'ils  eusf 
sent  fait  pénitence ,  ils  auroient  trouvé  dans  le  sang; 
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qu'ils  avoient  violemment  répandit^  la  iémissioa 
du  crime  de  Favoir  épanché. 

Tremblez  donc  y  pécheurs  endurcis  y  qui  avalez 
riniquité  comme  Teau ,  dont  Tendurcissèment  a 
presque  étouffé  les  remords  de  la  conscience;  qui, 
depuis  des  années,  n'avez  point  de  honte  de  crou* 
pir  dans  les  mêmes  ordures ,  et  de  charger  des 
mêmes  péchés  les  oreilles  des  confesseurs:  Car  enfin 
ne  vous  persuadez  pas  que  Dieu  vous  laisse  rebeller 
contre  lui  des  siècles  entiers  :  sa  iniséric(M:*de  est  inr 
finie;  mais  ses  effets  ont  leurs  limités  prescrites  par 
sa  sagesse  :  elle  qui  a  compté  les  étoiles  y  qui  a  borné 
cet  univers  dans  une  rondeut*  finie ,  qui  a  prescrit 
des  bornes  aux  flots  de  la  mer,  a  marqué  la  hauteur 
jusqu'où  elle  a  résolu  de  laisser  monter  tes  iniquités. 
Peut  -  être  t'attendra  - 1  •  il  encore  quelque  temps  t 
peut-être  ;  mais ,  6  Dieu ,  qui  le  peut  savoir  ?  c'est 
un  secret  qui  est  caché  dans  l'abîme  de  votre  pro* 
vidence.  Mais  enfin'  tôt  ou  tard  ou  tu  mettras  fin  à 
tes  crimes  par  la  pénitence,  ou  Dieu  l'y  mettra  par 
la  justice  de  sa  vengeance  :  tu  ne  perds  rien  pour 
différer.  Les  hommes  se  hâtent  d'exécuter  leurs  des-^ 
seins;  parce  qu'ils  ont  peur  de  laisser  échapper  les 
occasions ,  qui  ne  consistent  qu'en  certains  momens 
dont  la  fuite  est  si  précipitée  :  Dieu  ,  tout  au  con^^ 
traire ,  sait  que  rien  ne  lui  échappe ,  qu'il  te  fera 
bien  payer  l'intérêt  de  ce  qu'il  t'a  si  long-temps  at^ 
tendu. 

Que  s'il  commence  une  fois  à  appuyer  sa  main  sur 
nous^  ô  Dieu,  que  deviendrons -nous?  quel  antre 
assez  ténébreux ,  quel  abîme  assez  profond  nous 
pourra  soustraire  à  sa/ureur?  Son  bras  tout-puis- 
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sant  ne  cessera  de  nous  poursuivre ,  de  nous  abattre^ 
4e  nous  désoler  :  il  ne  restera  plus  en  nous  pierre  sur 
pierre  5  tout  ira  en  désordre ,  en  confusion ,  en  une 
décadence  éternelle.  Je  vous  laisse  dans  cette  pei^-. 
sée  :' j*ai  tâche  de  vous  faire  voir,  selon  que  Dieu 
me  Ta  inspiré ,  d'un  côté  la  miséricorde  qui  vous 
invite  y  d'autre  part  la  justice  qui  vous  effraie;  c'est 
à  vous  à  choisir ,  chrétiens  :  et  encore  que  je  sois 
assuré  de  vous  avoir  fait  voir  de  quel  côté  il  faut 
se  porter,  il  y  a  grand  danger  <fue  vous  ne  preniez 
Je  pire.  Tel  est  l'aveuglement  de  notre  nature  :  mais 
Dieu  par  sa  grâce  vous  veuille  donner  et  à  moi  de 
meilleurs  conseils. 


•m^^^^mtvà^mtft^if^ 
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ABRÉGÉ  D'UN  SERMON 


POUK 


LE  XXI;E  DIMANCHE  APRÈS  LA  PENTECOTE. 


Là  parabole  du  serviteur  à  qui  le  maître  âvoît 
quitté  dix  mille  talens ,  qui  fait  exécuter  son  con- 
serviteur,  pour  cent  deniers,  avec  une  rigueur  ef- 
froyable (0. 

Trois  vérités  dans  cette  parabole  :  i.o  que  tout 
pécheur  contracte  une  dette  envers  la  justice  dif- 
vine  :  2.0  qu'il  ne  peut  jamais  lui  en  faire  le  paie- 
ment,  ni  en  être  quitte ,  si  Dieu  ne  la  lui  remet  par 
pure  grâce  :  3.^  que  la  condition  qu'il  y  appose j 
c*est  que  nous  remettions  aux  autres. 

I.«*  Point.  Le  péché  est  une  dette  :  DimiUe  Jiobis 
débita  nostra  (2)  :  «  Remettez^-nous  nos  dettes  ».  On 
doit  en  deux  façons  :  i.o  lorsqu'on  ôte  à  quelqu'un 
par  injustice  :  2.0  lorsqu'il  nous  prête  volontairement. 
Il  nous  a  assistés  dans  notre  nécessité,  il  est  juste 
que  nous  lui  rendions  dans  notre  abondance.  Nous 
devons  à  Dieu  en  toutes  les  deux  manières.  Contrat 
avec  lui  :  si  vous  l'observez ,  bénédiction  ;  sinon ,  ma* 
lédiction  :  le  peuple  l'accepte  ;  Amen  (3).  Donc  en 
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observant ,'  Dieu  vous  doit  ;  autrement  vous  lui  de- 
vez. Quoi?  toutes  les  malédictions.  Au  Deùtér. 

11/  Point.  Si  bien  que  tout  ce  qui  nous  reste  après 
Je  p^cHé  ;  ne  nous  reste  plus  que  par  grâce.  Notre 
lEvangile  ;  Jussit  eum  Dominus  ejus  venumdari,  et 
uxorem  ejus  ^  et  filios ,  et  omnia  quœ  habehat,  et 
reddi^})  :  «  Son  maître  commanda  qu'on  le  vendit, 
»  lui,  sa  femme  et  ses  enfans,  et  tout  ce  qu'il  avoit, 
»  pour  satisfaire  à  cette  dette  ».  Le  pécheur  mérite 
d'être  affligé  en  sa  personne ,  en  ce  qui  lui  est  cher, 
en  sa  postérité  :  Insuper  et  unwersos  languores  ,  et 
plaças  quœ  non  sunt  scriptœ  ih  ^olumine  legis  Jui- 
fus  (3)':  «  et  même  tous  les  maux  et  toutes  les  plaies 
Si  qui  ne  seroient  pas  niàrquées  dans  ce  livre  de  la 
»  loi  »;  parce  que,  temporelles.  Mais  il  y  a  un  autre 
livre ,  le  nouveau  Testament ,  qui  n'a  que  des  pro* 
messes,  et  aussi  des  menaces  spirituelles,  plus  ter* 
ribles. 

Yoilà  ce  que  nous  devons.  [Nous  sommes  insoU 
vables  :]  preuve,  la  croix  de  J^sus-Ghrist.  Innocent, 
il  ne  devoit  rien  :  Prinçeps  hujus  mundi  in  me  non 
habet  quidquam  {^)  :  «  Le  prince  de  ce  monde  n'a 
»  rien  en  moi  qui  lui  appartienne  ».  Pourquoi  paie- 
tr-il?  Il  est  caution.  On  ne  discute  la  caution,  que 
lorsque  la  partie  principale  est  insolvable  :  Jésus 
est  donc  contraint  par  corps.  Mais  puisqu'il  a  payé, 
nous  sommes  donc  quittes.  [  Nullement  :  il  faut  en* 
core  que]  l'application  [de  ses  mérites  se  fasse  en 
nous;]  autrement  c'est  comme  s'il  n'étoit  pas  mort. 
C'est  pourquoi  le  supplice  étemel  s'ensuit  ;  éternel  ^ 

(«)  Malt  xviii.  a5.  —  (*) Deut.  xztui.  61.  —  (3)  Joan,xiy.  3o. 
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jparce  qu'il  doit  durer  jusqu  a  rextinction  de  la  ^ette  : 
or  jamais  elle  ne  peut  être  acquittée;  donc  toujours 
pourrir  dans  la  prison^  Dette  gratuitement  remise 
par  les  sacremens. 

Voulez-vous  toujours  laisser  votre  caution  dans 
la  peine  7  ne  le  voulez-vous  pas  tirer  de  la  croix  où 
vos  péchés  l'ont  mis?  Tant  que  le  péché  est  en  vous, 
il  est  toujours  en  croix  :  Rursum  cruci/îgéntes  siSi- 
metipsis  Filium  Dei{^)  :  «  Autant  qu'il  est  en  eux, 
»  ils  crucifient  de  nouveau  le  Fils  de  Dieu  ». 

111/  Po)ifT.  Application  de  la  condition,  pour  les 
prisonniers.  Sentiment  devengeance  contre  ceux  qui 
les  font  receler,  etc.  Imprécations,  souhaits.  C'est 
vouloir  rendre  Dieu  complice  de  nos  vengeances  : 
le  Père  de  miséricorde  ^  etc. 

-  (0  Eeb.  tu  6. 


'■< 


SUR  I*A  VEATU  m  LA  CHOIX  DE  1.  C.  3:29 


S==S=5=r== 


I."'  SERMON 

POUR    LA   F^TÉ  ,  ' 

DE  L'EXALTATION  DE  LA  S."  CROIX. 

SUR  LA  VERTir  DE  LA  CROIX  DE  I.  C 

Combien  grande  Fentreprise  de  rendre  la  croix  vénérable.  Fqîa- 
sance  absolue  et  miséricorde  infinie ,  deux  choses  dans  lesquelles 
consiste  la  gloire  de  Dieu  :  comment  éclatent- elles  mieux  dans  la 
croix  du  Sauveur.  Cbangemens  admirables  qu  elle  a  produits  dans 
le  monde  :  raisons  que  nous  avons  de  mettre  en  elle  toute  notre 
gloire.  Sentimens  et  actions  qui  prouvent  que  la  croix  est  pour  nous 
un  sujet  de  scandale. 


*^^**/*^i%f*^m0%^v%t 


Mihi  autem  absit  gloriari^  nisi  in  cruce  Domini  nostri 
Jesu-Ghristi. 

Pour  moi  à  Dieu  ne  plaise  que  jamais  je  me  glorifie ,  si 
ce  nest  en  la  croix  de  notre  Seigneur  Jésus  -  Christ' 
Galat.  Yi.  i4* 

CiB  n'a  pas  été  une  petite  entrepri3e  de  rendr.e  la 
croix  vénérable  :  jamais  chose  aucune  ne  fut  atta- 
quée avec  des  moqueries  plus  plausibles.  Les  Juifs 
et  les  gentils  en  faisoient  une  pièce  de  raillerie  ;  et  il 
&ut  bien  que  les  premiers  chrétiens  aient  eu  une 
hardiesse  et  une  fermeté  plus  qu'humaine  ^  pour 
prêcher  à  la  face  du  monde,  avec  une  telle  assurance, 
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une  chose  si  extravagantie.  C'est  pourquoi  le  grave 
Tertullien  se  vante  que  la  croix  de  Jésus ,  en  lui  fai- 
sant mépriser  la  honte,  Ta  rendu  impudent  de  la 
bonne  sorte  ^  et  heureusement  insensé.    «  Laissez- 
»  moi  y  disoit  ce  grand  homme  quand  on  lui  repro- 
»  choit  les  opprobres  de  TEvangile,  laissez-moi  jouir 
3>  de  l'ignominie  de  mon  Maître,  et  du  déshonneur 
»  Déceissaire  de  nôtre  foi;  Le  Fils  de  Dieu  a  été  pendu 
»  à  la  croix  ;  )e  n'en  ai  point  de  honte ,  à  cause  que 
»  la  ch'bsé  est  h'dnteûsé.  Le  Fils  de  Dieu  esfmort; 
»  il  est  croyable ,  parce  qu'il  est  ridicule.  Le  Fils  de 
»  Dieu  est  ressuscité;  je  le  crois  d'autant  plus  cet- 
»  tain,  que,  selon  la  raison  humaine,  ilparoit  en- 
»  tièrement  impossible  (0  ».  Ainsi  la  simplicité  de 
nos  pères  se  plaisoit  d'étourdir  les  sages  du  siècle 
par  des  propositions  étl^anges  et  irïouies,  dans  les- 
quelles ils  ne  pouvoient  rien  comprendre  ;  afin  que 
la  gloire  du  monde  s  évanouissant  en  fumée,  il  ne 
restât  plus  d'autre  gloire  que  celle  .de  la  croix  de 
Jésus. 

Bienheureuse  Mère  de  mon  Sauveur,  que  la  Pro- 
vidence divine,  voulant  éprouver  votre  patience, 
amena  aux  jpiëds  de  là  croix ,  où  l'on  déchiroit  vos 
entrailles  ;  puisque  vous  êtes  de  toutes  les  créatures 
celle  qui  en  a  le  mieux  vu  l'infamie ,  et>pelle  qui  ea 
a  le  mieux  connu  la*  grandeur,  aidez -nous,  par 
vos  pieuses'  intercessions,  à  célébrer  la  gloire  dé 
votre  Fils  crucifié  pour  l'amour -de  nous.  Je  vous  le 
demandé  par  cette  douleur  maternelle  qui  perçai 
vôtre  àmîe  sur  le  Calvaire,  et  par  la'joie  infinie  que 
vous  ressentîtes,  quand  le  Saint-Esprit  descendit  sur 

{})  De  Came  Christi ,  n,  5. 
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in>u&  pour  former  le  corps  de  Jésus ,  après  que  l'ange 
vous  eut  saluée  par  ces  divines  paroles  :  jàife^etc. 

j  * 

Le  grand  Dieu  tout-^puis^ant  ^  qui  de  rien  .a  fait 
le  ciel  et  la  terre ,  qui  a  tiré  des  astres  et  la  lumière 
du  sein  d'un  abtme  infini  de  ténèbres;  ce  Dieu, 
pour  faire  éclater  sa.puissance  d'une  façon  extraor- 
dinaire en  la  personne  de  son  cher.  Fils,  a  voulu  que 
]a.plu$  grande  infamie  fût  une  source  de. gloire. in* 
compréjxensible.  C'est  pourquoi  le  sauveur  Jésus  ^ 
encore  qu'il  eût  vÀ:u  comme  un  innocent  y  a  fini 
jsa  vie  comme  uq  criminel  ;  et  comme  si  le.  gibet  et 
la  mort  n'eussent  point  eu  pour  lui  asse^  de  bas* 
i^sse,  il  a  choisi  volontairement  de  tous  les  supplices 
Je  plus . honteux ,  et  de  toutes  les. morts  la: plus  in- 
humaine.. En  effet,  le  tourment  de  la  croix  qu'est- 
ce  autre  chose  qu'une  longue  mort,. par  laquelle  la 
vie  est  arrachée  peu  à  peu  avec  une  violence  incroya- 
ble, peQkdunt  qu'une  nudité  ignominieuse  expose  le 
pauvre  supplicié  à  la  risée  des  spectateurs  inhu- 
mains? si  bien  qw  le  rmistérable  patient  semble /en 
quelque  sorte  n'être  élevé  au-de^us  de. ce  bois  in- 
fâme, qu'afin  de  découvrir  déplus  loin  ui^  multi-^ 
tude  dç  peiiple^  qui  repaît  ses  yeux  du^ectacle  de 
fa.misère, 

Non ,  l'imagination  humaine  ne  se  peut  rien  re^ 
présenter  de  plus  effroyable;  et  jamais  on  n'a  rien 
inventé  ni  de  plus  rigpureux  pour-  les  scélérats  ^  ni 
de  plus  infâme  pour  les  esclaves.  Aussi  le  maître  de 
L'éloquence  aocùisant  un  gauvèmeur  de  proviilce 
d'avoir  fait  crucifier  un  Romain ,  représente  cette 
action  comme  la  plus  noire  et  la  plus  furieuse  qui 
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puisse  tomber  dans  Tesprit  d'un  homme ,  et  prpteste 
que  y  par  un  tel  attentat  ^  la  liberté  publique  et  la 
majesté  de  FEmpire  étoient  violées  (0.  G'étoit  assez 
d'être  né  libre,  fidèles ^  pour  être  exempt  de  cet 
horrible  supplice.  Une  falioit  pas  seulement  que 
ceux  que  Ton  attachoit  à  la  croix  fussent  liés  plus 
détestables  de  tous  leg  mortels  ^rmais  encore  les  der^ 
niers  et  les  plus  abjects.  Ainsi  oe  que  les  Romains 
trouvoient  insupportable  pour  leurs  oitoyeins^  les 
Juifs  parricides  l'ont  fait  souffrir  à  leur  Roi. 

Mais  ce  qui  surpasse  tous  les  malheurs  y  c'est  que, 
sdion  la  reutnarque  du  saint  apôtre^  «t  le  crueifié  eàt 
»  maudit  de  Dieu  (s)  » ,  comme  il  est'écrit  au  Deuté^ 
ronome  :  «Maudit  de  Dieu  le  pendu  au  b(Hs(^))»« 
Ëtquy.a-t-il  donc  de  plus  honteux  que  la  croix:  ^ 
puisque  nous  y  voyons  jointes  ensemble  Texéeratiou 
des  hommes  y  et  la  malédiction  du  Dieu  tout-puis« 
sant  ?  Après  cela ,  ditesrraoi  y  je  vous  .prie  y  quelle  est 
notre  audace  de  ne  rougir  pas  d'adirer  un  Maître 
pendu  ?  Et  oti  est  le  front  de  l'apôtré,  qui  ayant  dit 
aux  Corinthiens ,  i<  qu'il  ne  socrffrirà  pas  que  sa 
»  gloire  lui  soit  ravie  (4)  » ,  ne  craint^pas  de  dire  aux 
Galates  :  «  A  Dieu  ne  plaise-  que  je  me  glorifie  en 
s>  autre  ch<)se  qu'en  la  croix  d^  Jésus  »  ?  Quel  hon-^ 
neur^  quelle  gloire  à  un  homme  qui  témoigne  eii 
être  jaloux  l  Âh  !  'pénétrons  sa  pensée^  chrétiens ,  et 
apprenpnsà  n:Qus.glorifier  avec  lui  dans  1^  ôppcobres 
de  notre  Sauveur., Pour  cela,  suivci^,  s^il  vous  plaît , 
ee  raisonnement  - 

La  gloire  du  chrétien  ne  pelit  être  que  la  gloire 

C«)  Cicer.  in  V'errem,  tih,  vii.  — r  W  G«^'  "i«  ià.  — (')  Deut.  xxij 
AS.  — (4)/.  CdiMX.  i4    ' 
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de  Dieu  ;  d'autapt  que  le  chréttônn^' ti'oilve  rien  qui 
soit  digne  de  son  ambition  et  de  soti^couragè,  que 
les  choses  divines  et  immcNrtelles;  Or,  là-  gloire  dé 
Dieu,  consisté  en  deux'  choses ;:  'premièrebient'  en'  '^ 
puissance  âbstdùe;  et  après  ^  eiï  sa  miséricorde  infi-^. 
nie  :  car  pour  avoir  de  la  gloire ;•  il' faut  être  grand,' 
et  il  £atut  faire  éclater  sa  gratiidéur.  Si  Téelat  n'est 
appuyé  sur  une  grandeur  solide  y  il  est  foiblè'  et  tk^^ 
qu'un  faux*  jour;  et  si  la  gràtidèurest-cachée^  elle 
ne  brille- pas  de  cette  belle ^  et  pure  lumière,  saii^ 
laquelle  la  gloire  ne  peut  subsister.  Je  dis  donc  î}ue 
la  gloire  de  Dieu  est  etisa  ptfiàsance  et  en  sa  bènfté, 
Par  la  première ,  il  est  majestiietis^  en  ïùi  -  miéme  j 
par  l'autre^  il'icst  magnifique  envers  nous.  Parlait 
puissance  >  il  enferme  en  son  sein  des  trésfoi  s^  et^  deé 
richesses  immenses  ;  mais  c'est  là  miséricorde  qtii 
ouvre  ce  sein^  pour  les  faire  inonder  sur  leâ  créa- 
tures. La  puissance  est  comme  la  source,  et  la  Qii*^ 
séricorde  est  comme  un  canal.  La  puissance  fournit 
ce  que  distribue  la  miséricorde  ;  et  c'est'du  mélange 
de  ces  deux  choses ,  que  naît  ce  divin  éclat  que  nous 
appelons  la  gloîre  de  Dieu. 

Ce  qui  a  fait  dire  ces  beaux  mots  au  Psalmisle  : 
«  Dieu,  dit-il,  a  parlé  une  fois(ï)  i.  Tentends  ici 
par  cette  parole  le  bruit  de  la  gloire  de  Dieu ,  qui 
tetentit  par  tout  Tuni^^rs ,  selon  ce  que  dit  le  même 
Psahniste  :  «  Les  cieux  racontent  la  gloire  de  Dieu , 
»  et  le  firmament  publie  la  grandeur  de  ses  œù- 
»  vres  W  w.  Dîèu  donc  a  parlé  une  fois ,  dit  David  : 
et  qu'est-ce  qu'il  a  dit,  grand  prophète  ?  «  Il  a  parlé 
»  une  fois  3  et  )'ai ,  dit-il ,  entendu  xes  deux  choses , 

(0  Ps*  LXL    1 2.  —  C«)  Ps.  XVIII.  I . 
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»  qvHk  Dieu  sippajrtient  la. puissance,  et  qu'à  lui  àp*^ 
»  partiept  la  misericordeiO  ».  Par  où.  vous  voyez 
manifestement  qu.e  Dieu  ne.se  glorifie  que  de  sa 
puissance  et  de  sa;bontë.  C'est  la  véritable  gloire  de 
Dieu  ;.  parce,  que.  la  miséricorde  divine ,  touchée  de 
compassion  4e  la  bassesse  des  créatures ,  et  sollici* 
taxit:  en  leqr.feveur  k  puissance  ;  .en  même  temps 
qu'elle  orne  ce  qui  n'a  aucun  oi'nement  par  soi-même , 
elle,  fait,  retoiirper  tout  Thotineur  à  Dièu^  qui  seul 
est  capable  d^  relever  ce  qui  n'est  rien  par  sa  con- 
dition naturelle.      ; 

Ces  choses  étant  ainsi  supposées^  passons  outre 
maintenant ,  et  disons  :  La  gloire  de  nôtre  Dieu  est 
en  sa  puissance  et  en  sa  bonté  ^  ainsi  que  pous  l'avons 
vu  fort  évidemment  :  or  c'est  en  la^  croix  que  pa* 
rpissent  le  mieux  la  puissance  et  la  miséricprde  di- 
vine; ce  que  je  n^e  propose  de  vous  faire  vpîr  avec 
la  grâce  du .  Saint  -  Esprit.  C'est  pourquoi  l'apôtre 
saint  Paul  y  qui  dit  «  que  tout  TEvangile.  consiste; 
i>  en  la  croix  » ,  appelle  l'Evangile  «  la  force,  et  la 
a>  puissance  de  DieuC^)  ».  Et  d'ailleurs. il  ne. nous 
prêche  autre  chose  ^  sinon  que  «  la  çroix^  nous  rend 
»  Dieu- propice,  çt  nous  assure  sa  miséricorde  par 
».  notre  Seigneur  Jésus-Christ  (5)  ».,Par  conséq^ient 
il  est  vrai  que  .la  croix  est  la  gloire  des  chrétiep^;  et 
quand  je  vous  a^rai  montré  dans  le  supplice  de  pol;re  - 
Maître^ces  deux  qualités  excellentes^  je  pourrai  dire 
avec  l'apôtre  saint  Paul  :  «  A  Dieu  ne  plaise  que  je 
»  me  glorifie  en  autre  chose  qu'en  la  croix  de  Jésus  »  ! 
C'est  le  sujet.de  cet  entretien.  Je  considère  au  jour-- 

C«>P#.  vu,  la,  iS.— W  /.  Cor.  1. 17,  i8.  —(5)  Epkesni,  16,  iS. 
CqIos.  I.  ao. 
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d'hui  comme  les  deux  bras  de  la  croix  du  sauveur 
Jésus  ;  dans  1*1911  je  me  représente  un  trésor  infini 
de  puissance  i  et  dans  Tautre ,  une  source  immense 
de  miséricorde. 

Inspirez  -  nous  ^ô  Seigneur  Jésus,  afin  que  .nous 
célébrions  dignement  la  gloire  de  votre  croix.  Et 
vous  y  ô  peuple  d^acquisitionCO,  vous  que  le  sang 
du  prince  Jésus  a  délivré  d*une  servitude  éternelle  ^ 
contemplez  attentivement  les  merveilles, de  Ja  mort 
triomphante  de  votre  invincible^  libérateur.  Com- 
mençons avec  l'assistance  de  Dieu,  et  glorifions  sa 
toute-puissance  dans  Tezaltatioa  de  sa  croix. 

PREMIER  POINT. 

Si  vous  voyez  notre  Seigneur  Jésus-Christ  aban^ 
donné  à  la  fureur  des  bourreaux ,  s*il  rend  Famé  par-  , 
mî  des  douleurs  incroyables,  ne  vous  imaginez  pas, 
chrétiens ,  qu'il  soit  réduit  à  cette  extrémité  par  foi- 
blesse  ou  par  impuissance  :  ce  n'est  pas  la  rigueur 
des  tourmens  qui  le  fait  mourir;  il  meurt,  parce 
qu'il  le  veut  ;  «  et  il  sort  du  monde  sans  contrainte , 
»  parce  qu'il  y  est  venu  volontairement  »  :  Abcessit 
potestate  ,  quia  non  venerat  necessitate  (^}.  La  mort 
dans  les  animaux  est  une  défaillance  de  la  nature  : 
la  mort  en  Jésus-Christ  est  un  effet  de  puissance. 
C'est  pourquoi  lui-même  parlant  de  sa  mort ,  il  dit  : 
f(  Tai  la  puissance  de  quitter  la  vie,  et  j'ai  la  puis- 
»  sance  de  la  reprendre  (3)  »,  Où  vous  voyez  mani- 
festement qu'il  met  en  même  rang  sa  résurrection  et 

9- 

'  ('Xi.  Petr.  ï  i^  9«-«  (^)<$'.  Aug.  in  Joan*  TratU  ZJoa,  n.  Cy  tom. 
m,  part.  11,  col.  5a3.— -C^)  Joan,  z,  18. 
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sa  mort  ;  et  qu'il  ne  se  glorifie  pas  moiiis  da  {)6ùfoir 
qa'il  a  de  mourir  y  que  de  celui  qu-il  a  de  ressusciter. 
Et  en  efièt  /  ne  falloit-il  pas  qu'il  eût  en  lui-tnêtne 
un  prései*vatif  infaillible  contre  la  mort  ;  puisque 
par  sa  seule  parole  il  faisoit  revivre  à6S  corps  pour- 
ris, et  raniment  là  corruption?  Ce  jeune  mort  de 
Nàïm,  et  la  fille  du  prince  de  la  Synagogue,  et  le 
Lazare  dëjk  puant  (0,  n'ont-ils  pas  ressenti  la  vertu 
de  cette  parole  vivifiante?  Celui  donc  qui  a  voit  le 
pouvoir  de  rendre  la  vie  aux  autres,  avec  quelle  &- 
cilitë  pouv(Ht-il  se  la  conservera  lui-même?  En  vain 
s'efibrceroit-on  de  faire  sécher  les  grandes  rivières  ; 
ou  de  faire  tarir  les  fontaines  d^eau  vive  :  à  mesure 

r 

que  vous  en  ôtez,  la  source  toujours  féconde  r^iare 
sa  perte  par  elle-même,  et  s^enrichit  continiielle- 
ment  de  nouvelles  eaux  :  ainsi -étoit-il  du  sauveur 
Jésus.  Il  avoit  en  lui-même  une  source  éternelle  de 
vie ,  je  veux  dire  le  Verbe  divin  ;  et  cette  source  est 
trop  abondante ,  pour  pouvoir  être  jamais  épuisée. 
Frappez  tant  que  vous  voudrez ,  ô  bourreaux  \  faites 
des  ouvertures  de  toutes  parts  sur  le  corps  de*  mon 
aimable  Sauveur ,,  afin  de  faire ,  pour  ainsi  dire , 
écouler  cette  belle  vie  :  il  en  porte  la  source  en  lui- 
même  ;  et  comme  cette  source  ne  peut  tarir,  elle 
ne  cessera  jamais  de  couler ,  si  lui-même  ne  retient 
son  cours.  Mais  ce  que  votre  haine  ne  peut  pas  faire , 
son  amour  le  fera  pour  notre  salut.  Lui  qui  com- 
mande ,  ainsi  qu'il  lui  plait ,  à  la  santé  et  aux  ma- 
ladies, il  commandera  à  la  vie  de  se  retirer,  pour  un 
temps  de  son  divin  corps.  Il  ne  veut  pas  que  la  né- 
cessité naturelle  ait  aucune  part  dans  sa  mort;  parce 

(0  Luc»  yit  \^.  Marc,  v.  42.  Joan^  xi.  44* 
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qu'il  en  réserve  toute  la  gloire  à  la  charitë  infinie 
qu*il  a  pour  les  hommes.  Par  où  vous  voyez ,  chré* 
tiens  y  «  que  notre  Maître  est  mort  par  puissance ,  et 
■»  non  pas  par  infirmité  »  :  Potestale  mortuus  est,  dit 
fiaint  Augustin  (0. 

Aussi  Tëvangéliste  saint  Jean  observe  une  chose 
qui  mérite  d'être  considérée  :  c'est  que  le  Sauveur 
étant  à  la  croix  fait  une  revu^générale  sur  tout  ce 
qui  étoit  écrit  de  lui  dans  les  prophéties;  et  voyant 
qu'il  ne  lui  restoit  plus  rien  à  faire  y  que  de  prendre 
ce  breuvage  amer  que  lui  promettoit  le  Psalmiste^  il 
demanda  à  boire.  «  J'ai  soif^  dit -il  aussitôt  ^  afin 
»  que  toutes  choses  fussent  accomplies  (>)  ».  Puis, 
après  avoir  légèrement  goûté  de  la  langue  le  fiel  et 
le  vinaigre  qu'on  lui  présentoit,  il  remai^ua  lui- 
même  que  tout  étoit  consommé ,  qu'il  avoit  exécuté 
de  point  en  point  toutes  les  volontés  de  son  Père  : 
et  enfin  ne  voyant  plus  rien  qui  le  pût  retenir  aii 
monde  y  élevant  fortement  sa  voix,  il  rendit  lame 
avec  une  action  si  paisible ,  si  libre ,  si  préméditée  , 
qu'il  étoit  aisé  de  juger  que  personne  ne  la  lui  ôtoit, 
mais  qu'il  la  donnoit  lui-même  de  son  plein  gré, 
ainsi  qu'il  l'avoit  assuré  :  «  Personne,  dit-il,  ne  m'ôte 
»  mon  ame  ;  mais  )e  la  donne  moi-même  de  ma  pure 
»  et  franche  volonté  (3)  i>. 

O  gloire!  ô  puissance  du  crucifié!  Quel  arutre 
voyons-nous  qui  s'endorme  si  précisément  quand  il 
veut ,  comme  Jésus  est  mort  quand  il  lui  a  plu  ?  Quel 
homme  méditant  un  voyage  marque  si  certainement 

(0  De  Net,  et  GraU  n.  a6,  tom,  x ,  col,  i38.  —  («)  Joan.  xix,  a8. 
»-(')/WJ.x.  i8. 
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l'heure  de  son  départ ,  que  Jésus  a  marqué  Fheure 
de  sou  trépas?  De  là  vient  que  le  Centenier,  qui 
avoit  ordre  de  garder  la  croix  ^  considérant  cette 
mort  non-seulement  si  tranquille  >  mais  encore  si  dé«- 
libérée,  et  entendant  ce  grand  cri  dont  Jésus  ac^ 
compagna  son  dernier  soupir ,  étonhé  de  voir  tant 
de  force  dans  cette  extrémité  de  foiblesse ,  s'écria 
lui-même  tout  effrayé  :  «  Vraiment  cet  homme  est 
»  le  Fik  de  Dieu  (i]K).  Et  lui,  qui  ne  faisoit  point 
d'état  du  Sauveur  vivant ,  reconnut  tant  de  puis- 
sance en  sa  mort,  qu'elle  lui  fit  confesser  sa  di*> 
vinité.  " 

Vous  dirai-je  ici ,  chrétiens ,  à  la  gloire  de  la  croix 
de  Jésus,  que  ce  mort  que  vous  y  voyez  attaché,  re- 
mue le  ciel  et  lès  élémens,  qu'il  renverse  tout  l'or- 
dre du  monde  y  qu'il  obscurcit  le  soleil  et  la  lune^ 
.«t ,  si  f  ose  parler  de  la  sorte ,  qu'il  f^it  appréhender 
à  toute  la  nature  le  désordre  et  la  cosifusion  du 
premier  chaos  ?  Certes ,  je  vous  entretiendrods  vo- 
lontiers de  tant  d'étranges  événemens,   n'étoit  que 
je  me  suis  proposé  de  vous  dire  de  plus  grandes 
choses.  La  croix  a  dompté  les  démons  ;  la  croix  a 
abattu  l'orgueil  et  l'arro^ncé  des  hommes;  la  croix  a 
renversé  leur  feusse  sagesse,  et  a  triomphé  de  leurs 
cœurs.  J'estime  plus  glorieux  d'airoir  remporté  une 
si  belle  victoire,  que  d''avoir  troublé  l'ordre  de  l'u- 
nivers; parce  que  je  ne  vois  rien  d^ns  tout  l'univers 
de  plus  indocile,  ni  de. plus  fier,  ni  de  plus  indomp* 
table  que  le  coeur  de  l'homme*  G'e^t  en  cela  que  la 
croix  me  paroit  puissante,  et  vous  le  verrez  très-évi- 
demment pai'la  suite  de  ce- discours.  Renouvelez, 

(»)  Mcirc  xy.  89. 
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s^il  VOUS  plaît  y  T06  attentions  y  et  suivez  mon  raison- 
nement. 

Où  la  puissance  paroît  le  mieux ,  c'est  dans  la 
victoire  y  surtout  quand  on  la  gagne  sur  des  enne- 
mis superbes  et  audacieux.  Or,  fidèles ^  ce  Dieu  in* 
finiment  bion,  sous  le  règœ' duquel  to.utes  les.cr^ai- 
tures  seroient  heureuses  si  elles. étoient  soumises,  il 
a  eu  des  rebelles  et  des  ennemis ,  parce  qu'il  y  ar.eu  des 
ingrats  et  des  insolens.  Il  a  fallu  dompter  ces  re- 
belles :  mais  pourquoi  les  dompter  par  la  croix? 
C'est  le  miracle  de  la  toute^puissance;  c'est  Iç  grand 
mystère  du  christianisme.  Pénétrons  dans  ces  véri- 
tés adorables  sous  la  conduite  des  Ecritures. 

Sachez  donc  que  le  plus. grand  ennemi  dé  Dieu, 
celui  qui  lui  est  le  plus  insupportable ,  celui  qui 
choque  le  plus  sa  grandeur  etsa.souveraineté,  c*est 
Torgueil  :  car  encore  que  les  autres  vices  abusent 
des  créatures  de  Dieu.cpntre  son  service  ^  ils.ne  nient 
pas  qu'elles  ne  soient  à  lui;  au  lieu  que  l'orgueil, 
autant  qu'il  le  peut ,  les,  tire  de  son  domaioe.  Et 
comment?  c'est  parce  que  l'orgueilleux  veut  se  ren- 
dre maître  de  toutes  choses;  il  croit  que.tput  lui  est 
dû  :  son  ordinaire  est  de  s'attribuer  tout  à. lui-même  ; 
et  par-là  il  se  fait  lui-même  son  Dieu ,  .secouant  le 
)oug  de  l'autorité  souveraine.  C'est  pourquoi  le  diable 
s'étant  élevé  par  une  arrogance. extraordinaire^  les 
Ecritures  ont  dit  qu'il  avoit  affecté  la  divinité  (0  : 
et  Dieu  lui-même  nous  déclare  souvent  qu'il  est  un 
Dieu  jaloux  (^).,  qui  ne  peut  souffrir  les  superbes; 
qu  il  rejette  les  orgueilleux  de  devant  sa  face  (^); 
parce  que  les  superbes  sont  ses  rivaux,  et  veulent 
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traiter  dVgal  avec  lui  ;  par  conséquent  il  est  véritable 
que  Torgueil  est  le  capital  ennemi  de  Dieu* 

En  effet,  n'est-^ce  pas  l'orgueil ,  chrétiens ,  quia 
soulevé  contre  lui  tout  le  monde?  L'orgueil  est  pre- 
mièrement monté  dans  le  ciel  où  est  le  trône  de 
Dieu  y  et  lui  a  débauché  ses  anges ^  il  a  porté  jus* 
que  dans  son  sanctuaire  le.  flambeau  de  rébellion  : 
après  y  il  est  descendu  dans  la  terre ,  et  ayant  déjà 
gagné  les  intelligences  célestes ,  il  s'est  servi  d'elles 
pour  dompter  les  hommes.  Lucifer  ^  cet  jssprit  su- 
perbe,  conservant  sa  première  audace ,  même  dans 
les  cachots  éternels ,  ne  conçoit  que  de  furieux  des- 
seins. Il  médite  de  subjuguer  l'homme,  à  cause  que 
Dieu  l'honore  et  le  favorise  :  mais  sachant  qu'il  n'y 
peut  réussir,  tant  que  les  hommes  demeureront  dans 
la  soumission  pour  leur  Créateur,  il  en  fait  premiè- 
rement des  rebelles,  afin  d'en  faire  après  cela  des 
esclaves.  Pour  les  rendre  rebelles,  il  falloit  aupara- 
vant les  rendre  orgueilleux.  Il  leur  inspire  donc  l'ar- 
rogance qui  le  possède  :  de  là  l'histoire  de  nos  mal- 
heurs; de  là  cette  longue  suite  de  maux  qui  affligent 
Dotre  nature  opprimée  par  la  violence  de  ce  tyran. 

Enflé  de  ce  bon  succès,  il  se  déclare  publique- 
ment le  rival  de  Dieu;  il  abolit  son  culte  par  toute 
la  terre  ;  il  se  fait  adorer  en  sa  place  par  les  hommes 
^u'il  a  assujettis  à  sa  tyrannie.  C'est  pourquoi  le  Fils 
de  Dieu  l'appelle  «  le  prince  du  monde  (0  »,  et  l'a- 
pôti*e,  encore  plus  énergiquement,  «  le  dieu  de 
»  ce  siècle  (a)  ».  Voilà  de  quelle  sorte  l'orgueil  a 
armé  le  ciel  et  la  terre,  tâchant  d'abattre  le  trône  : 
de  Dieu.  C'est  lui  qui  est  le  père  de  l'idolâtrie  :  car 

(■)  Joan.  xu.  3i.  >—  (»)  //.  Cor.  ly,  4* 
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G*est  par  Torgueil  que  les  hommes ,  méprisant  Tau* 
toritë  légitime  y  et  devenus  amoureux  d'eux-mêmes^ 
se  sont  fait  des  divinités  i  leur  mode.  Ils  n'ont  point 
voulu  de  dieux  que  ceux  qu'ils  faisoient  ;  ils  n.*ant 
plus  adoré  que  leurs  erreurs  et  leurs  fantaisies  :  di- 
gnes, certes,  d'avoir  des  dieux  de  pierre  et  de  bronze^ 
et  de  servir  aux  créatures,  inarnimées,.  eux  qui  se  last 
soient  du  culte  du  Dieu  vivant ,  qui  les  avoit  for- 
més à  sa  ressemblance.  Ainsi,  toutes  les  créatures  agi* 
tées  de  l'esprit  d'orgueil ,  qui  dominoit  par  tout  l'u* 
nivérs ,  faisoient  la  guerre  à  leur  Créateur  avec  une 
rage  impuissante. 

ce  Elevez-vous,  Seigneur;  que  vos  ennemis  dis» 
»  paroissent,  et  que  ceux  qui  vous  haïssent  soient 
»  renversés  ^devant  votre  face  (0  ».  Mais^  ,è  Dien> 
de  quelles  armes  vous  servez-vous  pour  défaire  ces 
escadrons  furieux?  Je  ne  vois  ni  vos  foudres,  ni  vos 
éclairs ,  ni  cette  majesté  redoiztable  devant  laquelle 
les  plus  hautes  itnontagnes  s'écoulent  comme  de  la 
cire  :  je  vois  seulement  une  chair  meurtrie  et  du 
sang  épanché  avec  violence,  et  une. mort  infinie 
et  cruelle,, une  croix  et  une  couronne  d'épines: 
c'est  tout  votre  appareil  de  guerre  ;  c'est  tout  ce 
que  vous  opposez  à  vos  ennemis.  Justement,  certes, 
Justement  ;  et  en  voici  la  raison  solide,  que  je  yous 
prie,  chrétiens,  de  considérei*. 

C'est  honorer  l'orgueil ,  que  d'aller  contre  lui 
par  la  force;  il  faut  que  l'infirmité  même  le  dompte. 
Ce  n'est  pas  assez  qu'il  succombe  /  s^il  n'est  contraint 
de  reconnoître  son  impuissance  ;  il  faut  le  renvefseï^ 
par  ce  qu'il  dédaigne  le  plus.  Tu  t'es  élevé^  6  Satan, 
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tu  t'es  élevé  contre  Dieu  de  toute  ta  force  :  Dièa 
descendra  contre  toi  armé  seulement  de  foiblesse; 
afin  de  montrer  combien  il  serit  de  tés  tëmëraires 
J)r6jéts.  Tu  as  vouhi  être  le  Dreu  de  rhomme;'un 
homme  sera  ton  Dieu  :  tu  as  amené  la)  mort  sur  la 
terre;  la  mbrt  ruinera  tes  desseins:  tu  as  établi  ton 
empire  en  attachant  les  hommes  à  de  faux  faoû* 
nenri^  h  àe^  lîches^es  mal  assurées  ^  à  des  plaisirs 
pleins  d'illusion  ;  lés  opprobres,  là  pauvreté,  l'ex- 
trême misère,  la  croix  en  uh  mot  (détruira  ton  em- 
pii<e  de  fond  en  comble.  O  puissance  de  la  croix 
de  Jésus  ! 

Les  vérités  de  Dieu  étoient  bannies  de  la  terre,  tout 
étoît  obscurci  par  les^  ténèbres  de  Tklolfttrie.  Chose 
étrange',  mais  très-véritable  !  les  peuples  les  plus  po- 
hs^avoient  les  religions  les  plus  ridicules  ;  ils  se  van* 
toiënt  dé  n'ignbrer  rien,  et  ils  étdentâ  misérables 
que  d'ignorer  Dieu.  Hsréussissoient  eii  toutes  choses 
jusqu'au  miracle,:  sur  le  fait  de  la  redi^ion,  qui  est 
le  capital  de  la  vie  humaine,  ils  étoient  ^entièrement 
in^sés.  Qui  le7)ôurroit  croire,  fidèles,  que  les 
Egyptiens^  les  pères  de  la*  philosophie;  les  Grecs , 
les  maîtres  de^  beaux-arts;  les  Romains  si  grafvés  et 
si  avisés  /  que  leur  vertu  fiiîsoit  dominer  par  toute 
la'  %%rre;  qui  le  crcnroit^  ipi'ils  eussent*  adoré  les 
bétes ,  les  élémens  y  les  créatures  inaniknées ,  des 
dieux'  parricides  et  in:cest4ieuxç  que  non^eùleinent 
les  fièvres  et  ks  maladies^  ihais  lés  vices^les  plus  in* 
fâmesëtl^plusbnxtàtea  des  passions  eussent  leurs 
teiri{)les  dans  Kome  ?  <^ui  n«  seroit  Contraint  de 
diré'eii'QB  lieU,-(|ue  Dieii  avoit  abandonné  à  r«r- 
reur  ces  grands  mais  superbes  esprits  ,t  qui  ne  vou- 
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loient  pas  le  reconnoître ,  et  qu*ayant  quitte  la  vé^ 
ritable  lumière  ^  le  Dieu  de  ce  $iècle  les  a  aveuglés 
pour  ne  voir  pas  des  choses  si  manifestes? 

Et  le  monde  et  les  maîtres  du  monde  ^  le  diable 
les  tenoit  captifs  et  tremblans  sous  d^  serviles  relit 
gions,  desquelles  néanmoins  ils  étoient  jaloux ,  non 
moins  que  de  la  grandeur  de  leur  république.  Qu'y 
avoit-il  de  plus  méchant  q^e  leurs  dieux  ?  Quoi  de 
plus  superstitieux  que  leurs  sacrifices  ?  Quoi  de  plus 
impur  q^o  leur$  profanes  mystères  ?  Quoi  de  plus 
cruel  que  leurs  jeux,  qui  faisoient  parmi  eux  un^ 
partie  du  culte  divin?  jeux  sanglans  et  dignes  de 
bétes  farouches^  où.ils  soûloient  leurs  faux  dieux  de 
spectacles  barbares  et  de  sang  humain.  Cependant 
tant  de  pli^losophesy  tant  de  grands  esprits  que  le 
bel  ordre  du  monde  forçoit  à  reconnottre  Tunique 
divinité  qui  gouverne  toute  la  nature ,  encore  qu  ils 
fussent  choqués  de  tant  de  désordres  y  ils  n'ont  pu 
p^suafier  aux  hommes  de  les  quitter.  Avec  leurs 
raisonneinens  si  sublimes ,  ave;c  leur  éloquepce  toute 
puissante ,  ils  n'ont  pu  désabuser  les  peuples  de 
leurs  ridicules  cérémonies ,  et  de  leur,  religion  mons* 
trueuse. 

Afais  sitôt  que  la  croix  de  Jésus  a  commencé  de 
parottre  au  monde ,  sitôt  que  Ton  a  prêché  la  inort 
et  le  supplice  du  Fils  de  Dieu  ;  les  oracles  menteurs 
se  sont  tus ,  le  règne  des  idoles  a  été  peu  à  peu 
ébranlé  y  enfin  elles  ont  été  renversées  :  et  Jupiter, 
et  Mars ,  et  Neptune ,  et  Tégyptien  Serapis ,  et 
tout  ce  que  Ton  adorait  dans  la  terre  a  été  enseveli 
dans  Toubli.  Le  monde  a  ouvert  les  yeux  pour  re- 
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connoitre  le  Dieu  créateur  ^  et  s'est  étonné  de  son 
ignorance.  L'extravagance  du  christianisme  a  été  plus 
forte  que  la  plus  sublime  philosophie.  La  simplicité 
de  douze  pécheurs  sans  secours ,  sans  éloquence , 
sans  art ,  a  changé  la  face  de  Tunivers.  Ces  pé- 
cheurs ont  été  plus  heureux  que  ce  fameux  Athé- 
nien i"^)  y  à  qui  la  fortune ,  ce  lui  sembloit  ^  apportoit 
les  villes  prises  dans  des  rets.  Ils  ont  pris  tous  les 
^peuples  dans  leurs  filets ,  pour  en  faire  la  conquête 
Àe  Jésus  •  Christ  ^  qui  ramène  tout  à  Dieu  par  sa 
croix. 

'  Car  vous  remarquerez ,  chrétiens ,  que  tandis 
qu'il  a  conversé  parmi  nous;  encore  qu'il  fit  des 
miracles  extraordinaires,  encore  qu'il  eût  à  la  bouche 
.des  paroles  de  vie  étemelle ,  il  a  eu  peu  de  secta* 
iéui^  :  ses  amis  mêmes,  rougissoient  souvent  de  se 
voir  rangés  sous  la  discipline  d'un  mattre  si  mé|>Fi6é. 
Mais  est-il  monté  sur  la  croix ,  est-il  mort  à  ce  bois 
infâme 9  quelle  affluence  de  peuples  accourent  à  lui! 
O  Dieu ,  quel  est  ce  nouveau  prodige  ?  Maltraité  et 
mésestimé  dans  la  vie,  il  commence  à  r^ner  après 
qu'il  est  mort.  Sa'  doctrine  toute  céleste ,  qui  de* 
voit  le  faire  respecter  partout,  le  fait  attacher  à 
la  croix;  et  cette  croix  infâme,  qui  devoit  le  faire 
mépriser  partout ,  le  rend  vénérable  à  tout  Funi-' 
vers.  Sitôt  qu'il  a  pu  étendre  les  bras ,  tout  le  monde 
a  recherché  ses  embrassemens.  Ce  mystérieux  grain 
de  froment  n'est  pas  plutôt  tombé  dans  la  terre  ^ 
qu'il  s'est  multiplié  par  sa  propre  corruption.  Il  ne 
s'est  pas  plutôt  élevé  de  terre,  que,  selon  qu'il  Ta-* 

(*)  Timothëe,  fiU  de  Gonon.  Ptuti  vit.  itarall  ' 
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voit  prédit  en  son  Evangile,  «  il  a  attiré  à  lui  toutes 
»  choses  (0  »  ^  et  a  changé  Tinstrument  du  plus  in- 
fâme supplice  en  une  machine  céleste,  pour  enle» 
ver  tous  les  cœurs  :  c'est-à*dire,  que  le  Sauveur 
est  tombé  de  la  croix  au  sépulcre  -,  et  par  un  mer- 
veilleux contre-coup,  tous  les  peuples  sont  tombés 
à  ses  pieds. 

Voyez  cette  afiluence  de  gens,  qui  de  toutes  les 
parties  de  la  terre  accourent  à  la  croix  de  Jésus  ; 
qui  non-seulement  se  glorifient  de  porter  son  nom , 
mais  s'empressent  à  imiter  ses  souffrances,  à  être 
déshonorés  pour  sa  gloire ,  à  mourir  pour  Famour 
de  lui.  Si  quelqu'un  parmi  les  anciens  méprisoit  la 
mort,  on  admiroit  cette  fermeté  de  courage  comme 
une  chose  presque  inouie.  Grâce  à  la  croix  de  Jésus, 
ces  exemples  sont  si  communs  parmi  nous,  que  leur 
abondance  nous  empêche  de  les  raconter.  Depuis 
qu'on  a  prêché  un  Dieu  mort ,  la  mort  a  eu  pour 
nous  des  délices  :  on  a  vu  la  vieillesse  la  plus  dé- 
crépite et  l'enfance  la  plus  imbécile,  les  vierges 
tendres  et  délicates  y  courir  comme  à  l'honneur  du 
triomphe.  C'est  pourquoi  on  disoit  que  les  chré- 
tiens étoient  un  certain  genre  d'hommes  destinés  et 
comme  dévoués  à  la  mort.  La  croix  toute-puissante 
avoit  familiarisé  avec  eux  ce  fantôme  hideux ,  qui 
est  l'horreur  de  toute  la  nature.  Le  monde  s'est 
plutôt  lassé  de  tuer,  que  les  chrétiens  n'ont  fait 
de  souffrir  :  toutes  les  inventions^  de  la  cruauté  se 
sont  épuisées  pour  ébranler  la  foi  de  nos  pères; 
toutes  les  puissances  du  monde  s'y  sont  employées. 
Mais  ô  aveugle  fureur,  qui  établit  ce  qu'elle  pense 
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détruire  !  C'est  par  la  croi:»;  que  le  roi  Jésus  a  résolu 
de  conquérir  tout  le  monde  :  c*est  pourquoi  il  im- 
prime cette  croix  victorieuse  sur  le  corps  de  ses 
brares  soldats,  en  les  associant  à  ses  soufirances  : 

a 

c'est  par-là  qu'ils  surmonteront  tous  les  peuples  ;  ils 
désarmeront  leurs  pei^écuteurs  par  leur  patience  : 
les  loups  à  la  fin  deviendront  agneaux  ^  en  immo- 
lant les  agneaux  à  leur  cruauté. 

Il  faut  que  la  croix  de  Jésus  soit  adorée  psir  toute 
la  terre:  son  empire  n'aura  point  de  bornes ,  parce 
que  sa  puissance  n'a  point  de  limites  :  ellç  étendra 
sa  domination  jusqu'aux  provijcicçs  les  plus  éloir 
gnées,  jusqu'aux  iles les  plus  inaccegaibles ,  jusqi^'aui: 
nations  les  plus  inconnues.  Quelle  joie  en  vérité^ 
fidèles  y  de  voir  et  Barbares  et  Greios ,  et  les  Scythes 
et  les  Arabes,  et  les  Indiens  et  tous  les  penples  du 
monde  9  faire  tous  ensemble  un  nouveau  royaume^ 
qui  aura  pour  sa  loi  l'Evangile  ;  et  Jésus  pour  sou 
chef  y  et  la  croix  pour  son  étendard  !  Roqie  même, 
cette  ville  superbe ,  après  s'être  si  long-temps  eni- 
vrée du  saj3g  de$  martyrs  de  Jésus;  Rome  la  maî- 
tresse baissera  la  tête  :  elle  portera,  plus  loin  se^ 
conquêtes  par  la  religion  de  Jésus  >  qu'elle  n'a  fait 
autrefois  par  ses  armes  ;  et  nous  lui  verrons  riepdr^ 
plus  d'honneur  au  tombeau-  d'un  pauvre  pécheur  y 
qu'au  temple  de  son  Romulus* 

Yaas  j  viendrea^  aussi ,  ^  Césars  :  Jésus  crucifié 
veut  voir  abattue  à  ses  pieds  la  maj^té  de  l'Empire. 
Constantin  y  ce  triompfaaat  empereur  >  dans  le  tenaps 
marqué  par  la  Providence ,  élèvera  l'étendard  de 
la  croix  au-dessus  des  aigles  romaines.  Par  la  croix  y 
il  surmontera  les  tyrans  ;  par  la  croix,  il  donnera 
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la  paix  à  TEmpire  -y  par  la  croix  y  il  affermira  sa 
maison:  la  croix  sera  son  unique  troph/ée,  parce 
qu  il  publiera  hautement  qu'eUe  lui  a  donné  toutes 
ses  victoires. 

Certes  y  je  ne  mMtonne  plus^  ô  Seigneur  Jésus, 

si  peu  de  temps  avant  votre  mort  y  vous  vou^  écriiez 

avec  tant  de  joie,  que  votre  heure  glorieuse  appro- 

choit  y  et  que  «  le  prii;ice  du  monde- alloit  être  bien« 

»  tôt  chassé  (0  ».  Je  ne  m'étonne  plus  si  je  vous  vois 

dans  le  pialais  d'Hérode,  et  devant  le^tribun^l  de 

Pilate,  avec  une  contenance  si  ferme  ^  bravant  ^ 

pour  ainsi  dire ,  la  pompe  de  la  Cour  royale  çt  la 

ma jesté  des  faisceaux  romains  y  par  la  générosité  de 

votre  silence.  C'est  que  vous  senti(Çz  bien  que  le  j[our 

de  votre  crucifiement  étoit  pour  vous  un  jour  de 

triomphe.  En  effet,' vous  avez  jtriomphé,  ô  Jésus , 

et-  vous  menez  en  triomphe  les  puissances  des  ténjè*^ 

bres  captives  et  tremblantes  après  votre  croix.  «  Vous 

»  avez  surmonté  le  monde,  non  par. le  fer,  mais  par 

3>  le  bois  »  :  Domuit  orhem,  nonferro^  se^lîgnoW* 

Car  il  étoit  bien  digne  de  votre  grandeur  «  de  vain- 

»  cre  la  force  par  rin^puissance,  et  les  choses  les  ' 

»  plus  hautes  par  les  plus  abjectes,  «et  ce  q^i  est  par 

»  ce  qui   n'est  pas,  comme  parle  Tapôtre  (3),  ^t 

»  une  fausse  et  superbe  sagesse,  par  une  sage  et  mo« 

»  deste  folle  ».  Par  ce  moyen,  vous  avez  fait  voir 

qu  il  n'y  avoit  rien  de  foible  ea  vp£^  mains ,  et  q^ie 

vous  faites  des  foudres  de  toiit  ce  qu'il  vous  plaît 

employer. 

Mais  ne  vous  dirai- je  pas,  chrétiens,  upe  belle 

(">  Joan.  XII.  3î.  «-  v*)  S.Attg,  inPs.  nY,>J.  ta  ^tom,iyy  coi  5o8. 
*^  (^)  //  Cor,  1.  îj ,  .a8# 
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marque  que  nous  a  donnée  Jésus-Christ^  pour  nous 
convaincre  très»évidemment  que  c'est  la  croix  qui 
a  opéré  ces  merveilles.  Cest  que  sous  le  règne  de 
Constantin ,  dans  le  temps  que  la  paix  fut  donnée  à 
lIEglise  y  que  le  vrai  Dieu  fut  reconnu  publiquement 
par  toute  la  terre ,  que  tous  les  peuples  du  monde 
confessèrent  la  divinité  de  Jésus  ;  ia  croix  de  notre 
bon  Maître  )  qui  navoit  point  paru  jusqu'alors  ^  fut 
reconnue  par  des  miracles  extraordinaires,  dont 
toute  Tantiquité  s'est  glorifiée.  Elle  fut  exaltée^  dans 
un  'temple  auguste  à  la  gloire  du  Crucifié ,  et  à  la  con^ 
solation  des  fidèles.  Est-ce  par  un  événement  fortuit 
que  cela  s'est  rencontré  dans  ce  temps  ?  une  chose 
si  illustre  est-elle  arrivée  sans  quelque  ordre  secret 
de  la  Providence?  Âh!  ne  le  croyez  pas,  chrétiens* 
Et  quoi  donc?  C'est  que  tout  a  fléchi  sous  le  )Ou^ 
du  sauveur  Jésus.  Les  puissances  infernales  sont  con- 
fondues ;  tout  lé  monde  vient  adorer  le  vrai  Dieu 
dans  l'Eglise  qui  est  son  temple /et  par  Jésus*Christ 
qui  est  son  pontife. 

ParoisseZy  paroissez,  il  est  temps,  ô  crqix,  qui 
avez  fait  ces  miracles  :  c'est  vous  qui  avez  brisé  les 
idoles;  c'est  vous  qui  avez  subjugué  les  peuples; 
c'est  vous  qui  avez  donné  la  victoire  aux  valeureux 
soldats  de  Jésus,  qui  ont  tout  surmonté  par  la  pa- 
tience. Vous  serez  gravée  sur  le  front  des  rois  ;  vous 
serez  le  principal  ornement  de  la  couronne  des 
empereurs;  vous  serez  Tespérance  et  la  gloire  des 
chrétiens,  qui  diront  avec  Fapôtre  saint  Paul, 
«  qu'ils  ne  veulent  jamais  se  glorifier,  si  ce  n'est  en 
»  la  croire  dé  notre  Seigneur  Jésus-Christ  >>  ;  à  cause 
que  la  croix ,  par  la  bienheureuse  victoire  qu'elle  a- 
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remportée  en  faisant  éclater  la  toute-puissance  dir. 
vine,  a  au^si  répandu  sur  nous  les  trésors  de  sa  mi- 
séricorde :  c'est  ce  qui  me  reste  à  vous  dire. en  pea, 
de  pai^oles. 

SECOND  FOIKT. 

Ce  nous  est  à  la  vérité  une  grande  gloire  de  servir 
un  Dieu  si  puissant  qu'est  celui  que  nous  adorons; 
mais  c'est  particulièrement  sa  miséricorde  qui  nous 
oblige  à  nous  glorifier  en  lui  seul.  Qui  ne  se  tien- 
droit  infiniment  honoré  de  voir  un  Dieu  si  grand , 
qui  met  sa  gloire  à  nous  enrichir?  Et  n'est-ce  pas 
nous  presser  vivement  de  mettre  toute  la  nôtre  à 
le  louer  ?  c'est  ce  que  fait  la  miséricorde.  Ce  Dieu , 
qui  y  par  sa  toute-puissance ,  est  si  fort  au-dessus  de 
nous,  lui-même  par  sa  bonté  daigne  se  rabaisser 
jusqu'à  nous  y  et  nous  communique  tout  ce  qu'il  est 
par  une  miséricordieuse  condescendance.  Avouons 
que  cela  touche  les  cœurs  ;  et  que  s'il  est  glorieux 
à  la  toute  -  puissance  de  faire  craindre  la  miséri* 
corde,  il  ne  l'est  pas  moins  à  la  miséricorde  de  ce 
qu'elle  fait  aimer  la  puissance. 

Car,  certes,  il  y  a  de  la  gloire  à  se  faire  aimer ,  . 
c'est  pourquoi  le  grave  TertuUien  nous  enseigne 
ce  que  dans  l'origine  des  choses.  Dieu  n'avoit  que 
»  de  la  bonté ,  et  que  sa  première  inclination ,  c'est 
»  de  nous  bien  faire  »  :  Deus  à  primordio  tantum 
bonus  (0.  Et  la  raison  qu'il  en  rend  est  bien  évi- 
dente, et  bien  digne  d'un  si  grand  homme  :  car 
pour  bien  connoître  quelle  est  la  première  des  in- 
clinations, il  faut  choisir  celle  qui  se  trouvera  la 

CO  Adversiu  Marcion.  Ub.  ii,n.  1 1 ,  ptzg,  4^2. 


35o  SUR    LA    VEUTtt 

plus  naturelle ,  d'autant  que  la  nature  est  le  prin- 
cipe de  tout  le  reste.  Or,  notre  Dieu,  chrétiens, 
a-t-il  rien  de  plus  naturel  que  cette  inclination  de 
nous  enrichir  par  la  profusion  de  ses  grâces  ?  Comme 
une  source  envoie  ses  eaux  naturellement,  comme 
le  soleil  naturellement  répand  ses  rayons;  ainsi 
Dieu  naturellement  fait  du  bien.  Etant  bon ,  abon-« 
dant ,  plein  de  trésors  infinis  par  sa  dignité  natu-> 
relie,  il  doit  être  aussi,  par  nature,  bienfaisant  ^ 
libéral ,  magnifique. 

Quand  il  te  punit ,  ô  impie ,  la  raison  n'en  est 
pas  en  lui-même  ;  il  ne  veut  pas  que  personne  pé- 
risse. C'est  ta  malice ,  c'est  ton  ingratitude  qui  attire 
son  indignation  sur  ta  tête.  Au  contraire,  si  nous 
voulons  l'exciter  à  nous  faire  du  bien ,  il  n'est  pas 
nécessaire  de  chercher  bien  loin  des  motifs  :  sa  na- 
ture, d'elle-même  si  bienfaisante,  lui  est  un  motif 
très-:pressant ,  et  une  raison  qui  ne  le  quitte  jamais. 
Quand  il  nous  fait  du  mal ,  il  le  fait  à  cause  de  nous  ; 
quand  il  nous  fait  du  bien,  il  le  fait  à  cause  de  lui- 
même.  «  Ce  qu'il  est  bon,  c'est  du  sien,  c^est  de 
»  son  propre  fond,  dit TertuUien  ;  ce  qu'il  est  juste, 
»  c'est  du  nôtre  »  :  c'est  nous  qui  fournissons  par 
nos  crimes  la  matière  à  sa  juite  vengeance  :  De  suo 
optimus,  de  nostro  justus  (0.  Il  est  donc  vrai,  ce^que 
nous  disions ,  que  Dieu  n'a  pu  commencer  ses  ou- 
vrages que  par  un  épanchement  général  de  sa  bonté 
sur  les  créatures,  et  que  c'est  là  par  conséquent  sa 
plus  grande  gloire. 

Maintenant  ^e  vous*demande  :  le  sauveur  Jésus , 
notre  amour  et  notre  espérance,  notre  pontife 

{?)  De  Resur.  corn,  iJi!^4* 
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notre  avocat,  notre  intercesseur ,  pourquoi  est -il 
monté. sur  la  croix?  pourquoi  est-U  mort  sur  ce  bois 
infôme?  quest-ce  que  nou*  en  apprend  le  grand 
apôtre  saint  Paul  (0?  N'est-ce  pas  «pour  renouveler 
»  toutes  choseà  en  sa  personne»,  pour  ramener  tout 
à  la  première  Origine,  pour  reprendre  les  premières 
traces  de  Dieu  son  Père,  et  réformer  les  hommes 
selon  le  premier  dessein  de  ce  grand  ouvrier?  C'est 
la  doctrine  du  christianisme  :  donc  ce  qui  a  porté  le 
Sauveur  à  vouloir  mourir  en  la  croix ,  c'est  qu'il 
étoit  touché  de  ces  premiers  sentimens  de  son  Père; 
o'est-à-dire ,  ainsi  que  je  l'ai  exposé  tout  à  l'heure, 
de  clémence,  àe  bonté,  de  charité  infinie. 

En  effet ,  n'est-ce  pas  à  la  croix  qu'il  a  présenté 
devant  le  trône  de  Dieu ,  non  point  des  génisses  et 
des  taureaux ,  mîais  sa  sainte  cliair ,  formée  par  le 
Saint-Esprit ,  oblation  sainte  et  vivante  pour  l'ex- 
piation de  nos  crimes?  N'est-ce  pas  à  la  croix  qu'il  a 
réconcilié  toutes  choses,  faisant  par  la  vertu  de  son 
sang  la  vraie  purification  de  nos  ames(^(^)  ?  Les  hommes 
étoient  révoltés  contre  Dieu ,  ainsi  que  nous  le  dis- 
sions dans  la  première  partie  ;  et  d  autre  part ,  la 
justice  divine  étoit  prête  à  les  précipiter  dans  l'abîme 
en  la  compagnie  des  démons,  dont  ils^avoient  suivi 
les  conseils  et  imité  la  présomption  ;  lorsque  tout  à 
coup  notre  charitable  Pontife  pàroit  entre  Dieu  et 
les  hommes.  Il  se  présente  pourporter  les  coups  qui 
alloient  tomber  sur  nos  têtes.  Posé  sur  l'autel  de  la 
croix ,  il  répand  son>sang  sur  ks  hommes ,  il  élève  à 
Dieu  ses  mains  innocentes  ;  <<  et  ainsi  tpacifiant  le 
»  ciel  et  la  terre  (3)  »,  il  arrête  leconrs  de  la  justice 

CO  Ephes.  1. 10.  Col.  m.  lo.  —  (»)  CoL  i^  20.  *«»  C^)  Uid.^ 
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divine,  et  change  une  fureur  implacable  en  une  éter* 
nelle  miséricorde. 

En  suivant  laudace  des  anges  rebelles  /nous  leur 
avions  vendu  nos  corps  et  nos  âmes ,  par  un  détes* 
table  marché^  et  Dieu  sur  ce  contrat  avoit  ordonné 
que  nous  serions  livrés  en  leurs  mains.  Dieu  lavoit 
prononcé  de  la  sorte  par  une  sentence  dernière  et 
ixTévocable.  Mais  qua  fait  le  sauveur  Jésus?  «Il  a 
»  pris,  dit  l'apôtre  saint  Paul  (0,  Toriginàl  de  ce 
»  décret  donné  contre  nous,  et  il  l'a  attaché  à  la 
M  croix».  Pour  quelle  raison?  C'est  afin,  6  Père 
éternel,  que  vous  ne  puissiez  voir  la  sen.tence  qui  ^ 
nous  condamne,  que  vous  ne  voyiez  le  sacrifice  qui 
nous  absout  ;  afin  que  si  vous  rappeliez  en  votre  mé* 
moire  le  crime  qui  vous  irrite, en  même  temps  vou$ 
vous  souveniez  du  sang,  qui  vous  appaise  et  vous 
adoucit.  Ainsi  a  été  accompli  cet  oracle  du  prophète 
Isaïe  :  «  Votre  traité  avec  la  mort  sera  annulé ,  et 
3)  votre  pacte  avec  l'enfer  ne  tiendra  pas  »  :  Dele- 
biturfœdus  vestrum  cum  morte,  etpactum  vestrum 
cum  infemo  non  stabit  (^).  Jésus  a  rompu  ce  dam- 
nable  contrat  par  une  meilleure  alliance  :  dès-là  nos 
espérances  se  sont  relevées.  Le  ciel,  qui  étoit  de  fer 
pour  nous ,  a  commencé  de  répandre  ses  grâces  sur 
les  misérables  mortels  :  Jésus  nous  l'a  ouvert  par  sa 
croix. 

C'est  pourquoi  je  la  compare  à  cette  mystérieuse 
échelle  qui  parut  au  patriarche  Jacob,  «  où  il  voyoit 
»  les  anges  monter  et  descendre  (3)  ».  Que  veut 
dire  ceci,  chrétiens?  N'est-ce  pas  pour  nous  faire 
entendre  que  la  croix  de  notre  Sauveur  renoue  le 

(0  Col  II.  i4'  —  W  IsaL  xxYUi.  i8.  —  (?)  Gen.  xztiii.  la. 

commerce 
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commerce  entre  le  ciel  et  la  terre;  que  par  cette 
croix  les  saints  anges  viennent  à  nous  comme  à  leurs 
frères  et  leurs  alliés,  et  en  même  temps  nous  ap- 
prennent que,  par  la  même  croix,  nous  pouvons 
remonter  au  ciel  avec  eux ,  pour  y  remplir  les  places 
que  leurs  ingrats  compagnons  ont  laissées  vacantes? 

Où  mettrons-nous  donc  notre  gloire,  mes  Frères ^ 
si  ce  n*est  en  la  croix  de  Jésus  7  Car ,  comme  dit  Ta- 
pôtre  saint  Paul,  «  si  lorsque  nouis  étions  ennemis , 
»  Dieu  nous  a  réconciliés  par  la  mort  de  son  Fils  ^ 
»  unique  ;  maintenant  que  nous  avons  la  paix  avec 
»  lui  par  le  sang  du  Médiateur,  comment  ne  nous 
3»  comblera-t-il  pas  de  ses  dons?  Et  si,  étant  pé- 
»  cheurs,  Jésùs-Ghrist  nous  a  tant  aimés,  qu'il  est 
»  mort  pour  Famour  de  nous  ;  maintenant  que  nous 
»  sommes  justifiés  par  son  sang(0  i>^  qui  pourroit 
dire  la  tendresse  de  son  amour?  Or,  si  Dieu  a  usé 
envers  nous  d'une  telle  miséricorde  pendant  que 
BOUS  étions  des  rebelles,  que  ne  fera-t-il  pas  main- 
tenant que  par  la  croix  du  Sauveur  nous  sommes 
devenus  ses  enfans?  «  Et  celui  qui  nous  a  donné 
»  son  Fils  unique,  que  nous  pourra-t-il  refuser  C^)»? 

Pour  moi,  je  vous  l'avoue,  chrétiens,  c'est  là 
toute  ma  gloire,  c'est  là  mon  unique  consolation': 
autrement,  dans  quel,  désespoir  ne  me  jeteroit  pas 
le  nombre  infini  de  mes  crimes?  Quand  je  consi*^ 
dère  le  sentier  étroit  sur  lequel  Dieu  m'a  commandé 
de  marcher,  et  l'incihoyable  difficulté  qu'il  y  a  de 
retenir,  dans  un  chemin  si  glisSant,  une  volonté  si 
volage  et  si  précipitée  que  la  mienne  ;  quand  je  jette 
les  yeux  sur  la  profondeur  immense  du  cœur  bu-. 

(0  Hom,  V.  lOy  8 ,  9. — W  Ibid,  y  ai.  32.  *      , 
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Xnain^  capable  de  cadier.dans  ses. replia  tortueux 
tant  d'inclinations  corronpipuies  ^  dont  nous  n'aurons 
nous-mêmes  nulles  connoiss^nces  ;  je  frémis  d'hor- 
reur^ fidèles,  et  j'ai  juste  sqjet  de  craindre  qu'il  ne 
se  trouve  beaucoup  de  péchés  d^ns  les  choses  '  qui 
me  paroissent  les  plus  innocentes.  Et  quand  même 
je  serois  très*juste  devant  les  hommes ,  ô  Dieu  éter- 
nel,  quelle  justice  humaine 'ne  disparoîtra  pas  de- 
vant votre  face  !  «c  Et  qui  seroit  celui  qui  pourroit 
»  justifier  sa  vie^  si  vous  entriez  avec  lui  dans  un 
»  e3;amen  rigoureux  (0  »?  Si  le  grand  apôtre  saint 
Paul  y  après  avoir  dit  avec  une  si  grande  assurance  ^ 
c<  qu'il  ne  se  sent  point  coupable  en  lui -même ,  ne 
»  Caisse  pas  de  craindre  de  n'être  pas  justifié  devant 
»  vous  W  »  ;  que  di^ai  -  je ,  moi  misérable  ?  et  quels 

devront  donc  être  les  troubles  de  ma  conscience  ? 

.1 

Mais,  Q  mon  Pontife  miséricordieux,  n;ion  Pontife 
fidèle  et  compatissait  à  mes  maux ,  c'est  vous  qui 
répandez  lane certaine  sérénité  dans  moname.  Non, 
tant  que  je  pourrai  qmbrasser  votre  croix,  jamais  je 
lie  perdrai  l'espérance  :  tant  que  je  voii$  verrai  à  la 
droite  de  vot|*e  P.ère  avec  une  ns^ture  seifiblable  à  la 
mienne,  portant  encore  si;r  vQtre  chair  les.cica- 
tri/çeis  de  ces  aimables  blessures  que  vous  avez  reçues 
poui:  l'amour  de  moi ,  je  i^e  cjroirai  jaiqais  que  le 
genre  hun^ain  vous  déplace,  çt  la  teri^eur  de.  la  ma* 
j[€jsté  ne  m'empêchera  point  d'approclier  de  l'asile 
d{3  la  miséricorde*  Cela  me  r^nd  pei*t£^a  que  vous 
aures;  pit^é  de  jne^  maux  :  c'est  pourquoi  :y<M;re  croix 
est  tpute  ma  gloire,  p^ce  qu'elle  est  toute  mon  es* 
p^rance. 

(0  P».  cxLii,  3.  —  C»)  i.  Cor.  IV.  4* 
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Mais  est ^ il  bien  vrai,  chrétiens ,  que  iiious  nous 

glorifions  eu  la  croî;^  du.aauvetir  Jâus?  Nps  actions 

ne  déme.ntent-eUes  pas  nos  paroles  ?  Ne  faùdroit^il 

pas  dire  plutôt  que  la  croix  naus  est  un  scandale^ 

aussi  bie^L -qu'elle  la  été  aux  fentils  (0?  La  croix 

ne  t'est-»eUe  pas  Un  seand^le^i^  toi,  qui  dédaigi»^  la 

pauvreté^  qv&ne  peux  aoni&ir  ksinjÂires  ^  qui  cours 

après  les  plaisirs  moirtels,  qui  fuis  tout  ce  l^ue.  tu 

vois  à  la  croix  ^  ^oubliant  qu^  nôtre  Seigneur  Jésus-  ^ 

Christ  a  trouvé  sa  vie  Uans  la  Bftôrt  ,^  et  ses  richesses 

dans  la  pauvreté,  et  ses  délices  danrles  toiirtviens, 

et  sa  gloire  dans  rignomiiïle!  L'apôtre  àaint  Paul^di^ 

soit  à  ceux  qui  vouloiemt  létablir  la  justice  par  les 

«oeuvres  et  lès  cénémonies  dâklloi ,  queic  si  la  justiiee 

»  étdit  par  la  loi>  ïésùsHChxiisl'étoit  mort  eo  Vain^ 

y>  et  que  ce  grand  scandale '.dé  la  croix  étoît  inu^ 

»  tile  W  j}«  Et  ne  pourroîst  je  pas  dire  àujourd^boi 

avec  beauooup  plus  de  raison,  qufen  vain  J^sus- 

«Christ  ^t  mort  à  la  croix; "puisque  n^^tant  mort 

qu'ç^fin  de  nous  rendre  wà  peuple  agréable  à  Dieu  ^ 

nou^  vivons  avec  une  telle  licence,  qîie^ nouS(  looiit- 

traignons  presque  les  infidèles  à  blasphémer  le  saiqt 

nom  qui  a  été  invoqué  sur  nous  7  Ënyain  J^sufi^ 

Christ  estiiUort  à  la  croix  ppur^r^iverser  la  iagësse 

mondaine,  si  après  sa  mort  'Oa  mène < toujours  uœ 

même  vie,  si  Ton  appkouUtiauk  mSmèstiïaiximedy  !si 

Ton  met  le  souverain  bonheiîn  dansiez  ïnémès  akdseê. 

En  vain  la  croix  a-t-eHé  abtflu  1ès*Mî9léj^»^rt^tje 

la  terré ,  si  lious  nous  làisons  tous^  iéÉ  piiH  'de  iiou- 

velles  idoles  par  nos  passions  ^Aêté^éesysstdriSkfkt 

CO  /.  Cor.  I.  aS W  GaL  ii.  ii.'vt  li.^  ''  '      '  -  '^   ' 
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non  point  à  Bacchus,  mais  à  Tivrognerie;  non  point 
à  Vénus  y  mais  à  rimpndicitë  ;  non  point  à  Plutus, 
mais  à  Favarice;  non  point  à  Mars,  mais  à  la  ven- 
geance; et  Içar  immolant  non  des  animaax  égorgés , 
anais  nos  esprits  remplis  de  TEsprit  de  Dien ,  et  «  nos 
>»  corps  qui  sont  les  temples  du  Dieu  vivant,  et  nos 
»  membres  qui  sont  devenus  les  meipbres  de  Jésus- 
»  Christ  (0  ». 

C'est  donc  une  chose  trop  assurée,  que  la  croix  * 
de/ Jésus  n'est  pas  notre  gloire  :  car  si  elle  étoit  no- 
tre gloire,  nous  glorifierions-nous,  comme  nous  fai- 
sons, dans  les  vanités?  Pourquoi  pensez -vous  que 
Fapôtre  saint  Paul  ne  dise  pas  en  ce  lieu  qu'il  se 
glorifie  eh  la  sagesse  de  Jésus*Christ ,  eii  la  puissance 
jde  Jésus-Christ,  dans  les  miracles  de  Jésus-Christ, 
-en  la  résurrection  de  Jésus*Christ,  mais  seulement 
en  la  mort  et  en  la  croix  de  Jésus* Christ?  A^t-il 
parlé  ainsi  sans  raison?.  Ou  plutôt  ne  vous  sduve- 
iies*vous  pas  que  je  vous  ai  dit,  à  Tentrée  de  ce  dis^ 
cours,  que  la  croix  étoit  un  assemblage  de  tous  les 
tourmens,  de  tous  les  opprobres,  et  de  tout  ce  qui 
^parotH;  non  -  seulement  méprisable,  mais  horrible, 
mais  eifroyable  à  notre  raison?  C'est  pour  cela  que 
«aint  Paul  nous  dit,  «qu'il  se  glorifie  seulement  en 
».]d  croix  du'Sauveur  Jésus  »;  afin  de  nous  appren- 
dre rhumtlité ,  afin  de  nous  faire  entendre,  que  nous 
a^i>es  ^mttiens  nous^'avons  de  gloire  que  dans  les 
ehc^eSi.^e  le  mondéllÉéprise. 

£h^  dites -moi,  mes  Frères,.  «  le  signe  du^hr^ 
»  tien  y  n'est-ce  pas  la. croix?  N'est-ce  pas  par  la 

iO  /.  Cor.  yx.  19,  i5.  £phc$,  y.  3o. 
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»  cro»  ^  4it  saint  Augustin {^\  que  Ton  bénit,  et  Teau 
»  qui  nous  régénère ,  et  le  sacrifice  qui  nous  nour- 
»  rit  y  et  Tonction  sainte  qui  nous  fortifie'»?  Avez-' 
vous  oublié  que  Ton  a  imprimé  la  croix  sur  vo^ 
fronts,  quand  on  vous  a  confirmés  par  le  Saint-Efi* 
prit?  Pourquoi  Timprimer  sur  le  front? ITest^ce pas 
que  le  front  est  le  siège  de  la  pudeur?  Jésus-Christ 
par  la  croix  a  voulu  nous  durcir  le  front  conti^e  cette 
fausse  honte  ^  qui  nous  fait  rougir  des  choses  que 
les  hommes,  estiment  basses,  et  qui  sont  grandes  de-» 
vantla  face  de  Pieu.  Combien  de  fois  avons.«oous 
rougi  de  bien  faire?  Combien  de  fois  les  emplois  les 
plus,  saints  nous  ont-ils  semblés  bas  et  ravalés  ?  La 
croix  impripiée  sur  nos  fronts  nous  arme  d'une  gé- 
néreuse impudence  contre  cette  lâche  pudeur;  elle 
nous  apprend  que  les  honneurs  de  la  terre  ne  sont 
pas  pour  nous. 

Quand  les  magistrats  veulent  rendre  les  personnes 
infâmes  et  indignes  des  honneurs  humains ,  souvent 
ils  leur  font  imprimer  sur  le  corps  une  marque 
honteuse,  qui  découvre  à  tout  le  monde  leur  infa-* 
mie.  Vous  dirai-)e  ici  ma  pensée?  Dieu  a  imprimé 
sur  nos  fronts^  dans  la  partie  du  carps  la  plus  émi» 
nente,  une  marque  devant  lui  ^orieuse,  devant  les 
hommes  pleine  d'ignominie  ,i  afin  de  nous  rendre  in* 
capables  de  recevoir  aucun  honneur  sur  la  terre^ 
Ce  n'est  pas  que,  pour  être  bons  chrétiens^  nous 
soyons  indignes  des  honneurs  du  monde;  mais  c'est 
que  les  honneurs  du  monde  ne  sont  pas  dignes  de 
nous.  Nous  sommes  infâmes^  selon  le  monde;  parce 

0)  In.Joan,  UacL  cxvni,^  n.  Sf  tom»  m  f  part,  a  y  coL  Soi. 
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que,  selon  le  monde ^  là  croix,  qui  est  notre  gloire, 

est  un  abrogé  de  toutes  sottes  d'infamies.   ' 

Cependant,'  comme  si  le  christiainîsme  et  la  croix 

■    mi  '  ' 

de  Jésus  étoiént  une  faBle;  ilous  li'avo^sd  ambition 
que  pour  là  gloire  du  siècle  :  Phumîlit^  chrétienne 
fiôuà  piaroît  une  niaiserie.  Nos'  *p'rèiÀîers  opères- 
droy oient  qu'à  peiné  lès  empereurs  'ifaerîtoîent-ils 
d'être  cfafAiéns  :  lâl  choses  â  présent  sont  changées,' 
A  peine  Croyons  -  nous  que  là  pîété  ichr^tfenhé  çoit 
digi^e  dé  paraître  dans  les  personnes  coîisidérabîes  : 
la  bassesse  dé  la  croix  nous  est  eh  horreur;  nous 
voilions  qu'on  nous  applaudisse  et  qu'ion  nous  res- 
pecte. 

Maïs  ma  charge,  me'  dirèz-vous,  veut  que  je  me 
fasse  honneur  :  si  on  iie  respecte  les  magistrats  , 
toutes  choses  iront  en  désordre.  Apprenez,  appre- 
nez quel  usage  le  chrétien  doit  faire  dés  honneurs 
du  monde  :  qu'il  les  reçoive  premièrement  avec 
modestie,  connoissant  combien  ils  sont  vains  :  qu^il 
les  reçoive  pour  la  police;  mais  qu'il  ne  lés  recherche 
pas  pont  la  pompé  :  qu'il  imite  l'empereur  Héraclius, 
qui  déposa  la  pourprfe ,  let  se  revêtit  d'un  habit  de 
pauvre,  pour  porter  là*  crCMx  d€f  Jésttis.  Ainsi,  que 
le  fidèle  se  dépouille  de  tous  les  honneurs  devant  la 
croix  de  notre  bon  Maître;  qu'il  y  paroisse  comme* 
pauvre ,  comme  nu  et  comme  mendiant  :  qu'il 
songe  que ,  par  la  naissance ,  tous  les  hommes  sont 
ses  égaux  ;  et  que  les  pauvres ,  dans  le  christianisme  ^ 
sont  en  quelque  façon  ses  supérieurs.  Qu'il  consir 
dèreque l'honneur  qu'on  lui  rend  n'est  pas  pour  sa 
propre  grandeur^  mais  pour  l'ordre  du  monde,  qui 
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ne  peat  subsister  sans  cela^  que  cet  ordre  passera 
bientôt ,  et  qu'il  s'élèvera  un  nouvel  ordre  de  choses^ 
où  ceux-là  seront  les  plus  grands  ^  qui  auront  été 
les  plus  gens  de  bien  ^  et  qui  auront  mis  leur  gloire 
en  la  croix  du  sauveur  Jésus, 

Adorons  la  croix  dans  cette  pensée  ;  assistons  dans 
cette  pensée  au  saint  sacrifice  qui  se  fait  en  mémoire 
de  la  passion  du  Fils  de  Dieu.  Fasse  notre  Seigneur 
Jésus -Christ  y  que  nous  comprenions  combien  sa 
crobc  est  auguste ,  combien  glorieuse  ;  puisqu'elle 
seule  est  capable  de  faire  éclater  sur  les  hommes  la 
toute -puissance  de  Dieu^  et  de  répandre  sur  eux 
les  trésors  immenses  de  sa  miséricorde  infinie  ^  en 
leur  ouvrant  l'entrée  à  la  félicité  éternellei  Amen.. 
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II."  SERMON 

TOUR 

L'EXALTATION  DE  LA  S."  CROIX, 

tuicni  AUX  nouveaux  GAT'aoi.iQUS«« 
SUR  LES  SOUFFRANCES. 

4 

La  miséricorde  et  la  justice  conciliées  en  la  personne  de  Jésus- 
Christ ,  fondement  de  son  exaltation  à 'la  croix.  Deux  manières  dif- 
férentes dont  nous  pouvons  participer  à  la  croix.  Le  trouble  qn^on 
nous  apporte  dans  les  choses  q[ue  nous  aimons,  cause  générale  de 
toutes  nos  peines.  Troi^  différentes  façons  dont  notre  ame  peut  y 
être  troublée.  Trois  sources  de  grâces  que  nous  trouvons  dans  ces 
trois  sources  d'afflictions.  La  croix,  un  instrument  de  vengeance  à 
regard  des  impénitens.  Terrible  état  d'une  ame  qui  soufire  sans  se 
convertir.  Eloge  de  la  foi  des  nouveaux  catholiques:  motifs  pressant 
pour  les  fidèles  de  les  soulager  dans  leurs  besoins. 


\ 

Exaltari  oportet  Filium  hominis. 

Il  faut  t/ue  le  Fils  de  Vhomme  soie  exalté.  Joan.  in.  i4» 

Christo  confixus  sum  cruci.  ^^ . 

Je  suis  attache'  à  la  croix  avec  JésuS' Christ.  Gai.  ii«  19^ 

X  ouTE  FEcriture  nous  prêche  que  la  gloire  du  Fils 
de  Dieu  est  dans  les  souffrances ,  et  que  c'est  à  la 
croix  qu'il  est  exalté  :  il  n'est  rien  de  plus  véritable. 
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JéâtK  est  exalte  à  la  croix  par  les  peines  quHl  a  en- 
durées ;  Jésus  est  exalté  à  la  croix  par  les  peines 
que  nous  endurons.  Cest,  mes  Frères,. sur  ce  der- 
nier point  que  je  m^arréteraî  aujourd'hui ,  comme 
sur  celui  qui  me  semble  le  plus  fructueux  ;  et  je  me 
propose  de  vous  faire  voir  combien  le  Fils  de  Dieu 
est  glorifié  dans  les .  souffrances  qu'il  nous  .env(»e. 
Mais,  chrétiens,  ne  nous  trompons  pas*;  dans  la 
gloire  qu  il  tire  de  nos  afflictions ,  il  y  est  glorifié  en 
deux  manières,  dont  Tune  certainement  n*est  pas 
moins  teirible,  que  Tautre  est  salutaire  et  glorieuse. 

Voici  une  doctrine  importante;  voici  un  grand 
mystère  que  je  vous  propose  ^  et  afin  de  le  bien  en- 
tendre 9  venez  le  méditer  au  Calvaire ,  au  pied  de  la 
croix  de  notre  Sauveur  :  vous  y  verrez  deux  actions 
opposées  que  le  Père  y  exerce  dans  le  même  temps. 
Il  y  exerce  sa  miséricorde  et  sa  justice  ;  il  puiiit  et 
remet  les  crimes  ;  il  se  venge  et  se  réconcilie  tout 
ensemble  :  il  frappe  son  Fils  innocent  pour  Fambur 
des  hommes  criminels,  et  en  même  temps  il  par- 
donne aux  hommes,  criminels  pour  Tamour  de  son 
Fils  innocent.  O  justice  !  ô  miséricorde  !  qui  vous  a 
ainsi  assemblées  ?  C'est  le  mystère  de  Jésus-Christ  ; 
c'est  le  fondement  de  sa  gloire  et  de  son  exaltation 
à  la  croix ,  d'avoir  concilié  en  sa  personne  ces  deux 
divins  attributs,  je  veux  dire,  la  miséricorde  et  la 
justice. 

Mais  cette  union  admirable  nous  doit  faire  consi- 
dérer ,  que  comme  en  la  croix  de  notre  Sauveur  la 
vengeance,^t  le  pardon  se  trouvent  ensemble  ;  aussi 
pouvons-nous  participer  à  la  croix  en  ces  deux  ma-» 
nières  différentes,  ou  selon  la  rigueur  qui  s'y  exerce. 
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ou  sel6n  la  jgrâce  qui  s*y  acoorde.  Et  a'est  ce  qii'il  a 
plu  à  notreiSeigneur  de  lious  faire  Yoir«>au  Calvaire; 
Nous  j  voyons  j  dit  saint  Augustin ,  «  troiâ-  holnm^s 
»  en  croix,  un  qui  donne  le  i^lut/un  qui  le  reçoit^ 
»  un  qui  le  méprise  ^  ;  Très  erant  in  ctuoe,  uYtn^ 
saluatotj  aiius  s^ali*andu^^  ûliui  damnandus-i^)*  Au 
milian^y  l'auteur  de  la  grâces  d'un  côté  un  qui  en 
pi^ofiie  y  de  l'autre  côté  un  qui  la  rejette;  Discerne^ 
ment  terrible  et  diversfté  surpi^ènânte  !  Tdus  deux 
sopt  à  la  croix  avec  Jéâus-^  Christ ,  tous  deux  com- 
pagnons de  son  supplice  ;  mais  h^as  !  il  n'y  en  a 
qu'un  qui  soit'  compagnon^  de  sa  gloire;  Ce  que  le 
Sauveur  aVoil  r^imi',  je  ift^isé  ^kélk  mi^ricorde  et 
là  Vengeance  ^  oes  deux  hommes  Toïit  divisé.  '  Jésus- 
Cfariist  est  ail  milieu  d'eux ^^  et  chacun  a  prk  son  par- 
tage de  la  croix  de  notre  Seigneur^  Vnn  y  a  trouva 
la  miséricorde ,  l'autre  les  rigueurs  de  la  justice  :  l'un. 
y  a  opéré  son  salut,  l'autre  y  a  commencé  sa  dam« 
nation  i  laci^o&x  a  élevé  jusqu'au  parada  la  patience 
de  l'un;  la  croix  a  précipité  au  fond  de  l'enfer  Tim- 
péniténce  de  l'autre.  Ils  ont  donc  participé  h  la  crbiit 
en^denx  manières  bien  différentes^;  niais  cette  diveri- 
site  n^éhifKébhei*a  pas  que  Jésus  né  soit  exaltéen' l'un 
et  en  l'autre ,  oû>  par  sa  miséricerd^e ,  ou  par  sa  jus^ 
tice  :  Exabcori  opùrtet  Filium  hàtiiiriis. 
.  Apprenez  de  là,  chrétiens' ^  de  quelle  sorte  et  en 
quel  esprit  vous  devez  recevoir  la  croix.  Ce  n'est  paç 
assez  de  souffrir  ;  car  qui  nesottffie  pas^bns  la  vie  ? 
Ce  n'est  pas  assez  d'être  sur  la  croix;  car  plusieurs 
y  scmt  comme  ce  voleur  impénitente  qui  soût  bien 
éloignés  du  orueifié.  La  croix. d^ttô  les  uns  est  une 

(«)  Enar.  if,  inPsal.  xxxiv,  n,  i ,  tom,  iv  j  coL  a38.  > 
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ffrkce  ;  la  croix  dans  les  autres  est  une  vengeance  ;  et 
toute  cette  diversité  dépend  de  Tusage  ^.ue  noâfi  en 
bisons.  Avisez  donc-s^eusement,  ôvous,  âmes 
que  Jësusafiiigey  ô  VQu»que  ee  divin  Sauvem^a  mis 
sur  la  croix  ;  avisez  sérieusement  dans  lëcpuel  de  ces 
deux  états  vous  voulez  j  être,  attachés;  et  afin  que 
vousifassiéfzun.bon  choix >  voyez  ici  en* peu  de  pa- 
roles la  peinture  de  l'un  et  de  l'autre ,  qui  fera  le 

partagede  ce  discours.  ' 

•  <  •  ... 

PREMIER  POINT. 


PoiDA  parler  solidement  deê  àflictioiis^  contioîs-» 
sons  premièrement qùèllbest  leur  natwre ^ét^disons y 
s'il  vous  plait^  Messieurs,,  avamt  testes  choses^  que 
la  cause  générale  de  toutesi  nos»  peines,  <^ d'est  le 
ttouhle  qu'on  nous  apporte  dàris  les  choses  qiie  nous^ 
aimonSé  Or  il  me  semble  que  nous  voyons  pftr»  ^pé- 
rience  que  notre  ame  y  peut  être  troublée. en  trois 
différentes  façons  ;  ou  lorsqu*on  lui  refuse  ce  qu'elle 
désire,  ou  lorsqu'on  lui  ôte  ce  qu'elle  possède*,  cm. 
lorsque,  lui  en  laissant  la  possession ,  on  l'empêche 
dé  le  goûter. 

Premièrement  on  nous  inquiète  qjuand  où  nous 
refuse  ce  que  nous  aimons  :  car  il  .n'est  rieil  dé  plus 
misérable  que  cette  soif ,  qui  )amai&  n'eat  i^aésasiée  ; 
que  ces  désirs  toujours  suspendus,,  ^ut  s'àyancent 
éternellement  sans  rien  prendre  ^  qiu.e  o^ît-^  fâqbeuse 
agitation  d^ùne  ame  toupors  finistrée  de  cet, qu'elle 
e^ère  :  on  ne  peut  assez  exprimer  combien  elle  est 
travaillée  par  ce  mouvement.  Toutefois  on  l'afflige, 
beaticpup  davantage,  <^nd  on  la  trouble  dans  la 
possession  du  bien  qu'elle  tient  déjà  entre  ses  mains; 
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parce  que^  dit  saint  Augustin  (0,  «  quand  ellepôs* 
3»  sède  ce  qu  elle  a  aimë^  comme  les  honneurs,  les 
»  richesses  ou  quelque  autre  dbose  semblable ,  eUe 
9  se  rattache  à  elle-même  par  le  contentement 
»  qu'elle  a  de  Tavoir  » ,  Taise  qu'elle  sent  d'en  jouir  ; 
elle  se  l'incorpore  en  quelqii^e  façon,  si  )e  puis  parler 
de  la  sorte  ;  cela  devient  comme  une  partie  de  nous- 
mêmes  9  i  ou ,  pour,  dire  le  mot  de  saint  Augustin , 
«  comme  un  membre  de  notre  cœur  »  ^  yelut  memr* 
bra  animi  :  de  sorte  que  si  l'on  vient  à  nous  l'arra- 
cher, aussitôt  le  coeur  en  gémît;  il  est  comme  dé- 
chire et  eqsanglanté  par  la  violence*  qu'il  spufire. 

La  troisième  espèce  d'affliction  ,  qui  est  si  ordi* 
naire  dans  la  vie  humaine,  ne  nous  ôte  pas  entiè* 
rement  le  bien  qui  nous  plait  ;  mab  elle  nous  tra^ 
verse  de  tant  de  côtés,  elle  BOus*presse  teUemenit 
d'ailleurs,  quelle  ne  nous  permet  pas  d'en  jouir. 
Par  exemple,  vous  avez  acquis  de  ^ands  biens,  il 
semble  que  vous  deves  être  heureux;  mais  vos  conti** 
Ruelles  infirmités  vous  empêchent  de  goûter  le  fruit 
de  votre  bonne  fortune  :  est-il  rien  de  plnsimpoi^ 
tun?  C'est  être  au  milieu  d'un  jardin,  sans  avoir  la 
liberté  d'en  goûter  les  fruits,  non  pas  même  d'en 
cueillir  les  fleurs  :  c'est  avoir ,  pour  ainsi  dire,  la 
coupe  à  la  main ,  et  n'en  pouvoir  pas  rafraîchir  sa* 
bouche  f  bien  que  vous  soyez  pressé  d'une  scnf  ar*-' 
dente;  et  cela  vous  cause  un  chagrin  extrême.  Voilà, 
Messieurs,  comme  les  trois  sources  qui  produisent 
toutes  nos  plaintes;  voilà  ce  qui  £siit  murmurer  l^a 
enfans  des  hommes. 

Mais  le  fidèle  serviteur  de  Dieu  ne  perd  pas  sa 

(0  DeUb.ArliL  Ub.  i,  r.  33,  tom*  i^  co/.  583. 
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tranquillitë  parmi  ces  disgrâces ,  dé  laquelle  de  ces 
trois  sources  que  puissent  naître  ses  afflictions  :  et 
quand  méine  elles  se  joindroient  toutes  trois  en- 
semble pour  remplir  son  ame  d'amertume  y  il  bénit 
toujours  la  bonté  -divine ,  et  il  connott  que  Dieu  ne 
le- frappe  que  pour  exalter  en  lui  sa  miséricorde  : 
Oportet  exaltari  FiUum  hominis.  En  effet ,  il  est 
véritable  ;  et  afin  de  nous  en  convaincre  /  parcou- 
rons y  je  vous  prie ,  en  peu  de  paroles ,  ces  trois  sources 
d'afflictions  ;  sans  doute  nous  y  trouverons  trois 
sources  de  grâces. 

Et  premièrement  y  chrétiens  ^  il  n'est  rien  ordinai- 
rement de  plus  salutaire  que  de  nous  refuser  ce  que 
nous  désirons  avec  ardeur/ et  je  dis  même  dans  les 
désirs  les  plus  innocens  :  car  pour  les  désirs  crimi- 
nels,  qui  poarroit  révoquer  en  doute  que  ce  ne 
soit  un  effet  de  miséricorde,  que  d'en  emjpécher  le 
succès?  Tu  es  enflamn^  de  sales  désirs,  et  tu  crois 
qu'on  te  favorise  quand  on  te  laisse  le  moyen  de  les 
satisfaire.  Malheureux ,  c'est  une  vengeance  par  la- 
quelle Dieu  punit  tes  pfemiers  désordres,  en  te 
livrant  justement  au  sens  réprouvé  :  car  si  tu  étob 
si  heureux ,  qu'il  s'élevât  de  toutes  parts  des  diffi* 
cultes  contre  tes  prétentions  honteuses,  peut-être 
qu'au  milieu  de  tant  dé  traverses  tes  ardeurs  insen- 
sées se  ralèhf iroient  ;   au  lieu  que  ces  ouvertures 
conlmodes,  et  cette  malheureuse  facilité  que  tu 
trouves,  précipitent  ton  intempérance  aux  derniers 
excès;,  tetlement  qu'à  force  de  t'abandonner  à  ces 
funestes  appétits  que  la  fièvre  excite ,  de  fou  tu  de- 
lôens  furieu^,  et  ui^e  maladie  dangereuse  se  tôuVniç 
en,  une  maladie  désespérée. 
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Reconnoissesf  donc ,  ô  enfaosclç  Diçu^  avec  quelle 
miséricorde  Dieu  nous  laisse  ds^ns-la  faiblesse  et  dans 
rimpuissanee  :  c  est  que  ce  souyeirsiin  médecin  sait 
guérir  nos  maladies  ie  pl^s  4'une  sorte»  Quelquefois 
il  nous  laisse  dans  un  grand  pouvoir^  qu'il  réduit  à 
ses  justes  bornes  par  une  droite  volonté;  en  sorte  que 
celui  qui  a  été  maître  de  tran^^e^er  le  commatk'» 
dément  ne  Ta  point  transgresse  :  Qifi  polmt  ttans-- 
gredij  et  non  est  transgres^us ,  (').  Quelquefois  il  se 
sert  d'une  autre  méthode,. et ^il  rédqi|:  la  volonté  en 
restreignant  le  pouvoir  :  FrœnatifrpçiesUw  ^  utsa^ 
netur  voluntas,  dit  saint  Apgustio^  (^).  Sa  miséri- 
corde, qui  nous  veut  guérir»  oppose  à  nos  désirs 
emportés  des  difficultés  insurpioatables  :  ainsi'  il 
nous  dompte  par  la .  résistance.  ;  et  fatigant  notre 
esprit ,  il  nous  accoutume  à  ne  vouloir  plus  ce.  que 
nous  trouvons  impossible.      ...      : 

Mais,  ]Vf essieurs  j(  si  vous  jl^ouyez  justQ  quUl  s'op- 
pose aux  .VQlop4:és  criminelle^,  peut-être  aussi  vous 
semble-t-il  rude  qu'il  étende  cette  rigueur  jusqu'aux 
désirs  innocens  :  toutefois  ^e  vous  plaignez  pais  de 
cette  conduite.  Un  sage  jardinier  n'arrache  passeu* 
lement  d'un  arbre  les  brancl\e^gât^^î  mais  il  en  re- 
tranche aussi  quelquefois  les  apcroissçmens  siiperifais. 
Ainsi  Dieu  n'arrache  p^s  seulement  ennou^le^  désîiFS 
qui  sont  corrpmpus;  mais  il  cpt^pe  que^^efû!is  j^Sr 
qu'aux  inutiles;  et  la  raison  de  cette  conduite  ^st  bien 
digne  de  sa  bonté  et  de  sa  sagçsse  :  c'est  que  ç^h^i  qui 
nousaformés,  qui  connolt  1^ seci^ei^ r^ssçKliqMi-font 
mouvoir  no^  inclinations ,  sait,  qvk^t^  09^ fth^andon-^ 
nant  sans  réserve  à  toutes  le^  choses  gjû  nous,  sont 

(0  £ccli.  XXXI.  10.  —  (*;  Ad  Maeedl  }Ejf,  clui  ,  ir.  i6  ,*  t.  h ,  càïi  53o. 
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permises  9  nous  nous  laissons  aisément  tombera  celles 
qui  sont  défendues.  Et  n!est  r  ce  pas  ce  que  sentoit 
saint  Paulin,  lorsqu'il  se  plaint  familièi^ment  au 
plus  intime  de  ses  amis?  «  Je  fais,  dit-il,  plus  que  je 
»  ne  dois ,  pendant  que  je  ne  prends  aucun  soin  de 
»  me  modérer  en  ce  que  je  puis  »  :  QUod  non  ex'- 
pecUebat  admisi^  dum  non .tempero^  quod  licçbat  (0. 
La  yertu  en  elle-même  est  infiniment  éloignée  du 
vice  ;  mais  teUe  est  la  foiblesse  de  notre  naturç,  que 
les  limites  s'en  touchent  de  près  dans  nos  esprits ,  et 
la  chute  en  est  bien  aisée.  Il  importe  que  notre  ame 
ne  jouisse  pas  de  toute  la  libei^té.qui  lui  est  permise, 
de  peur  qu'efife  ne  s'emporte  jusqu'à  la  licence;  et 
que  s'étant  épanchée  à  l'extrémité,  elle  ne  passe  aisé- 
ment au-delà  d^  bornes.  C'est  donc  un  effet  de  mi- 
séricorde de  ne  contenter  pa?  toujours  nos  désirs , 
non  pas  même  les  iunoceos  :  cette  croix  nous  est 
salutaire» 

,  Mais  notr,e  Sauveur  va  beaucoup  plus  loin;  et 
cette  même  miséricorde  qui  dénie  k  notre  ame  ce 
qu'elle  poursuit,  lui  arrache  quelqueiFoi& ce  qu'elle 
possède.  Chrétien ,  n'^en  murmure  pas  :  il  le  fait  par 
une  t>onté  paternelle  ;  et  nous  le  compren(hîons  aisé- 
ment, si  nous  uou$  saivrious  cOUAoitre  nous-mémef« 
Ne  me  dis  pa$,  amç  qbj?é!lienne  :  Pourquoi  m'ôte-t-on 
cet  ami  intime  ?  pourquoi  un  fils ,  pourquoi  un 
épdux ,  qui  faisoit.toute  la  douceur  de  ma  vie?  quel 
mal  faisoiç  r  je  en  les  aimant ,  puisque  cette  amitié 
est  si  légitime?  Non,  je  nç  veux  pas  entendre  ces 
plantes  4sms  la  bouche  d'un  chrétien.;  parce  qu'un 
chrétien  ne  pei,i,t  ignorer  combien  la  chaif  et  le  sang 
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se  mêlent  dans  les  affections  les  plus  légitimes,  com- 
bien les  intérêts  temporels ,  combien  de  sortes  d'in- 
clinations qui  naissent  en  nous  de  Tamour  du  monde. 
Et  toutes  ces  inclinations  ne  sont^ee  pas,  si  nousTen^ 
tendons ,  comme  autant  de  petites  parties  de  noùs^ 
mêmes  y  qui  se  détachent  du  Créateur  pours'atta** 
cher  à  la  créature  ',  et  que  la  perte  que  nous  faisons 
des  personnes  chères  nous  apprend  à  réunir  en  Diea 
seuly^omme  des  lignes  écartées  du  Centre?  Mais  les 
hommes  n'entendent  pas  combien  cette  perte  leur 
est  salutaire  \  parce  qu'ils  n'entendent  pas  combien 
ces  attachemens  sont  dangereux  :  ils  ne  se  connoissent 
pas  eux-mêmes  y  ni  la  pente  qu'ils  ont  aux  biens  pé- 
rissables. 

O  cœur  humain ,  si  tu  connoissois  combien  le 
monde  te  prend  aisément ,  avec  quelle  facilité  tu  t'y 
attaches;  combien  tu  louerois  la  main  charitable 
qui  vient  rompre  violemment  ces  liens ,  en  te  trou- 
blant dans  la  possession  des  biens  de  la  terre  !  Il  se 
fait  en  nous,  en  les  possédant,  certains  nœuds  se- 
crets, qui  nous  engagent  insensiblement  dansl'amour 
des  choses  présentes;  et  cet  engagement  est  plus 
dangereux,  en  ce  qu'il  est  ordinairement  plus  im-  ^ 
perceptible.  Oui ,  le  désir  se  &it  mieux  sentir,  parce 
qu'il  a  de  l'agitation  et  dû  mouvement  ;  mais  la  pos- 
session assurée ,  c'est  un  repos,  c'est  comme  un  som- 
meil ;  on  s'y  endort ,  on  ne  le  sent  pas  :  c'est  pour- 
quoi le  divin  ap6tre  dit,  que  ceux  qui  amassent  de 
grandes  richesses ,  «  tombent  dans  de  certains  lacets 
»  invisibles  »,  /nciV2iin^  in  laqueum  (0,  où  le  cœur 
se  prend  aisément.  Il  se  détache  du  Créateur  par 

l'amour 
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l'amour  désordonné  de  la  créature ,  et  à  peine  s'aper- 
coit-il  de  cet  attachement  excessif.  Il  faut,  chrétiens^ 
le  inettre  à  Fépreuve;  il  faut  que  le  feu  des  tribula- 
tions lui  montre  à  se  connottre  lui-même;  «  il  faut, 
»  dit  saint  Augustin,  qu'il  apprenne,  en  perdant  ces 
»  biens ,  combien  il  péchoit  en  les  £^imant  »  :  Quan- 
tum hœc  amandopecca^erint^perdendo  senserunti})* 
Et  cela  de  quelle  manière?  Qu'on  lui  dise  que 
cette  maison  est  brûlée ,  que  cette  somme  est  per- 
due sans  ressource  par  la  banqueroute  de  ce  mar- 
chand ;  aussitôt  le  cœur  saignera ,  la  douleur  de  la 
plaie  lui  fera  sentir  par  combien  de  fibres  secrètes 
ces  richesses  tenoient  au  fond  de  son  cœur,  et  com- 
bien il  s'écartoit  de  la  droite  voie  par  cet  engage- 
ment vicieux  :  Quantum  hœc  amando  peccavêrint^ 
perdendo  'senserunt.  Il  connoîtra  mieux  par  expé- 
rience la  fragilité  des  biens  de  la  terre,  dont  il  ne 
se  vonloit  laisser  convaincre  par  aucuns  discours  : 
dans  le  débris  des  choses  humaines  il  tournera  les 
yeux  vers  les  Biens  éternels,  qu'il  commençoit  peut- 
être  à  oublier  ;  ainsi  ce  petit  mal  guérira  les  grands, 
et  sa  blessure  sera  son  salut. 

Mais  si  Dieu  laisse  à  ses  serviteurs  la  jouissance 
des  biens  du  siècle  j  ce  qu'il  peut  faire  de  meilleur 
pour  eux ,  c'est  de  leur  en  donner  du  dégoût ,  de  ré- 
pandre mille  amertumes  sur  tous  leurs  plaisirs ,  de 
ne  leur  permettre  pas  de  s'y  repose^,  de  secouer  et 
d'abattre  cette  fleur  du  monde  qui  leur  rit  trop 
agréablement^  de  leur  faire  naître  des  difficultés, 
de  peur  que  cet  exil  ne  leur  plaise,  et  qu'ils  ne  le 

(0  De  Civiu  Dei,  lib*  i,  cap,  z,  tom,  Yii ,  coL  1 1. 
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prennent  pour  la  patrie.  Vous  voyez  donc ,  ô  enfans 
de  Dkuy  qu'en  quelque  partie  de  sa  croix  qu'il  plaise 
au  Sauveur  de  vous  attacher  ^  soit  qu'il  vous  refuse 
ce  que  vous  aimiez ,  soit  qu'il  vous  ôte  ce  que  vous 
possédiez,  soit  qu'il  ne  vous  permette  pas  de  goûter 
les  biens  dont  il  vous  laisse  la  jouissance ,  c'est  tou- 
jours pour  ,ex.ercer  en  vous  sa  miséricorde,  et  exalter 
sa  bonté  dans  vos  afflictions. 

O  Dieu ,  si  je  pouvois  vous  faire  comprendre  com- 
bien elle  est  glorifiée  par  vos  souffrances,  que  ce  dis- 
cours seroit  fructueux ,  et  ma  peine  utilement  em- 
ployée !  Mais  si  mes  paroles  ne  le  peuvent  pas,  venez 
l'apprendre  de  ce  voleur  pénitent ,  dont  je  vous  ai 
d'abord  proposé  l'exemple.  Pendant  que  tout  le 
monde  trahit  Jésus -Christ,  pendant  que  tous  les 
siens  l'abandonnent ,  il  s'est  réservé  cet.  heureux  lar- 
ron pour  le  glorifier  à  la  croix  :  «  sa  foi  a  commencé 
»  de  fleurir,  où  la  foi  des  disciples  a  été  flétrie  »  : 
Tuncjides  ejus  de  lignofloruitj  quando  discipuloram 
marcuit  (0.  Jésus,  déshonoré  par  tout  le  monde, 
n'est  plus  exalté  que  par  lui  seul  :  venez  profiter  d'ua 
si  bel  exemple  ;  voici  un  modèle  accompli. 

Il  n'oublie  rien,  mes  Frères,  de  ce  qu'il  faut  faire 
dans  l'affliction;  il  glorifie  Jésus-Christ  en  autant  de 
sortes  qu'il  veut  être  glorifié  sur  la  croix  :  car  voyez 
premièrement  comme  il  s'humilie  par  la  confession 
de  ses  crimes.  «  Pour  nous ,  dit-il,  c'est  avec  justice, 
»  puisque  nous  souffrons  la  peine  que  nos  a:*imes 
»  ont  méritée  »  :  Et  nos  quidem  juste,  nam  digna 
factis  recipimus  ip)  :  comme  il  baise  la  main  qui  le 

(0  S.  Aug.  Ub,  ifdc  Anima  et  ejus orig,  n.iif  tom,  z ,  coL  34^* ""^ 
(s)  Luc,  xxiii.  4x* 
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frappe  y  comme  il  honore  la  justice  qui  le  punit  : 
c'est  là,  mes  Frères,  l'unique  moyen  de  la  tourner 
en  miséricorde.  Mais  ce  saint  larron  ne  finit  pas  là  : 

0 

après  s'être  considéré  comme  criminel ,  il  se  tourne 
au  Juste  qui  souffre  avec  lui  :  «Mais  celui-ci,  ajoute^ 
»  t-il,  n'a  fait  aucun  mal  »  :  Hîc  verh  nihil  mali  ges^ 
sit  (0.  Cette  pensée  adoucit  ses  maux  :  il  s'estime 
heureux,  dans  ses  peines,  de  se  voir  uni  avec  l'in- 
nocent; et  cette  société  de  souffrances  lui  donnant 
avec  Jésus-Christ  une  sainte  familiarité ,  il  lui  de- 
mande avec  foi  part  en  son  royaume,  comme  il  lui 
en  a  donné  en  sa  croix  :  Domine^  mémento  met, 
ciim  veneris  in  regnum  tuum  (2)  :  «  Seigneur,  souve- 
».  oez-vou6  de  moi,  lorsque  vous  serez  venu  en  votre 
»  royaume  »• 

Je  triomphe  de  joie,  mes  Frères,  mon  cœur  est 
rempli  de  ravissement  en  voyant  la  foi  de  ce  saint 
voleur.  Un  mourant  voit  Jésus  mourant,  et  il  lui  de- 
mande la.  vie;  un  crucifié  voit  Jésus  crucifié ,  et  il 
lui  parle  de  son  royaume;  ses  yeux  n'aperçoivent 
que  des. croix,  et  sa  foi  ne  se  représente  qu'un  trône* 
Quelle  foi  et  quelle  esjpérance!  Si  nous  mourons, 
mes  Frères,  nous  savons  que  Jésus-Christ  est  vivant^ 
et  notre  foi  chancelante  a  peine  toutefois  à  s'y  con- 
fier :  celui-ci  voit  mourir  Jésus  avec  lui,  et  il  espère , 
et  il  se  console,  et  il  se  réjouit  même  dans  un  si  cruel 
supplice.  Imitons  un  si  saint  exemple  ;  et  si  nous  ne 
sommes  animés  par  celui  de  tant  de  martyrs  et  de 
tant  de  saints,  rougissons  du  moins,  chrétiens,  de 
nous  laisser  surpasser  par  un  voleur.  Confessonis  nos 
péchés  avec  lui ,  reconnoissons  avec  lui  l'innocence 

CO  Luc,  zxiii.  4i*  -^  C*)  i^i^'  4^* 
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de  Jésus-Christ  :  si  nous  imitons  sa  patience,  la  con- 
solation ne  manquera  pas.  Aujourd'hui ,  aujourd'hui, 
dii^a  le  Sauveur,  tu  seras  avec  moi  dans  mon  para- 
dis. Ne  crains  pas,  ce  sera  bientôt;  cette  vie  se  passe 
bien  vite ,  elle  s'écoulera  comme  un  jour  d'hiver,  le 
matin  et  le  soir  s'y  touchent  de  près  :  ce  n'est  qu'un 
jour ,  ce  n'est  qu'un  moment ,  que  la  seule  infirmité 
fait  paroître  long  ;  quand  il  sera  écoulé,  tu  t'aper- 
cevras combien  il  est  court  (0.  Aie  donc  patience 
avec  ce  larron ,  exalte  cette  rigueur  salutaire  qui  te 
frappe  par  miséricorde.  Mais  si  cet  exemple  ne  te 
touche  pas,  voici  quelque  chose  de  plus  terrible  qui 
me  reste  maintenant  à  te  proposer;  c'est  la  justice , 
c^est  la  vengeance  qui  brise  sur  la  croix  les  impéni* 
tens  :  c'est  par  où  je  m'en  vais  conclure. 

SEGOli^D  POINT. 

Noua  apprenons ,  par  les  saintes  Lettres ,  que  la 
prospérité  des  impies  est  un  effet  de  la  vengeance 
de  Dieu,  et  de  sa  colère  qui  les  poursuit.  Oui,  lors* 
qu'ils  nagent  dans  les  plaisirs,  que  tout  leur  rit ,  que 
tout  leur  succède^  cette  paix  que  nous  admirons, 
qui,  selon  l'expression  du  prophète,  «  fait  sortir  Fini- 
»  qi^ité  de  leur,  graisse  » ,  ProdiU  çuasiex  adipe  ini" 
çuiias  eorum  (^),  qui  les  enfle ,  qui  les  enivre  jusqu'à 
leur  faire  oublier  la  moi*t,  c'est  un  commencement 
de  vengeance  que  Dieu  exerce  sur  eux  :  cette  impu- 
nité, c'est  une  peine,  qui,  les  livrant  aux  désirs  de 
leur  cœur,  leur  amasse  un  trésor  de  haine  en  ce  jour 
d'indignation  et  de  fureur  implacable. 

{*)S.Aug,  tract  ci  inJoan.  n,6p  tom,  m,  part,  11»  coL  753. -«• 

(»)  Ps.  LXXXII.  7. 
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Si  nous  voyons  dans  l'Ecriture  que  Dieu  sait  quel- 
quefois punir  les  impies  par  une  félicité  apparente, 
cette  même  Ecriture  y  qui  ne  ment  jamais ,  nous  en- 
seigne qu'il  ne  les  punit  pas  toujours  en  cette  ma- 
nière ,  et  qu'il  leur  fait  quelquefois  sentir  son  bras 
par  des  misères  temporelles.  Cet  endurci  Pharaon', 
cette  prostituée  Jézabel ,  ce  mai|i(it  meurtrier  Âchab  ; 
et  sans  sortir  de  notre  sujet,  ce  larron  impénitent  et 
blasphémateur ,  rendent  témoignage  à  ce  que  j^  dis, 
et  nous  font  bien  voir ,  chrétiens  ,  que  ce  n'est  pas 
assez  d'être  sur  la  croix  pour  être  uni  au  crucifié. 
Ainsi  cette  croix,  que  vous  avez  vue  comme  une 
marque  de  miséricorde ,  vous  va  maintenant  être 
présenti^<;omme  un  instrument  de  vengeance  :  et 
afin  que  vous  entendiez  comme  elle  a  pu  sitôt  chan- 
ger de  nature,  remarquez ,  s'il  vous plait.  Messieurs, 
qu'encore  que  toutes  les  peines  soient  nées  du  pé- 
ché, il  y  en  a  néanmoins  qui  lui  peuvent  servir  de 
remède. 

Je  diâ  que  toutes  les  peines,  sont  nées  du  péché, 
et  en  punissent  les  déréglemens  :  car  sous  unDieu  si 
bon  que  le  nôtre,  l'innocence  n'a  rien  à  craindre, 
et  elle  ne  peut  jamais  espérer  qu'un  traitement  favo- 
rable :  il  est  si  naturel  à  Dieu  d'être  bienfaisant  à  ses 
créatures,  qu'il  ne  feroit  jamais  de  mal  à  personne, 
s'il  n'y  étoit  f<M*cé  par  les  crimes.  Toutefois  il  faut 
remarquer  deux  sortes  de  peines  :  il  y  a  la  peine  su- 
prême, qui  est  la  damnation  étemelle;  il  y  a  les 
peines  de  moindre  importance,  comme-  les  afflic- 
tions de  cette  vie  :  ce  Toutes  deux ,  dit  saint  Âugus- 
»  tin ,  sont  venues  du  crime,  toutes  deux  en  doivent 
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5>  venger  les  excès  ».  Mais  il  y  a  cette  différence,  que 
la  damnation  éternelle  est  un  effet  de  pure  ven^ 
geance ,  et  ne  peut  jamais  nous  tourner  à  bien  ;  au 
lieu  que  les  afflictions  temporelles  sont  mêlées  de 
miséricorde ,  et  peuvent  être  employées  à  notre  sa- 
lut ,  suivant  Tusage  que  nous  en  faisons  :  «  C'est 
»  pourquoi ,  dit  le  tàême  saint ,  toutes  les  croix  que 
»  Dieu  nous  envoie  peuvent  aisément  changer  de 
»  nature ,  selon  la  manière  dont  on  les  reçoit  :  il 
»  faut  considérer ,  non  ce  que  Ton  souffre ,  mais 
»  dans  quel  esprit  on  le  souffre  »  :  Non  qualia^  sed 
çualis  quisque  paliatur  (i).  Ce  qui  étoit  là  peine  du 
péché  y  étant  sancti&é  par  la  patience ,  est  tourné  k 
Tusage  de  la  vertu;  «  et  le  supplice  du  clWlinel  de- 
»  vient  le  mérite  de  l'homme  de  bien  »  :  Fitjusti  iwe- 
ritum  etiam  supplicium  peccatoris  ('). 

S'il  est  ainsi  y  chrétiens,  permettez  que  je  m'a- 
dresse à  l'impie  qui  souffre  sans  se  convertir ,  et  que 
je  lui  fasse  sentir,  s'il  se  peut,  qu'il  commence  son 
enfer  dès  ce  monde  ;  afin  qu'ayant  horreur  de  lui- 
même,  il  retourne  à  Dieu  par  la  pénitence.  Et  afin 
de  le  presser  par  de  vives  raisons  ;  car  il  faut ,  si 
nous  le  pouvons,  convaincre  aujourd'hui  sa  dureté, 
disons  en  peu  de  mots  :  Qu'est-ce  que  l'enfer?  L'en- 
fer, chrétiens,  si  nous  l'entendons,  c'est  la  peine 
sans  la  pénitence.  Ne  vous  imaginez  pas ,  chrétiens , 
que  l'enfer  soit  seulement  ces  ardeurs  brûlantes.  Il 
y  a  deux  feux  dans  l'Ecriture,  un  feu  qui  purge, 
Opus  prohabit  ignis  (3)  :  «  un  feu  qui  consume  et 

(0  De  Citfit.  Deiylib»  i,  cap.  viii,  tom.  vu,  col,  8.  •—  C*)  Ihid.  lih, 
xiïifcap.  IV,  col,  3a8.  —  C)  /.  Con  iii.  la. 
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»  qui  dévore» ,  Cum  igné  dévorante  ;  ignis  nonextin^ 
guetur  (i).  La  peine  aVec  la  pénitence,  c*est  un  feu 
qui  purge;  la  peine  sans  la  péhitencé ,  c'est  un  feii 
qui  consume;  et  tel  est  proprement  le  feu  de  Ténfer. 
C'est  pourquoi  les  afflictions  de  la  vie  sont  un  feu 
où  se  purgent  les  âmes  pénitentes  i  Saliras-  erit,'  sié 
iamen  çuasi  per  ignem  (^)  :  il  en  est  ainsi  des  âmes 
du  purgatoire.  Elles  se  nettoient  dans  ce  feu  ;  parce 
que  la  peine  est  jointe  aux  sentimens  de  la  péni- 
tence y  qu*elles  ont  emportée  en  sortant  du  monde  ;: 
quasi  per  ignem.  Par  conséquent,  concluons  que 
la  peine  sanctifiée  par  la  pénitence  nous  est  un 
gage  de  miséricorde;  et  concluons  aussi  au  con- 
traire que  le  caractère  propre  de  l'enfer ,  c'est  la 
peine  sans  la  pénitence. 

Si  vous  voulez  voir,  chrétiens,  dès  peintures  de 
ces  gouffres  éternels,  n'allez  pas  rechercher  bien 
loin  ni  ces  fourneaux  ardens,  ni  ces  montagnes  eh- 
soufrées  qui  vomissent  des  tourbillons  de  flammes, 
et  qu'un  ancien  appelle  «  des  cheminées  de  l'enfer  » , 
Ignis  inferni  fumàriola  (3).  Voulez -vous  voir  une 
vive  image  de  l'enfer  et  d'une  ame  damnée^  regar- 
dez un  pécheur  qui  souffre  et  qui  ne  se  convertit 
pas  7  Tels  étoient  ceux  dont  David  parle  comme 
d'un  prodige,  «que  Dieu  avoit  dissipés,  nous  dit 
»  ce  prophète,  et  qui  n'étoient  pas  touchés  de  com- 
M  ponction  » ,  Dissipati  suntj  nec  cotnpuncti  (4)  :  ser- 
viteurs rebelles  et  opiniâtres >  qui  se  révoltent  même 
sous  la  verge;  abattus  et  non  corrigés,  atterrés  et 
non  humiliés,  châtiés  et  non-  convertis.  Tel  étoit  le 

(0  Isat  XXX1IT.  14.  Lxvi.  a4-  —  ^'^  ^'  ^^*  '"•  ï5.  —  P)  Ttriul  de 
PœniL  n.  1 2.  —  W  Ps.  xxxxY.  1 6. 
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déloyal  Pharaon ,  dont  le  cœur  ^'endurcissoit  tous 
ks  jours  sous  les  coups  incessamment  redoublés  de 
la  vengeance  divine.*  Tels  sont  ceux,  dont  il  est 
écrit  dans  F  Apocalypse  (0 ,  que  Dieu  les  ayant  frap-« 
pés  d'une  plaie  hoirrible,  de  rage  ilstnordoieni  leurs 
langues^  blasphémoient  le  Dieu  duciel^etnefidsoient 
point  pénitence.  Tels  hommes  ne  sont  --ils  pas  des 
damnés  qui  commencent  leur  enfer  dès  ce  monde? 

Et  il  ne  faut  pas  dire  :  Nous  souffrons.  Il  y  en 
a  que  la  croix  précipite  à  la  damnation  avec  ce  lar« 
ron  endurci  :  au  lieu  de  se  corriger  par  la  pénitence  , 
et  de  s'irriter  contre  eux-mêmes ,  et  de  faire  la  guerre 
à  leurs  crimes,  ils  s'irritent  contre  le  Dieu  du  ciel  ; 
ils  se  privent  des  biens  de  l'autre  vie ,  on  leui;  arrache 
ceux  de  celle-ci  :  si  bien  qu'étant  frustrés  de  toutes 
parts,  pleins  de  rage  et  de  désespoir,  et  ne  sachant 
à  qui  s'en  prendre ,  ils  élèvent  contre  Dieu  leus 
langue  insolente ,  par  leurs  murmures  et  par  leurs 
blasphèmes;  «  et  il  semble,  dit  Salvieu,  que  leurs 
»  fautes  se  multipliant  avec  leurs  supplices,  la  peine 
»  même  de  leurs  péchés  soit  la  mère  de  nouveaux 
»  crimes  »  :  Utputares  pœnam  ipsorum  eriminum, 
^uasi  matrem  çsse  vitiorum  ip). 

Ah  !  pies  Frères^  ils  vous  font  horreur  ces  damnéîs 
vivans  sur  la  terre;  vous  ne  les  pouvez  supporter, 
vous  détournez  vos  yeux  de  dessus  leurs  crimes; 
mais  détournez  -  en  plutôt  votre  cœur,  et  recourez 
à  Dieu  par  la  pénitence.  £  veillez-vous  enfin,  ô  pé- 
cheurs, du  moins  quand  Dieu  vous  frappe  par  des 
maladies  ^  par  la  perte  de  vos  biens  ou  de  vos  amis  : 

I  (0  Apoc.  xYi.  10.  II.  — (>)  Z)e  Guhernat,  Dei,  lih,yt,  n,  iS, 


SUR    LES    SOVFFRÀlfCES.  3^^ 

joignes  aux  peines  que  vous  endurez  la  convei^sion 
de  vos  âmes;  et  cette  croix  que  Dieu  vous  envoie, 
qui  maiotenânt  vous  est  un  supplice ,  vous  devien- 
dra un  salutaire  avertissement,,  et  un  ga^e  in£ail* 
lible  de  mis^icorde.  Jusqu'à  quand  fermerez  -  vous 
vos  oreilles,  jusqu'à  quand endurcirez*vous  vos  coeurs 
contre  la  vok^de  Dieu  qui  vous  parle,  et. contre  sa 
main  qui  vous  frappe  ?  Abaissez^  vous  sous  son  bra6 
puissant^  et  |>ortez  la  croix  qu'il  vous  met  dessus 
les^paules ,  avec  Thumilité  et  dans  les  sentimens  de 
la  pénitence. 

Vous  particulièrement ,  mes  diers  Frères ,  sainte 
et  bienheiireuse  conquête,  nouveaux  en&ns  de  TE* 
glise,  quelle  se  glorifie  d'avoir  retirés  au  centre  de 
son  unité  et  au  sein  de  sa  charité  :  je  n'ignore  paà 
les  tourmens  que  la  haine  irréconciliable  de  vos 
adversaires,  que  le  cruel.abandonnement  et  l'injuste 
persécution  de  vos  proches  vous  font  endurer;  mais 
soutenez  tout  par  la  patience  :  c'est  une  espèce  de 
martyre  que  vous  souffrez  pour  la  foi  que  vous  avez 
embrassée.  Dieu  veut  épurer  votre  charité  par  l'é-^ 
preuve  des  afflictions:  ce  ne  lui  est  pas  assez,  mes 
chers  Frères ,  de  vous  avoir  arradhés  au  diable  par 
la  foi  y  s'il  ne  vous  en  faisoit  triompher  par  la  cons^ 
tance  :  il  ne  veut  pas  seulement  que  vous  échappiez , 
mais  encore  que  vous  surmontiez  vos  ennemis.  Non 
content  de  vous  appeler  au  salut  par  la  profession 
de  la  foi,  il  vous  invite  encore  à  la  gloire  par  le 
combat;  et  il  veut  apporter  le  comble  au  bonheur 
d'être  délivrés,  par  l'honneur  d'éti^e  couronnés.  C'est 
votre  gloire  devant  Dieu ,  mes  Frères ,  de  sceller 
votre  foi  par  vos  soujQfrances;  et  la  pauvreté  où  vous 
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êtes  y  rend  un  témoignage  honorable  à  Tamour  que 
vous  avez  pour  l'Eglise, 

Mais  f  chrë tiens ,  ce  qui  fait  leur  gloire^  c^est  cela 
même  qui  fait  notre  honte.  Il  leur  est  glorieux  de 
souffrir  ;  mais  il  nous  est  honteux  de  le  permettre. 
Leur  pauvreté  rend  témoignage  pour  eux  et  conti*e 
nous  :  rhonneur  de. leur  foi,  c'est  la  conviction  de 
notre  dureté.  Sera*t-il  dit,  mes  Frères,. qu'ils  seront 
venus  à  notre  unité  y  chercher  leurs  vâ:itables  frères 
dans  les  véritables  enfans  de  l'Eglise ,  pour  être  aban- 
donnés de  leur  secours;  et  que  nos  adversaires 
nous  reprocheront  qu'on  a  soin  assez  d'attirer  les 
leurs,  mais  qu'on  les  laisse  en  proie  à  la  misère? 
d'où  jugeant  de  la  vérité  de  notre  foi  par  notre  cha- 
rité, ô  jugement  injuste,  mais  trop  ordinaire  parmi 
eux  !  ils  blasphémeront  contre  l'Eglise ,  et  notre  in- 
sensibilité en  sera  la  cause.  Mes  Frères ,  qu'il  n'en 
soit  pas.de  la  sorte  :  pendant  qu'ils  souffrent  pour 
n.otre  foi,  soutenons-les  par  nos  charités. 

Ceux  qui  ont  souffert  pour  la  foi ,'  ce  sont  ceux 
que  la  sainte  Eglise  a  toujours  recommandés  avec 
plus  de  soin.  Les  martyrs  étant  dans  les  prisons ,  les 
chrétiens  y  accouroient  en  foule  ^  quelques  gardes 
que  l'on  posât  devant  les  prisons ,  la  charité  des 
fidèles  pénétroit  partout.  Toute  l'Eglise  travailloit 
pour  eux  -,  et  croyoit  que  leurs  souffrances  honorant 
l'Eglise  en  sa  foi,  il  n'y  avoit  rien  de  plus  nécessaire 
que  les  autres  qui  étoient  libres  les  honorassent  par 
la  charité.  Ailleurs  on  leur  préchoit  une  discipline 
sévère  ;  il  sembloit  qu'il  n'y  eût  que  dans  les  prisons 
où  il  fût  permis  de  les  traiter  délicatement,  ou  du 
moins  de  relâcher  quelque  chose  de  Taustérité  or- 


SVH    LES    SOT7FFRÀIfCES.  S^Q 

dinaire.  Il  s^  couloit  même  des  païens ,  et  nous  en 
avons  des  exemples  dans  Tantiquité  :  ainsi  la  charité 
<les  fidèles  rendoit  les  prisons  délicieuses.  Pourquoi 
tant  de  zèle  ?  Ils  croyoient  par  ce  moyen  professer 
la  foi,  et  participer  au  martyre  ;  «  se  ressouvenant 
»  de  ceux  qui  étoient  dans  les  chaînes ,  comme  sUls 
^>  eussent  été  eux  -  mêmes  enchaînés  »  :  f^inctorum 
tanquam  simul  vincti  (0;  ils  croyoient  s'enchaîner 
avec  les  martyrs. 

C'est  par  la  croix  et  par  les  souffrances  que  la 
confession  de  foi  doit  être  scellée.  C'est  ce  qui  fait 
dire  à  TertuUien ,  que  «  la  foi  est  obligée  au  mar- 
»  tyre  » ,  Debitricem  martyrii  jidem  (2)  :  par  où  il 
veut  dire  y  si  je  ne  me  trompe ,  que  cette  grande 
soumission  à  croire  les  choses  incroyables  ne  peut 
être  mieux  confirmée ,  qu'en  se  soumettant  aussi  à 
en  souffrir  de  pénibles  et  de  difficiles ,  et  qu'en  capti- 
vant son  corps,  pour  rendre  un  témoignage  ferme  et 
vigoureux  à  ces  bienheureuses  chaînes ,  par  lesquelles 
la  foi  captive  l'esprit.  C'est  pourquoi,  après  avoir  fait 
faire  aux  nouveaux  catholiques  leur  profession  de 
foi ,  on  les  met  dans  une  maison  dédiée  à  la  croix. 

Mes  Frères ,  accourez  donc  en  ce  lieu  :  ceux  qui 
y  sont  retirés  ne  se  comparent  pas  aux  martyrs; 
mais  néanmoins  c'est  pour  la  foi  qu'ils  endurent. 
Ils  ne  sont  pas  liés  dans  des  prisons;  mais  néan- 
moins ils  portent  leurs  chaînes  ;  Finctos  in  mendia 
cUate  et  ferro  (3);  non  chargés  de  fer,  mais  bien 
par  la  pauvreté.  Venez  leur  aider  à  porter  leur 
croix  :  car  qu'attendez- vous,  chrétiens?  quoi,  que 
la  misère  et  le  désespoir  les  contraignent  à  jeter  les 

(*)  Heb»  XIII.  5.  —  («)  Scorp.  n.  8.  —  O  Ps,  cvi.  10. 
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yeux  du  côté  du  lieu  d*où  ils  sont  sortis  ^  et  à  se 
souvenir  de  TEgypte  ?  O  Dieu ,  détournez  .de  nous 
un  si  grand  malheur.  Ils  ne  le  feront  pas,  chré* 
tiens  y  ils  sont  trop,  fermes  ^  ils  sont  trop  fidèles  :  mais 
combien  toutefois  sommes-nous  coupables  de  les  ex- 
poser à  ce  péril  ? 

Ouvrez  donc  vos  cœurs ^  je  vous  en  conjure  par 
la  croix  que  vous  adorez ,  ouvrez  vos  cœurs ,  et  cui- 
vrez vos  mains  sur  les  nécessités  de  cette  maison  ^  et 
sur  la  pauvreté  extrême  de  ceux  qui  Thabitent  : 
abandonnés  des  leurs ,  qu  ils  ont  quittés  pour  le  Fils 
de  Dieu ,  ils  n'ont  plus  de  secours  qu'en  vous.  Kece* 
vez-les,  mes  Frères  y  avec  des  entrailles  de  miséri- 
corde ;  honorez  en  eux  la  croix  de  Jésus  :  ils  la  portent 
avec  patience,  je  leur  rends  aujourd'hui  ce  témoi- 
gnage; mais  ils  ne  la  portent  pas  néanmoins  sans 
peine  :  rendez -la -leur  du  moins  supportable  par 
l'assistance  de  vos  charitâ;  et  que  j'apprenne  en 
sortant  d'ici  que  les  paroles  que  je  vous  adresse,  ou 
plutôt  que  toute  l'Eglise  et  Jésus-Christ  même  vous 
adressent  en  leur  faveur ,  par  mon  ministère,  n'au* 
ront  pas  été  uq  son  inutile, 

O  joie,  ô  consolation  de  mon  cœur  !  Si  vous  me 
donnez  cette  joie  et  cette  sensible  consolation,  je 
prierai  ce  divin  Sauveur ,  qui  souffre  avec  eux ,  et 
qui  souffre  en  eux,  qu'il  répande  sur  vous  les  siennes, 
qu'il  vous  aide  à  porter  vos  croix,  comme  vous  aurez 
prêté  vos  mains  charitables,  pour  aider  ces  nouveaux 
enfans  de  l'Eglise  à  porter  la  leUr  plus  facilement  i 
et  enfin  que  pour  les  aumônes  que  vous  aurez  semées 
en  ce  monde ,  il  vous  rende  en  la  vie  future  la  moîs*- 
son  abondante  qu'il  nous  a  promise.  Amen. 
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PRÉCIS  D'UN  SERMON 

SUR  LE  MÊME  SUJET. 


Tous  les  mystères  et  tous  les  attraits  de  la  grâce  renfermés  dans 
la  croix. 


Ciun  exaltaveritis  FIlium  homiais,  tune  cognoscetîs  «juia 
ego  stun. 

« 

Quand  vous  aurez  élevé  en  haut  le  Fiis  de  thomme^  vous 
connoîtrez  qui  je  suis,  Joan*  yiii.  28. 

Elevons  donc  nos  esprits  et  nos  coeurs ,  afin  de 
connoitre  Jësus  :  on  voit ,  par  ce  qui  précède  ces 
paroles^  que  les  hommes  ne  vouloient  point  con- 
noitre Jésus  9  et  qu'il  ne  les  jugeoit  pas  dignes  qu'il 
se  fît  connottre.  Ils  lui  demandent  :  Tu  guis  es  (0? 
«  Et  qui  étes-vous  »?  Il  Tavoit  dit  cent  fois ^  et  il 
Tavoit  confirmé  par  tant  de  miracles  :  ils  lui  de- 
mandent encore  ^  Qui  êtes- vous  ?  comme  si  jamais 
ils  n'en  avoient  ouï  parler;  parce  qu'ils  ne  croyoient 
pas  en  sa  parole^  ni  au  témoignage  que  son  Père  lui 
rendoit.  Il  ne  veut  donc  pas  s'expliquer,  et  il  leur, 
répond  â'une  manière  si  obscure,  qu'elle  fatigue  tous 
les  interprètes.  Principium  gui  et  loquor  vobis  W  ; 
«  Je  suis  le  principe  de  toutes  choses,  moi-même 

(0  Joan.  viii.  a5«  —  W  lUd, 


382  SUR    LES    SOUFFRANCES* 

»  qui  vous  parle  »  :  discours  ambigu  et  sans  suite  ; 
mats  il  ne  les  laissoit  pas  sans  instiniction.  Vous  ne* 
me  connoissez  pas^  parce  que  vous  ne  voulez  pas  me 
connoître  :  quand  vous  m'aurez  exalté^  vous  con- 
noitrez  qui  je  suis. 

Allons  donc  à  la  croix ,  nous  y  trouverons  qui  est 
Jésus  :  le  Fils  de  Dieu  et  le  Rédempteur  du  monde; 
le  Roi  y  le  vainqueur  et  le  conquérant  du  monde  ; 
le  docteur  et  le  modèle  du  monde  :  [  nous  y  trouve-^^ 
rons  réunis]  tous  ses  mystères ,  tous  les  attraits  de  sa 
grâce  y  tous  ses  préceptes. 

Il  De  falloit  rien  moins  qu'un  Dieu  pour  nous 
racheter  y  [  qui  pût]  descendre  de  Tinfinie  grandeur 
à  Tinfinie  bassesse  :  Humiliaifit  semetipsum  (i).  On 
ne  peut  pas  abaisser  ni  humilier  un  ver  de  terre ,  un 
néant  ;  mais  «  le  Fils  de  Di^u  ^  qui  n'a  point  cru  que 
^  »  ce  fût  pour  lui  une  usurpation  d'être  .égal  à  Dieu, 
»  s'est  anéanti  lui-même  en  prenant  la  forme  et  la 
»  nature  de  serviteur  »  :  Non  rapinam  arbùratus 
est  esse  se  œqualem  Deo  ,  sed  semetipsum  exinanwit 
formam  servi  accipiens  (^).  Car  «  Dieu  étoit  en 
a>  Jésus- Christ  y  se  réconciliant  le  monde»  :  Deus 
erat  in  Christo  mundum  sibi  reconcilians  (^)l 

Il  falloit  donc  [  un  Fils  de  l'homme  ]  qui  fût  Fils 
de  Dieu  :  aussi  ce  Centurion  y  qui  vit  les  prodiges! 
qui  s'opérèrent  à  la  mort  du  Sauveur ,  s*écria-t-il  : 
Filius  Dei  eratiste  (4) ,  «  Cet  homme  étoit  vraiment' 
»  Fils  de  Dieu  ».  Les  impies  disent  :  Si  Filius  Dei 
esj  descende  de  cruce  (5)  :  «  Si  tu  es  le  Fils  de  Dieu, 
»  descends  de  la  croix  »  :  au  contraire ,  qu'il  y 

(0  PhiUp,  II.  8.— W  Ibid.  6,  7.  —  (3)  //.  Cor.  y.  19.  —  C4)  Matt. 
xxYii.  54.  —  W  IHd,  49. 


SVH   LES  150UFFEÀKCES*  383 

meure  pour  être  le  Rédempteur  3  vraiment  c^étoit  le 
FUs  de  Dieu. 

Jai  dit  que  nous  trouverons  à*  la  croire  l'attrait 
[  t|ui  nous  gagne  au  Père  ;  ]  car  Dieu  a  tellement 
aimé  le  monde ,  qu'il  lui  a  donné  son  Fils  unique  : 
«Sic  Deus  dilexit  mundum^  ut  Filium  unigenitum 
daret  (0.  [La  croix  nous  présente  ]  le  conquérant 
du  monde  :  Et  ego  si  exaltatus/uero  à  terra,  omnia 
traham  ad  meipsum  ip)  :  <c  Et  pour  moi  y  quand  j'au* 
»  rai  été  élevé  de  la  terre ,  j'attirerai  tout  à  moi  ». 
Nemo  potest  venire  ad  me ,  nui  Pater,  qui  misit 
me,  traxerit  eum  (3)  :  «  Personne  ne  peut  venir  à  moi, 
3>  si  mon  Père  qui  m'a  envoyé  ne  l'attire  ».  [  De  la 
croix  découle  ]  ce  parfum  et  ce  baume  [  céleste  y  qui 
adoucit  toutes  nos  peines  y  et  nous  fait  marcher  avec 
un  saint  transport.  ]  Trahe  me,  post  te  curremus 
in  odorem  unguentorum  tuorum  (4)  ;  «  Entraînez- 
»  moi  y  nous  courrons  api^s  vous  à  l'odeur  de  vos 
»  parfums  ».  Suavité ,  chaste  délectation^  attrait 
immortel  y  plaisir  céleste  et  sublime. 

La  croix  en  est  la  source ,  et  elle  nous  les  fait 
éprouver  à  mesure  que  nous  nous  unissons  à  elle 
plus  intimement.  Rieii  de  plus  doux  y  de  plus  aimable 
que  le  règne  du  Sauveur;  c'est  par  les  charmes  de 
sa  beauté  et  l'éclat  de  sa  majesté,  dont  il  se  sert 
comme  d'un  arc  pour  soumettre  ceux  qui  lui  sont 
opposés,  qu'il  triomphe  de  nos  résistances  :  Specie 
tudetpulchritudinetud  intende.  Quanti  il  commence 
à  vous  appeler  dites -lui  :  Prospère  procède  (5)^ 
avancez-vous  et  combattez  avec  succès.  Quand  il 

(«)  Joan.  III.  16 —  (»)  Ibul.  xii.  3a.  —  (3)  llid.  vi.  44-  ^  (4)  Cant, 
I.  3.-^5) p,.  xLiv.  5. 
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livre  le  combat  et  attaque  vos  passions  y  demandez* 
lui  qu'il  établisse  èon  règne  sur  votre  cœur  ;  et  régna. 

Le  docteur  y  [le  juge  du  monde  paroit  à  la  croix  :  ] 
Nunc  judicium  est  mundi  (0.  Tout  est  ramassé  dans 
la  croix;  [  elle  est  un  ]  symbole  abrégé  du  christia- 
nisme. 

Ah  !  cette  pécheresse ,  ah  !  Marie ,  sœur  du  Lazare, 
baisent  ses  pieds  ;  avec  quelle  tendresse  !  Les  par- 
fums, les  larmes,  les  cheveux,  tout  [  est  employé  à 
exprimer  les  sentimens  de  leur  cœur  :  ]  mais  ses 
pieds  n'étoient  point  encore  percés,  ni  devenus  une 
source  intarissable  d'amour.  «  Venez,  adoron&-le; 
9  prosternons-nous  et  pleurons  devant  le  Seigneur 
»  qui  nous  a  créés  »  :  Venite  adoremus\,  eéprocida-^ 
mus  :  ploremus  coram  Domino  quifecit  nos  i^). 

(0  Joan.  XII.  3i.—  (»)  Ps.  xciv.  6. 
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EXHORTATION 


FAITE 


•    \ 


AUX  NOUVELLES  CATHOLIQUES, 

POUR  EXCITER  LA  CHARITÉ  DES  FIDÈLES 

EN  LEUR  FAVEUR. 

Paavreté  et  abondance,  deux  gem*es  d^^reufce.  I^atience  et  «ba- 
ritë,  deux  voies  uniques  pour  arriver  au  royaume  céleste.  Qu  est-ce 
que  la  foi  :  miracles  et  martyres ,  deux  moyens  par  lesqneb  elle  a 
^të  étabtie  et  soutenue.  Combien  Tbommage  que  nous  devons  à  la 
•Téritéy.exige  que  nous  soyons  résolus  à  sou^rtr  pour  elle:  grande 
utilité  que  nous  retirons  de  ces  souffrances.  Quelle  est  P^preure  des 
ricbes  :  que  doivent-ils  faire  pour  y  être  fdéles.  ObligfiUon  ;  qu'ils 
ontdHmiter,àTégard  des  pauvres ^  la  libéralité  du  Sauveur  envers 
nous. 


>  t 


t 


'Deiis  tentayit  eos,  et  iiivenit  illos  dignes  se. 

Dieu  les  a  mis  à  t  épreuve  ^  et  les, a  trouvés  dignes  de  bu. 
Sap.  III.  5. 

Le  serviteur  est  bienheureux ,  lorsque  son  maître 
daigne  éprouver  sa  fidélité;  et  le  soldat  doit  avoir 
beaucoup  d'espérance  ^  larsqu^il  volt  aussi  que  son  ca- 
pitaine met  son  courage  à  répreuve  :  car  comme  on 
n'éprouve  pas  en  vain  la  vertu  ;  Fessai  qu'on  fait  de  la 
leur ,  leur  eét  un  gage  assuré  et  des  emplois  qu'on  leur 
veut  donner ,  et  tles  grâces  qu'on  leur  prépare  : 

BOSSUET.    XIV.  25 
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d'où  il  est  sise  de  comprendre  combien  Tapôtre  a 
raison  de  dire  que  «  l'épreuve  produit  l'espérance  »  : 
Probado  verb  spem  (0.  C'est  ce  qui  m'oblige  ^  Mes- 
sieurs y  pour  fortifier  l'espérance  dans  laquelle  doi- 
yent  vivre  les  enfans  de  Dieu ,  de  vous  parler  des 
épreuves  qui  en  sont  le  fondement  immuable  :  et  je 
vous  exposerai  plus  au  long  les  raisons  particulières 
qui  m'engagent  à  en  traiter  dans  cette  assemblée , 
après  avoir  imploré  le  secours  d'en-haut  par  l'inter- 
cession de  la  sainte  Vierge.  Ave,  Maria. 

Comme  c'étoit  de  l'or  le  plus  affiné  que  les  enfans 
d'Israël  consacroient  à  Dieu  ^  pour  faire  l'ornement 
de  son  sanctuaire;  la  vertu  doit  être  la  plus  épurée 
qui  servira  d'ornement  an  sanctuaire  céleste ,  et  au 
temple  qui  n'est  point  bâti  de  main  d'homme.  Dieu  a 
dessein  d'épurer  les  âmes  \  afin  de  les  rendre  dignes  de 
)a gloire^  de  la  sainteté,  de  la  magnificence  dû  siècle 
futur  :  mais  afin  de  les  épurer ,  et  d'en  tirer  tout  le  fin, 
si  je  puis  parler  de  la  sorte ,  il  leur  prépare  aussi  de 
grandes  épreuves.  El  remarquez,  Messieurs,  qu'il 
y  en  a  de  deux  genres;  l'épreuve  de  la  pauvreté,  et 
celle  de  l'abondance  :  car  non -seulement  les  afflic- 
tions, mais  encore  les' prospérités  sont  une  pierre 
de  touche  à  laquelle  la  vertu  peut  se  reconnoitre. 
Je  l'ai  appris  du  grand  saint  Basile,  dans  cette  excel- 
ïéhte  homélie  qu'il  a  faite  sur  l'avarice  (?)  ;  et  saint 
'Basile  l'a  appris  lui-même  des  Ecritures  divines. 

Nous  lisons  dans  le  livre  du  Deutéronome  :  «  Le 
9  Seigneur  vous  a  conduit  par  le  désert,  afin  de 
»  vous  affliger  et  de  vous  éprouver  tout  ensemble  »  : 

(0  JRom,\.  4-  —  W  S.  Basil.  Uonu  (&  AvarU.  n.  i ,  fom.  ili 
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Adduxît  te  Dominus  tuus  per  desertum  ,  ut  affligeret 
te  atque  tentaret  (0  :  voilà  Tépreuve  par  Fafilictian* 
Mai3  nous  lisons  aàssi  en  l'Exode ,  lorsque  Dieu  fit 
pleuvoir  la  manne ,  qu'il  parle  ainsi  à  Moïse  :  «  Je 
»  pleùvraiy  dît-il ,  des  pains  du  ciel  »  :  Ecce^  egà 
pluam  *vQbis  pwtes  de  cœlo  (^);  et  il  ajoute  aussitôt 
après  :  «  C'est  afiu  d'éprouver  mon  peuple ,  et  de 
»  voir  s'il  marchera  dans  toutes  mes  voies  »  :  et 
^^oUà  eu  termes  formels  Tépreuve  des  prospérités  et 
de  Fabondance  :  Ut  éentem  eum  ,  utrum  ambuiet  in 
legs  mea^  annon  (3).  :        :    v 

«  Toutes  choses,  dit  le  saint  apôtre  (4),  arrivoient 
»  en  figure  au  peuple  ancien  »,  et  nous  devons  re- 
cherchei:  la  vérité  de  ces  deux  épreuves  dans  la  nou- 
velle alliance  :  je  vous  en  dirai  ma  pensée ,  pour  ser- 
vir de  fondement  à  tout  ce  discours. 

Je  ne  vois  dans  le  nouveau  Testament  que  deux 
voies  pour  arriver  au  royaume  j  ou  celle  de  la  par 
tience ,  qui  souffre  les  maux  ;  ou  celle  de  la  diarité  [ 
qui  les  soulage  (^).  La  grande  voie  et  la  voie  royale^ 
par  laquelle;  Jésus-Christ  a  marchéiui-méme,  est  celle 
des  afflictions.  Le  Sauveur  n'appelle  à  son  banquet^ 
que  les  foibles,  que  les  malades,  que  les  languissaos.: 
il  ne  veut  voir  en  sa  compagnie  que  ceux  qui  port 
tent  sa  marque,  c'est-à-dire,  la  pauvreté  et  la  croix* 
Tel  étoit  son  premier  dessein,  lorsqu'il  a  formé  son 
Eglise.  Mais  ^  tout  le  mondet  éloit  pauvre ,  qui 
pourroit  soulager  les  pauvres ,  ett  leur  aider  à  soute- 
nir le  fardeau  qui  les  accable?  C!estpour  cela,  chré- 
tiens, qu'outre  la  voie  des  afflictions,  qui  est.la  plus 
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essorée,  il  a  plu  à  notre  Sairv^eur  â'tfwmr  ^m  ^»U« 
chemin  aux  riches  et  aux  IbitunéS',  ^qvi  ^st  cetm  xie 
là  dharité  et  cte  la  comiÊLii&ioaikm  f^àiemellei.  ^i 
TOUS  n'avèi  pas  cetàbe  gbfare  âe  iirivreat^ic  J^g^Ihtist 
dans  rimiuilîatiou  et  d^as  riûdigebce^  wki  ime 
autre  Toie  qui  vous  esit  montrée,  ti^e  secosiâe  ^e^é^ 
ranâe  qui  v^tis  estôifeïrte;  c'est 'de  secourir  iels  mi^ 
tables  >  et  d'ad0iiGÎi^'I«fiÀ*s  dottleta!S'ët4etirs  amertu- 
Aies.  Ainsi  Dieu  nouséproute^éft  oes  deuxtiiamères: 
si  Voas  vivez^dansFalfiiotioti  y  o^oye^  que  le  Seigneur 
vous  éprouve ,  pour  reconnoître  v^re  f^atiett^e  :  si 
toiis  êtes  dans  Tabqndaéoe^  croyez  qH»e  le  ligueur 
vous  éprouve ,  pour  reconsiottiire  votre  charité  : 
TematapmB&mmm,I)eu$^ester'i^)*  Et  par-^là  vous 
voyez^y  «nesFvères-^  ies  deux  épveaves  diverses  dont 
je  vous  ai  fait  roavertare« 

'  La  vue  de  moà  auditoire 4ne  |ette  {>roioiidéfiient 
dans  bef tepensée c  car  que ^vois^^e  dans  cette ifiâsem- 
l>léey  wànoti  Texeroice  de  ces  deux  i^prèuv^ï^Beux 
objets  attirent  ines  yeux ,  et  doivent  aufdurâ'hui 
pàrta^^  mes  «oins.  Je  ym&  d^tm  ^ôtfé  desian^s  souf^ 
(ï^En;feesy  que  la  profession  de  la  foi  ^expose  à  de 
grandspérS^i  ^tde  Tantre,  d^  personnes  (de  condi- 
tion^ tqui semblent  ici  accourir  poiâ-^oulè^ér  leurs 
misères  :  je  isniisi  redevable  auix  un^  et  aux  'autites'; 

etpour  m'acqnitteF^Dfviei^  tous-,  4'^^^^^^^^^^^^  P^^' 
tiçulier  chacun  diè^  tte6<a!iiditettr&  à  ëtr^  fidèle  à  son 

^i^uvtè.Jevott8âl^m^^aiie^Yt<è9^ère6Siûe^    :  Sd«tf- 

freaiaveb  soumissions  «t  vol3*6  foi  ^sera  épurée  par 

ll^eute  derla  patii»ioe«  fendus  dirai^iMes^etfl^^ 

Mesdames:  Donnez  libéralement ^  et  vptre  charité 

(0  Douter,  XXII.  3. 
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fera-  épurée  par  Vépreûve  d^.  la  compassion.  Ainsi 
cj^tle^eijcWrtciti^A  s^*a  ptetftg[é9:e«|r€  \^  4eiftiL  soçte$ 
(k  p9rs»9«^  qui  MDipos^ht  cette  ^iisefliiUée  ;  et  le 
partage  que  )d  voia  xImks  iptia-  audiloôf  et^  fera  celui 
de  ée  di^ooaf sj  i 

Je  commenbe  par  vous,  mes  très-cbères  Sœurs, 
nouveaux  enfans  deTEglise  et  sesplus  chères  délicea; 
nouveaux  arbres  qu'elle  a  plantés,  et  nouveaux  fruits 
qu'elle  gôùte.  Je  né  puis  m'empêcher  d^ibord  de 
vous  témoi^ér  devant  Dieu  que  je  suis  Hi>uclié  de 
vos  maux  :  la  séparation  dé  vos  proches,  les  outrages 
dont  ils  vous  accablent ,  les  dures  persécutions  quHls 
font  à  votre  innocence,  les  misères  et  les  péirâs  oil 
vôtre  foi  vous  expose  m'affiigent  sensiblement;  et 
comme  de  si  grands  besoins  et  des  extrétuités  si  près- 
isantes  demandent  un  secours  réel,  j'ai  peine,  ^evous 
l'avoue,  à  ne  vous  donner  que  des  paroles.  Mais 
comme  votre  foi  en  Jésus-Christ  ne  vous  permet  pas 
de  compter  pour  rien  les  paroles  de  ses  ministres , 
ou  plutôt  $es  propres  paroles  dont  ses  ministre^ 
sont  établis  les  dispensateurs;  j|e  vous  donnerai  avec 
joie  un  trésor  de  consolation  dans  des  paroles  saintefs 
et  évangéliques,  et  je  vous  dirai  avant  toutes  choses, 
avec  le  grand  saint  Basile  (0  :  Vous  souffrez,  mes 
frès-chères  Sœui's,  devez -vous  vous  en  étonner, 
étant  chrétiennes? Le  soldat  se  reconnott  parles 
hasards  et  les  périls;  le  marchand,  par  la  vigilance; 
le  laboureur,  par  âon  travail  opiniâtre;  le  courtisan, 
par  ses  assiduités;  et  le  chrétien ,  par  les  douleurs  et 
par  les  afflictions.  Ce  n  est  pas  assez  de  le  dire;  il  faut 

(0  Ha  m,  in  fam.  et  siecit»  n.  5  ^  tom.  ii ,  p.  67. 
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établir  cette  vérité fpaf  quelque  principe  solide^  et 
faire  voir,  eti  peu  de  paroles,  queTépreuve  de  la 
foi  c'est  la  patience  :  mais  afin*  de  le  bien  entendre^ 
examinons^  je  vous  prie,  qudle  -est  la  nature  de  la 
foi,  et  la  manière  divine  dont  elle  veut  être  prouvée. 
La  foi  est  une  adhérence  de  -cœur  à .  la  vérité 
éternelle ,  malgité  tputes  les  .raisons  et  les  témoin* 
gnages  des  sens  et  de.  la  raison  :  de  là  vous  pouvez 
comprendre  qu  elle  dédaigne  tous  les  argumens  que 
peut  inventer  la  sagesse  humaine.  Mais  si  les  raison$ 
Lui  manquent^  le  ciel  même  lui/ournit  des  preuves^ 
et  elle  est  suffisamment  établie  p^ir  les  mjracles  et 
p^r  les  martyres,         .  . 

Cest,  mes  Frères^  par  ces  deux  moyens  qu*a  été 
soutenue  la  foi  chrétienne.  Elle  çst  ;yenue  sur  la 
terre  troubler  tout  le  monde  par  sa  nouveauté , 
étonner  tous  les  esprits. par  sa  hauteur,  effrayer 
tous  les  sens  par  la  sévérité  inouïe  de  sa  discipline. 
Tout  Tunivers  s'est  uni  contre  eUe,-  et. a  conjuré  sa 
perte;  mais,  malgré  toute  la  nature,  elle  a  été 
établie  par  les  choses  prodigieuses  que  Dieu  a  faites 
pour  Tautoriser,  et  par  les  cruelles  extrémités  que 
les .  hommes  ont  endurées  pour  la  défendre.  Dieu 
et  les  hommes  ont  fait  leurs  efforts  pour  appuyer 
le  christianisme.  Quel  a  dû  être  Feffort  de  Dieu^ 
sinon  d'étendre  sa  main  à  des  signes  et  à  des  pro« 
diges  ?  Quel  a  dû  être  TefTort  des  hommes ,  sinon 
de  souffrir  avec  soumission  des  peines  et  des  tour- 
mens  ?  Chacun  a  fait  ce  qui  lui  est  propre  :  car  il 
n'y  avoit  rien  de  plus  convenable ,  ni  à  la  puissance 
divine,  que  de  faire  de  grands  miracles  pour  auto- 
riser la  foi  chrétienne  i  ni  à  la  foiblesse  humaine , 
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que  de  souffrir  de  graedsinaux  pour  en  soutenir  là 
vérité.  Voilà  donc  la  preuve  de  :Dieu;  faire  des  mi- 
racles :  In  €0  quod.manum  tuam  extendas  ad  S€mita^^ 
tes ,  et  signa  et  prodigia  fieri  per  nomen  sancti 
FiUi  tui  Jesu  (0.  Voici  la  preuve  des  hommes  ;  souf- 
frir, des  tourmens  :  Thomme  étant  si  Foible ,  ne  pour- 
voit rien  faire  de  grand  ^  ni  de  ïemairtjuable  y  que 
de  s'abandonner  à  souffrir.  Ain^i  ce  'que  Dieu  a 
opéré,  et  ce  que  les  hommes  ont  souffert ,•  à  égale-^ 
ment  concouru  à  prouver  la  vérité  de  là  foi  r*  les 
miracles  que  Dieu  a  faits ,  ont  montré  que  la  doc- 
trine du  christianisme  surpassoit  toute  la  nature;'  ■ 
et  les  cruautés  inouies  auxquelles  se  sont  âoumis 
les  fidèles  y  pour  défendre  cette  doctrine  ,  ont  fait 
voir  jusqu'où  doit  aller  le  glorieux  ascendant  i{ui 
appartient  à  la  vérité  sur  tous  les  esprits  et  sur  tous 
les  cœurs. 

Et  en  effet ,  chrétiens  ^  jamais  nous  ne  rendrons  à 
la  yéi:ité  Thommage  qui  lui  est  dà ,  jusqu'à  ce  que 
nous  soyons  résolus  à  souffrir  pour  elle  :  et  c'est  ce 
qui  a  fait  dire  à  TertuUieu  y  que  «  la  foi  est  obligée 
»  au  martyre  »  :  Debitricem  martyriijidem  W.  Oui^ 
sainte  vérité  de  Dieu ,  souveraine  de  tous  les  e^rits^ 
et  arbitre  de  la  vie  humaine  ;  le  témoignage  de  là 
parole  est  une  preuve  trop  foible  de-  ma  servitude  ; 
je  dois  vous  prouver  ma  foi  par  l'épreuve;  des  souf- 
frances. 0  vérité  éternelle ,  si  j'endure  pour  l'amour 
de  vous  y  sf  mes  sens  sont  noyés  pour  l'amour  de 
vous  dans  la  douleur  et  dans  l'amertume  ;  ce  vous 
sera  une  preuve  que  j'y  ai  renoncé  de  bon  cœur  pour 
m'attacher  à  vos  ordres.  Pour  laire  voir  à  toute 

(0  AeU  IV,  3o.  —  (*'  Scorp.  n.  8. 


la  t«rr«  que  je  m'abaisse  vblôntairetâent  sous  le  joug 
que  ¥Qns  m'imposes;  je  veux  bien  m'abaissef*  encore 
jusqu'aux  deratères  faumiltations  :  qu'on  me  jette 
dan&lespris&nSy  et  qu'on  charge  mes  mains  de  fers  ;' 
je  regarderai  ma  captivité  "COÉ^me  une  image  glo- 
rieuse de.  ces  ehistines  intérieures  par  lesquelles  f  ai 
hé  ma  volonté  toute  entière,  et  assujetti  mon  en- 
tendement à  l'obéissanee  de  Jésus  *  Christ  et  de  sa 
sainte  doctrine  :  Incàptivitatem  reâigentes  intellect 
tum  in  obseqmum  Christi  (i). 

Consolez*^vous  donc  j  mes  très-k^hères  Sœurs ,  dansr 
la  preuve  que  vous  donnez  par  vos  peines ,  dé  la 
pureté  de  votre  fox:  vou^  êtes  un  grand  spectacle 
à  Dieu  y  aux  anges  et  auit  hommes  :  vos  souffrances 
loQt  I^nneur  de  la  sainte  Eglise ,  qui  se  glorifie  de 
voir  en  vous ,  même  att  milieu  de  sa  paix  et  de  son 
triomphe,  une  image  de  ses  combats  y  et  une  peinture 
animée  des  martyres  qu'elle  a  soufferts.  Né  vous  occu- 
pez pas  tellement  des  maux  que  vous  endurez ,  que 
vous  ne  laissiez  épancher  vos  coeurs  dans  le  souvenir 
agréabledes  récompenses  qui  vous  attendent.  Encore 
un  peu,  encore  un  peu,  dit  le  Seigneur,  et  je  vien- 
drai moi-même  essuyer  vos  larmes;  et  je  m'approche-» 
rai  de  vous  pour  vous  consoler ,  et  vous  verrez  le  feu 
de  ma  vengeance  dévorer  vos  persécuteurs;  et  ce- 
pendant je  vous  recevrai  en  ma  paix  et  en  ïnon  re-> 
pos,  au  sein  de  mes  éternelles  miséricordes. 

Vous  endurez  pour  la  foi;  ne  vous  découragez 
pas  t  songez  que  la  sainte  Eglise  s'est  fortifiée  par 
les  tourmens,  accrue  par  la  patience,  établie  par 
l'effort  des  persécutions.  Et  à  ce  propos,  chrétiens, 

(>)  IL  Cor.  X.  5. 
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^.iftô  souviem.que^aiiit  Augustiase  yeprëiseBte  que 
les  fidèles^  ëtoyo^s  <de.voir  durer  si  long  -temps 
ces.  cruelles  peiisécutîoHsr  par  leequelles  If  Eglise  étoit 
agitée^  s'adressent  à  elle-^ménae,  t^  lui  en  deman- 
dent la  cause  (0%  Il  y  a  longM^emps ,  ô  Eglise,  que 
Toq  frappe  sur  vos  pasteurs ,  et  i^se^Ten  (Ksstpe  vos 
troupeaux;  Dieu  vous  a-t-il  oubliée^  les  vents 
grondent ,  l6$  flots  se  soulèvent ,  vous  flottez  deçà 
et  delà  battue  des  ondes  el  de  la  tempête  ;  ne  crai« 
gnes-vous  pas  à  la  (in  d'étreentièrement  abtmée  et  en* 
àevelie  sous  les  eau^s  ?  Lé  mêtne  saint  Augustin  ayant 
ainsi  £sMt  parler  les  fidèle»^  fait  aussi  ré^ndre  l'E- 
glise, par  ces  paroles  du  divm  Psalmiste  :  iS^;>e  expu* 
gnaverunt  me  àfHifenUae  mea,  dieat  nunc  Israël  C^). 
Mes  enfans,  dit  la  sainte  Eglise ,  je  ne  mVtonne 
pas  '  de  tant  de  traverses  ;  f  y  suis  '  âeeoutum^e  dès 
ma  tendre  enfai^ce  :  les  ennemk  qui  m'iattaquent 
n'ont  jamais  cessé  dé  me  tourmenter  dès  ma  pre- 
mière jeunesse  ;  et  ils  n'ont  rien  gagné  contre  moi , 
et  leurs  effets  ont  été  toujours  inutiles  :  Etenim 
non.potaenmt  mihii^). 

Et  certainement,  diréttens,  l'Eglise  a  toujours 
été  sur  la  terre,  et  jamais  elle  n'a  été  sans  afflictions. 
Elle  étoit  représentée  en  Abel;  et  il  a  été  tué  par 
Caïn  son  frère  :  elle  a  été  représentée  en  Eiioch  ;  et 
il  a  fallu  le  séparer  du  milieu  des  iniques  et  des 
impies ,  qui  ne  pbuvoiënt  compatir  avec  son  inno- 
cence :  Ei  translatus  est  ab  iniçuù  (4)  :  elle  nous  a 
paru  dans  la  femille  de  Noé;  et  il  a  fallu  un  mi-^ 
racle  pour  la  délivrer,  non -seulement  des  eaux  du 

(«)  In  Ps,  cxxvui ,  n.  3 ,  3 ,  iom.  iv,  col,  i^l\S.  — *  W  Ps,  cxxviii.  i . 
—  (3) /&J.  2.  —  (4)  i5rc5.  XI.  5. 
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déluge,  mais  encore  des  contradictions  des  enfitns 
du  siècle.  Le  jour  me  manqueroit ,  comme  dit  J'a*-> 
pôtre  (0  y  si  j'entreprenois  de  vous  raconter  ce  qu!ont 
souffert  y  des  impies  ^  Abraham  et  les  patriarches. 
Moïse  et  tous  les  prophètes ,:  Jésus-Christ  et  ses  saints 
apôtres.  Par  conséquent  ^  dit  la  sainte  Eglise  y,  pac 
la  bouche  du  saint  Psalmiste ,  \e  ne  «m'étonne  pas  da 
ces  violences:  Sœpe  expugnas^eruntfne  a  ju^emtiUe. 
mea;  numquid  ideùjion  peiveni,a4  senecMem  i?)ï 
Regardez,  mes  enfanSy-m.qn  antiquité ,  considére^i 
ces  cheveux  gris  ^  ce  ces  cruelles  pof ^écutiqns  dont  a 
»  été  tourmentée  mon  enfance ,  mVpt*ellespa  emn 
»  pêcher  de  parv;enir  heureusement  à  cette  vieillesse 
3}  vénérable  »  7  Ainsi  je  ne  m'étonne  plus  des  persér 
entions  :  si  c  étoit  la  première  fois ,  f en  serois  peiitr 
être  troublée  \  main  tenant  la  longue  Jiabitude  faitque 
je  ne  m'en  émeus  point  ;  je  laisse  agir  les  f^écheurs  : 
Supra  dorsum  meum  fabricai^erunt  peecatf>res  P)  : 
je  ne  tourne  pas  ma  face  contre  eux  pour  m'opposer 
à  leurs  violences;  je  ne  fais  que  tendre  le  dos  pour, 
porter  les  coups  qu'ils  me  donnent  :  ils  frappent 
cruellement  y  et  je  souffre  sans  murmurer;  c'est  pour- 
quoi ils  prolongent  leurs  iniquités ,  et  ne  mettent 
point,  de  bornes  à  leur  furie  :  Prolongaverunt  ini^ 
çuitatem  suam  (4)  :  ma  patience  sert  de  jouet  à  leur 
injustice  ;  mais  je  ne  me  lasse  pas  de  souffrir  ;  je  suis 
bien  aise  de  prouver  ma  foi  à  celui  qui  m'a  appelée  ^ 
et  de  me  montrer  digne  de  son  choix,  par  une  si 
noble  épreuve  d'un  amour  constant  et  fidèle  :  Deus 
tfintaifit  eos  ,  et  invenit  illos  dignos  se.  ^ 
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EûtreZy  mes  Sœurs  ^  dans  ces  sentiméns;  souffrez 
pour  l'amour  de  la  sainte  Eglise  :  la  grâce  que  Dieu 
vous  a  faite  y  de  vous  ramener  à  son  unité,  ne  vous 
sembleroit  pas  assez  précieuse,  si  elle  ne  vous  coûtoit 
quelque  chose.  Songez  à  ce  qu'ont  souffert  les  saints 
personnages  dont  je  vous  ai  récité  les  noms  et  rap- 
pelé le  souvenir  :  joignez-vous  à  cette  troiipe  bien- 
heureuse de  ceux  qui  ont  souffert  pour  la  vérité ,  et 
«  qui  ont  blanchi  leurs  étoles  dans  le  sang  de  TA.- 
»  gneau  sans  tache  (0  ».  Autant  de  peines  qu'on 
souffre,  autant  de  larmes  qu'on  verse  pour  avoir 
embrassé  la  foi  ;  autant  de  fois  on  se  lave  dans  le 
sang  du  sauveur  Jésus,  et  on  y  nettoie  ses  péchés, 
et  on  sort  de  ce  bain  sacré  avec  une  splendeur  im- 
mortelle ;  et  c'est  alors  que  Jésus  nous  dit  :  Voici 
mes  fidèles  et  mes  bien-aimés  ;  «  et  ils  marcheront 
»  avec  moi  ornés  d'une  céleste  blancheur ,  parce 
»  qu'ils  sont  dignes  d'une  telle  gloire  »  :  Et  ambu- 
lahunt  mecum  in  albis  ,  quia  digni  sunt  (^).  Voyez 
donc,  mes  très-chères  ^œurs,  voyez  Jésus -Christ 
qui  vous  tend  les  bras,  qui  soutient  votre  foiblesse, 
qui  admire  aussi  votre  force ,  et  prépare  votre  cou- 
ronne :  il  vous  a  éprouvées  par  la  patience,  et  vous 
a  trouvées  dignes  de  lui  :  Tentai^it  eos  ^  et  învenit 
illos  dignos  se. 

Mais  nous,  que  ferons-nous,  chrétiens?  demeu- 
rerons-nous insensibles ,  et  serons-nous  spectateurs 
oisifs  d'un  combat  si  célèbre  et  si  glorieux  ?  ne  don- 
nerons-nous que  des  paroles,  et  quelques  frivoles 
consolations  à  des  peines  si  effectives  ?  et  pendant  que 
ces  filles  innocentes,  qui  souffrent  persécution  pour  la 

(0  jipoc.  vu.  14.  —  C*)  làid,  m.  4« 
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fustice ,  sont  dans  le  feu  de  raffliction  ^  oii  Dku  épure 
leur  hi  >  U€>  feroits-nQus  point  distfller  sur  eUes  ^i^idlr 
que  rosée  de  Bos'cbârités,  pour  les  rafirakhir  dans 
cette  fournaise^  et  les  aider  à  simffirir  unie* épreuve 
si  violente?  C'est  de  quoi  ià  &ttt.vaus  enJtretenif  4aii6 
le  reste  de  ce  discours^  que  jetrandue  en  peu  df 
paroles. 

Je  parle  donc  maintenant  à  vous  c[ui  vivez  dans  les 
richesses  et  dans  FabQndance.  Ne  vous  persuadez  pas 
que  Dieu  vous  ait  ouvert  ses  trésors  avec  une  telle  libé- 
ralité, pour  contenter  votre  luxe  ;  c'est  qu'il  a  des- 
sein d'éprouver  si  vous  ayez  un  cœur  chrétien,  c'est- 
à-dire,  un  cœur  fraternel  et  un  cœur  compatissant. 

Dayid ,  considérant  autrefois  les  immenses  profu- 
sions de  Dieu  envers  lui,  se  sentit  obligé  par  recon- 
noissançe  de  faire  de  magnifiques  préparatifs  pour 
orner  son  temple  ;  et  lui  offrant  de  grands  dons,  il 
y  ajouta  ce^  paroles  :  «  Je  sais,  dit-il,  ô  mon  Dieu, 
»  que  VQus  éprouvez  les.  cSsurs ,  et  que  vous  aimez 
»  la  simplicité;  et  c'est  pourquoi.  Seigneur  tout- 
»  puissant ,  je  vous  ai  consacré  ces  choses  avec  une 
»  grande  joie  en  Ja  simplicité  de,  mon  cœur  »  :  Scio, 
Deus  meus  ,  quod  probes  corda  et  simplicitatem  di~ 
Ugas  ;  unde  eli  ego  in  simplicifate  cordis  mei  lœius 
obtuli  unwersa  hœcM.  Vous  voyez  comme  il  recon- 
noit  que  les  bonJLés  de  Dieu  étoient  ^né  épreuve  ;  et 
qu'il  vouloit  éprouver,  en  lui  donnant,  s'il  avoit 
un  cœur  libéral ,,  qui  piTrît  à  Dieu  volontairement 
ce  qu'il  recevoit  de  sa  main. 
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Croyez  y  o  riches  du  sièdie^  qu'il  tous  ouvre  ses 
mains  dans  la  même  Vue  :.^%  est  JâiéraL  envers  .vous  ^ 
c'est  qu'il  .a>  dessein  d'éprouver  si  votre  aime  sera 
attendrie  par  ses  2>ontés ,  et  sera  toiK^ée  du  dësir 
de  les  imiter.  De  là  cette  al>oc»dânt:e  diams  votre  mai^r 
son  j  de  là  ceAte^affibnenoe  de  biens  ^  <k  là  ce  honfaeur, 
ce  sucoès  y  <:e  court  foii;uiie  de  y  as  affaires.  Il  veut: 
voir  ^  chréfcîeii ,  si  ton  cœur  avide  «Bglovttra  ious  «ces 
biens  pour  ta  propre  satisfaction;  o«i  bien,  sise  di^ 
latant  par  lia  cbarité^  il  lèra  couler  ses  ruisseaux  ^ur 
lei3  pauvres  et  les  mii^érables^  comme  parle  l'Ecriture 
sainte  (<)  i  car  oe  itont  les  temples  iqu'il  aime^  et  c'est 
là  qu'il  veut  recevoir  les  effists  ^e  ta  ^atitude. 

Yoiciy  Messieurs,  une  grande  iéprenve.;  c'est  id 
qu'il  nous  faut  entendre  ia  imalédiction  desi^^andès 
fortunes.  'L'abondance,  la  prospérité  a  t^outume 
d'endurcir  le  coenr  de.Jlhotnme  i  i'aise.,  la  joie^ 
l'afBuence,  remplissent  l'ame  de  :dorte  qu'elles  en 
éloignent  tout  le  sentiment  de  la  misère  des  autres^ 
et  mettent  à  sec,  si  l'on  n'y  prend  garde^,  ila  soiirce 
de  la  compassion.  C'est  pourquoi  le  divin  apôtre 
parlant  des  forlioiiésde  la  terre,  de œsix  qui  s'aiment 
eux-mêmes ,  et  qui  vivent  dons  Içs  plaisiis^  dans  la 
bonne  obère ^  dans  le  kuce,  dans  les  vanités,  les 
appelle  «  cruels  «t  iinpîlojrables,  sans  affisfction,  sans 
«  miséricorde^  latnateurs  de  leurs  voluptés  »  :  Sor 
mùms  séipsos  lUmantes  ,  mùmtes  \  sine  ê^ecUùnBj^ 
ifineismgnùutM ,  wAmpîatum  ismaiores  (»).  Yoilà  uiie 
merreillsuse  oanteadun-e  de  qualhésdiffifrentes.  Yous 
croyiez  peut  «^  être ,  Afessioms,  <p3t  net  ^mir  tdds 
jfdaisirs  ne  iKtt  que  tendre  «t  dâkal  ;  ^ou  bien  jj^k^r 

(0  Is.  LViii .  I  o ,  1 1  • — C*)  /i.  Tim,  III.  3. 
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»  grande  obère ,  manga  ^t  ixois  Icmg  -  t6in|>s  à  t<»i 
»  aise  »  :  He^uiesçç^  o^meJe  ,  hibe^  ^pulafe  (O. 
Voyez  de  quoi  il  repait  son  ame;  «  de  même,  dit 
»  saiat  Basile  (^  y  que  s'il  avait  uoe  ame  de  béte  n. 
Encore  qu'il  donne  tout  àtSonrplaiiir^  et  qu'il  lieittie 
une  table. si  abondante ^t  ai  délicate ^  lésus^Gbrîst 
Aéaumijiins  le.triaîtevd'aYare^,  ooudaimnant  Fa^idité 
de  son  cœur,  qui  consuoie  tous  ses  biens  podir  soi^ 
qui  dozme  tout  à  ses  excès  ^t  à  ses  dëbauclues  y  et 
n'ouvre  point  ses  mains  aux  uëoeasités  ni  aux  besoins 
de  'Ses  frères.  Prenez  rgarde  à  «Cette  avarice  de  cœur^ 
à  cette  aviditfî-;  modérez  vos  passions ,  et  .faites  ua 
fonds  a^x  pauvres  sur  la  modération  de  vos  vamtâ  : 
Munwn  ù\fl&rre  rei  suœ  in  causa  ehemosynœ  i^h 

Pourquoi  ^gi^andir  tes  greniers  2  Je  te  montre  un 
lieu  convenable  <>à  tu  mettras  tes  richesses  plus  ea 
sûreté  :  laisse  .un.pe^.d^b<^der  ce  fleuve  ;  laisse^letse 
répandre  sur  les  miséraUes  :  mais,  pourquoi  4;0ut 
donner  à  tes  apf>étits?  M^a  ame ,  dis-tu ,  repose*ioi^ 
mange  et  bois  long-4eSDB^  à  ton  aise.  Regarde  de 
^udls  biens  tu  repais  ton.  ame  ;  de  même ,  dit  saint 
Basile  y  que  si  tu  avois  -  une  ame  de  béte*  Ne  me  dis 
point  :  Que  ferai* je  2  il  faut  te  {  modérer  y  rc^râter- 
/avidité  de  tes  désirs ,  contraindre  tes  passions  dons 
de  justes  bornes.  ]  Si  vous  ne  le  faites,  mes  Frè^es^, 
il  n'y  a.  point  4'espérance  de  salut  pour  vous .:  car, 
pour  arriver  rà  lagh^e  que  Jésus-Christ  n0us:a.mâ- 
ritée^  il  fsiat  j>orter  son  imûge  y  il  faut  iêtre  marqué 
à  son  jcarajçtère^cjdXailt,  en  un  met^  lui  4trecan,<^ 
forme.  Quelle  vessemblaiiice  avez-vous  avec  tt  paau*- 

C^)  TertulL  de  Patient,  n,  7. 
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vret^  dans  Voire  Abondance  ;  arec  ses  délàissemens 
dans  vos  joiies  ;  avec  sa  croix ,  avec  ses  épines ,  avec 
son  fid  et sei  amertumes  pai^mi  vos  délices  dissolues? 
estM^e là unéressemblance , ou  plutôt  [ n est-ce paa] 
une  manifeste,  contrariété?  Voici  néanmoips  qiiel**^ 
que  ressemblanee  et  quelques  ressources  pour  vous  : 
c'est  que  la  ciroix  de  no  tue  Sauveur  n'est  pas  seulet 
ment  un  iexeroice^  mais  encore  une  inondation  d'une 
libéralité  infiiiie  ;  il  donne  pour  nous  son  ame  et  sàn 
corps>  il  prodigue  tout .  son  sang  pour  notre^  salut. 
Imitez  du  moîostquelquei trait  >  sinon  de  ces.souf^ 
frances  affireuses,  du  moins  d'une  libéralité  si  ai^ 
mableet  si  attirante  :  donnez  au  prochain,  sinon  vos 
peines )  du  «moins  vos  commodités;  sinon  votre  vie 
etvoIré'Substance,  du  moins  le  superflu  de  vos  biens 
ou  le  reste^de  vos  excès.  Ëntr^  dans  les  saints  désirs 
du  Sauveur,  et  dans  les <empressemens  de  sa  charité 
pour  les  lM)mmes  :  il  a  [guéri  ]  les  naïades,  il  a  repu 
les  faméliques,  il  a  soutenu  les: désespérés.  C'est  là 
sans  doute  la  moîndi^è  partie  que  vous  piiksiez  imiter 
de  la  vie  de  notre  Sauveur.  Soyez  les  imitateurs, 
sinon  des. souffrances  qu'il  a  endurées  à  la  croix  y  an 
moins  des  libéralité  qu'il  y  exerce.  Jésus -Christ 
demande  une^  partie  des. biens  qu'il  vous  a  donnés  ^ 
pour  sauver  ^on^bien  et  .son  tisésor^:  son  trésor,  ce 
sont  les  amesi  Venez  travailler  au  salut  des  âmes  : 
considérez  ces  fiHes^  non  moins  innocentes ,  qu'affli- 
gées. Fâutp-ilvou^i  représenter  et  les  périls  de  ce- 
sexe  ,  et  les  dangereuses  suites  de  &a  pauvreté,  Recueil 
le  plus  ordinaire  oit  sa  pudeur  fait  naufrage  ?Faut41 
vous  dire  les  tentations  oii  leur  foi  sq  trouve  exposée 
dans  les  extrémités  qui  les  presseat  ?  , 
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Considérez  le  ravage  qu'a  fait  ïhérésk.  Quelle 
plaie!  quelle  ruine!  quelle  funeste  désolation!  La 
terre  est  désolée  ^  le  del  est  en  deuil  et  tout  couvert 
de  ténèbres,  après  qu'un  si  grand  nombre  d*étoile$ 
qui  dévoient  briller  dans  son  firmament,  a  ^té  traîné, 
au  fond  de  Fabtme  avec,  la  queue  du  dragon  (0^ 
L'Eglise  gémit  et  soupire  de  se  voir  aiTac^er  si 
cruellement  une  si  grande  partie  de  ses  entrailles  : 
[dans  cette  affliction  elle  forme  iin]  asile  pour  re- 
cueillir quelque  reste  de  son  naufrage  »  [et  vpus  ne 
vous  mettez  point  en  peine  de  le  soutenir  : }  cette 
.inaison  depuis  si  long<»temps  n'a  pas  encore  de  pain* 
Qu  attendez-vous,  mes  ciiers  Frères?  quoi ^  que  leurs 
parens,  qu'elles  ont -quittés,  viennenf  offrir  le  pain 
que  votre  dureté  leur  dénie  2  Horribk  tentation  ! 
Dans  le  schisme^  le  plus  grand  malheur,  c'est  la 
charité  éteinte.  Le  diable,  pour  leur  imposer,  [leut* 
présente  une  ]  image  de  la  charité  dans  le  secours 
mutuel  qu'ils  se  donnent  les  uns  aut  loutres.  Voulez- 
vous  donc  qu'elles  pensent:  qu'ils  y  a  point  de.cha« 
nté  dads  l'Ëglise,  et  qu'elles  tirent  cette  consé^ 
quende  i  Donc  l'Esprit  de  Dieu  s'en  est  reiiré.  Voua 
leur  vantez  votre  foi;  et  l'apôtre  saint  Jacques  vous 
dit  :  Montre  ta  foi  par  tes  cbuvres  (^).  C'est  ainsi 
que  le  malin  s'effot^e  de  les*  séduire  ^  et  de  les  re* 
plonger  dans  l'abîme  d'où  elles  ne  sont  encore  qu'à 
demi  sorties.  Yeu&-tu  être  aujourd'hui  ;  par  ta  du- 
reté, coopérateûr  de  sa  malice,  autoriser  ses  trom- 
peries ,  et  donner  efficace  à  ses  tentations  ?  Sois  plu- 
tôt coopérateûr  de  la  charité  de  Jésus  pour  sauver 
lés  âmes.  Maintenant  que  je  vous  parle,  ce  divin 

(')  Apoc,  su.  4*  —  (*)  /ac*  II*  x3. 
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Sauveur  vous  éprouve.  Si  vous  aimez  les  ames,  si 
tous  désirez  leur  salut ,  si  vous  êtes  effrayés  de  leurs 
périls^  vous  êtes  ses  véritables  disciples.  Si  vous  sortez 
de  cet  oratoire  sans  être  touchés  de  si  grands  mal* 
heurs ,  vous  reposant  du  soin  de  cette  maison  sur  ces 
dames  V  charitables,  comme  si  cette  œuvre  impor-> 
tante  ne  vous  regardoit  pas  autant  qu'elles;  funeste 
épreuve  pour  vous,  qui  prouvera  votre  dureté, 
convaincra  votre  obstination,  condamnera  votre 
ingratitude. 


*»%^%^^w^o^^ 
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FRAGMENT  D'UN  DISCOURS 

SUR  LA  VIE  CHRÉTIENNE. 

,  Dieu  I  la  vie  de  nos  âmes  par  runion  qu'il  a  avec  elles.  Obligatioa 
du  chrétien  de  mourir  au  péché ,  pour  recevoir  et  conserver  cette 
vie  divine.  D*où  vient  Dieu  laisse-t-il  ici-bas  dans  les  saints  FattraU 
.au  mal.  Comment  détruit-fl  en  eux  le  péché ,  même  dés  cette  vie. 


Je  tirerai  mon  raisonnement  de  deux  excellens 
discours  de  saint  Augustin  :  le  premier  c'est  le  dix-^ 
neuvième  Traité  sur  saint  Jean  ;  le  second  c'est  le 
Sermon  dix -huit  des  paroles  de  l'apôtre.  Ce  grand 
homme  y  aux  lieux  allégués  y  distingue  en  l'ame  deux 
sortes  de  vie  :  l'une  est  celle  qu'elle  communique 
au  corps-,  l'autre  est  celle  dont  elle  vit  elle-même. 
Gomme  l'ame  est  la  vie  du  corps  ,  ce  saint  évêque 
enseigné  que  Dieu  est  sa  vie  (0.  Pénétrons ,  s'il  vous 
plaît ,  sa  pensée.  L'ame  ne  pourroit  donner  la  vie 
à  nos  corps,  si  elle  n'avpit  ces  trois  qualités.  Il  faut, 
premièrement ,  qu'elle  soit  plus  noble  ;  car  il  est  plus 
noble  de  donner  que  de  recevoir  :  il  faut,  en  second 
lieu,  qu'elle  lui  soit  unie;  car  notre  vie  ne  peut 
point  être  hors  de  nous  :  il  faut  enfin  qu'elle  lui 
communique  des  opérations  que  le  corps  ne  puisse 
exercer  sans  elle  ;  car  la  vie  consiste  principalement 
dans  l'action.  Ces  trois  choses  paroissent  clairement 

0)  Serm.  clzt,  n.  6,  tom.  r,  coL  777. 
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en  nous  :  ce  corps  mortel  dans  lequel  nous  vivons, 
si  vous  le  séparez  de  son  ame ,  qu  est-ce  autre  chose 
qu'un  tronc  inutile  et  qu  une  masse  de  boue?  Mais 
sitôt  que  Famé  lui  est  conjointe^  il  se  remue,  il  voit, 
il  entend ,  il  est  capable  de  toutes  les  fonctions  delà 
vie.  Si  je  vous  fais  voir  maintenant  que  Diea  fait ,  à 
regard  de  l'ame ,  la  même  chose  que  ce  que  Famé 
fait  à  Fégard  du  corps ^  vous  avouerez  sans  doute 
que,  tout  ainsi  que  Famé  est  la  vie  du  corps,  ainsi 
Dieu  est  la  vie  de  Famé  ;  et  la  proposition  de  saint 
Augustin  sera  véritable.  Voyons  ce  qui  en  est,  et 
prouvons  tout  solidjement  par  les  Ecritures. 

Et  premièrement,  que  Dieu  soit  plus  noble  et 
plus  éminent  que  nos  âmes,  ce  seroit  perdre  le  temps 
de  vous  le  prouver.  Pour  ce  qui  regarde  Funion  de 
Dieu  avec  nos  esprits,  il  n*y  a  non  plus  de  lieu,  d*en 
douter,  après  que  FEcrit'ure  a  dit  tant  de  fois,  que 
ce  Dieu  viendroit  en  nous,  qu'il  feroit  sa  demeure 
»  chez  nous  (0,  que  nous  serions  son  peuple,  et 
»  qu'il  demeureroit  en  nous<^)  »  ;  et  ailleurs,  que 
«  qui  adhère  à  Dieu  est  un  même  esprit  avec  lui  (3)  »  ; 
et  enfin ,  que  «  la  charité  a  été  répandue  en  nos 
»  cœurs  par  le  Saint-Esprit  qu'on  nous  a  donné  (4)  ». 
Tous  ces  témoignages  sont  clairs,  et  n'ont  pas  besoin 
d'explication. 

L'union  dç  Dieu  avec  nos  âmes  étant  établie,  îl 
reste  donc  maintenant  à  considérer ,  si  Famé  p^r 
cette  union  avec  Dieu  est  élevée  à  quelque  action  ^e 
vie  dont  sa  nature  ne  soit  pas  capable  par  elle-même^ 
Mais  nous  n'y  trouverons  point  de  difficultés ,  si  nous 

i})  Joan,  xvr^  a3.  —  (»)  Leyit.  xuru  la.  •—  i^)  L  Cor,  vi.  17.  — 
W  Ram.  V.  3. 
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avons  bien  retenu  les  choses  qui  ont  dé]k  été  ac- 
Gordëes*  Suivez,  s'il  vous  plaît,  mon  raisonnement; 
vous  verrez  qu'il  rélève  merveilleusement  la  dignité 
de  la  vie  chrétienne.  Il  n  j  a  rien  qui  ne  devienne 
plus  parfait  en  s'unissàfnt  à  un  Etre  plus  noble  :  par 
exemjple ,  les  corps  les  plus  bruts  reçoivent  tout  à 
coup  un  certain  éclat  y  quand  la  lumière  du  soleil 
s'y  attache.  Par  conséquent ,  il  ne  se  peut  faire  que 
l'ame  s'unissant  à  ce  premier  Etre  très-parfait,  très- 
excellent  et  très-bon  ^  elle  n'en  devienne  meilleure. 
Et  d'autant  que  les  causes  agissent  selon  la  perfec- 
tion de  leur  être,  qui  né  voit  que  l'ame  étant  meilr 
leure  elle  agira  tnieux  ?  Car  dans  cet  état  d'union 
avec  Dieu ,  que  nous  vous  avons  montré  par  les  Ecri- 
tures, sa«  vertu  est  fortifiée  par  la  toute-puissante 
vertu  de  Dieu  qui  s'unit  à  elle;  de  sorte  qu'elle  par- 
ticipe, en  quelque  façon ,  aux  actions  divines.  Gela 
est  peut-être  un  peu  relevé;  mais  tâchons  de  le 
rendre  sensible  par  un  exemple. 

Considérez  les  cordes  d'un  instrument  :  d'elles- 
mêmes  elles  sont  muettes  et  immobiles.  Sont  -  dles 
touchées  d'une  main  savante  ?  elles  reçoivent  en  elles 
la  mesure  et  la  cadence ,  et  même  elles  la  portent 
aux  autres.  Cette  mesuré  et  cette  cadence,  elle^  sont 
originairement  dans  l'esprit  du  maitte  :  mais  il  les 
fait  enquelque  sorte  passer  dans  les  Cordes,  lorsque, 
lés  touchant  avec  art,  ri  les  fait  participer  à  son  ac- 
tion: Ainsi  l'ame,  si  f ose  parler  de  la  sorte,  s'éle- 
Vânt  à  cette  justice,  à  cette  sagesse,  à  cette  infinie 
sainteté,  qui  n'est  autre  chose  que  Dieu  ;  touchée , 
pour  ainsi  dire ,  par  l'Esprit  de  Dieu ,.  elle  devient 
juste,  elle  devient  sage,  elle  devient  sainte;  et  par- 
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ticipant  selon  sa  portée  aux  actions  divines ,  elle 
agit  saintement  oomme.Dieu  lui r même  agit  sainte- 
ment. Elle  croit  en  Dieu^  elle  aime  Dieu,  elle  esr 
père  en  Dieu  ;  et  lorsqu  elle  croit  en  Dieu,  qu  elle 
aime  Dieu^  quelle  espère  ea  Dieu,  cest  Dieu 
<|uifait  en  eUe  cette  foi,  cette  .espérance ,.  et  ce 
saint  amour.  C'est  pourquoi  lapÂtre  nous  dit  que 
«  Dieu  fait  ten  nous  le  vouloir  et  le  faire. (0,  v  ; 
c'est-à«direy  si  nous  le  savons  bien  comprendre, 
que  nous  ne  faisons  le  bien  que  par  Faction  qu'il 
nous  donne  ;  nous  ne  voulons  le  bien  que  par  la 
volonté  qu'il  opère  en  nous.  Donc  toutes,  les  ac- 
tions chrétiennes  wnt  des  actions,  divines  et  sumar 
turelles  auxquelles  l'ame  ne  pourroit  parvendr,  nér- 
toit  que  Dieu,  s'unissànt  à  elle,  les  lui  communique 
par  le  Saint-Esprit  qui  est  répandu  dans  nos  cœurs. 
De  plus,  ces  actions  que  Dieu  fait  en  nous,  ce  sont 
aussi  actions  de  vie,  et  même  de  vie  éterftelle.  Par 
conséquent ,  on  ne  peut  nier  que  Dieu,  s'unissànt  à 
nos  aines,  mouvant  ainsi  nos  âmes,  Jle  soit. ver itc|- 
Uemetit  la  vie  de  nos  âmes.  Et  c'est  là.,  si.  nous  l'en.- 
tendons ,  la  nouveauté  de  vie  dont  parle  l'apôtre  C^). 
.  Passons  outre  maintement,  et  disons  :  $i  Dieu  est 
notre  vie ,  parce  qu'il  agit  en  nous ,  parce  qu'il  nous 
fait  vivre  divinement,  en  nous  rendant  participans 
des  actions  divines  \  il  est  âbsçlument  nécessaire 
qu'il  détruise  en  nous  le  pécbé^  qui  non-seulement 
nous  éloigne  de  Dieu ,  mais  encore  nous  fait  vivre 
comme  des  bétès ,  hors  de  la  conduite  de.  la  raison. 
Etainû,  ehrétiens,  élevons  ^nos  cœurs  ;^  et  puisque 
dans. cette  bienheureuse  nouveauté  de  vie  nous  de- 
vons  vivre    et  agir  selon,  Dieu,  rejetons  jQiji  de 
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nous  le  p^ché  qui  nous  fait  vivre  .comme,  des  bétès 
brutes^  et  aimons  la  justice  de  la  vertu ,  .parjaquelle 
nous  soo^mes  participans  ;  comme  dit  Tapôtre  jaint 
Pierre  (0,  de  la  nature  divine.  CesfL  à. quoi  nous 
exhorte  saint  Paul ,  quand  il  dit  :  a  Si  ^xoiîs.  vivons 
»  de  Tesprity  marchons  en  esprit  »  :  Si  spirUu'vivti-' 
mus,  spiritu  et  ambulemus  (^);  c'estrà-dÀre,  si. nous 
vivons  d'une  vie  divine,  faisans  des. actidn& dignes 
d-une  vie  divine.  Si  l'Esprit  de  Diejx  nous  aiiime,  laisr 
sons  la  chair  et  ses  convoitises ,  et  vivons  coi?»iiie  aoi- 
mes  de  FEsprit  de  Dieu,  faisons  des.  œuvres  conve* 
nables  à  TEsprit  de  Dieu;  et  comme  JësostChrist  est 
ressuscite  par  la  gloire  du  Père ,  ainsi  marchons  en 
nouveauté  de  vie» 

'  Regardons  avec  Tapôtre  saint  Paul  (^}  Jésus  res^ 
suscite,  qui  est  la  source  de  notre,  vie.: Quel* étoit 
le  sauveur  Jésus  pendant  le  cours  de  sa  vie  mor** 
telle? Il  Ctoit  chargé  des  péchés  dii  monde,  il  s'était 
nlis  volontairei!)ent  en  la  place  de  tous  le&  pécheurs, 
pour  lesquels  il  s'étoit  constitué  caution,,  et  dont  il 
^toit  convenu  de  subir  les  peines.  C'est  pouiç  cela 
que  sa  chair  a  été  infirme  ;  pour  cela  il  a  lA^^gui  sur 
la  croix  parmi  des  douleurs  incroyables;  pouTrOela 
il  ..est  cruellement  mort  avec  la  perte  de  tput  so.n 
sang.  Dieu  éternel,  qu'il  est  changé  m^ntenaqît! 
«.Il  est. mort  au  pédié  »  ,  dit  l'apôtre .{4) ,  c'est-à-» 
dire ,  qu'il  a  dépouillé  toiites  les  foiblesses  :qui  avoient 
environné  sa.  personne  en  qualiié  de  cisiution  des 
pécheurs.  «  II.  est  mûrt  au  péché ,  et  il  vit  à  Dieu  »  ; 
parce  qu'il  a  commencé  une  .vie  nouvelle,  ^qni  n'a 
plus;  rien  de  l'infirmité  de  la  chair,  mais  en  laquelle 
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reluit  la  gloire  de  Dieu  :  Quod  autem  vhnt ,  viuit 
Dec.  a  Ainsi  estimez^  icoutinue  Tapôtre^  vous  qui 
^  êtes  ressuscites  avec  Jésus  *  Christ  ^  estimez  que 
3>  vous  ètfs  morts  au  péché ,  et  vivans  à  Dieu  par 
»  notre  Seigneur  Jésus-Christ  (0  :  et  comme  Jësus- 
»  Christ  est  ressuscité  par  la  gloire  du  Père,  mar- 
»  chons  aussi  dans  une  vie  nouvelle  (^)  ».  C'est  à 
quoi  nous  oblige  la  résurrection  de  notre  Sauveur , 
et  la  doctrine  du  saint  Evangile  :  et  ce  que  la  doc-^ 
trine  évangélique  nous  prêche  ^  cela  même  est  con- 
firmé en  nous  par  le  saint  baptême. 

De  là  étoit  née  cette  belle  cérémonie  que  Fon 
obsdrvoU  dans  l'ancienne  Eglise  au  baptême  des 
chrétiens.  On  les  plongeoit  entièrement  dans  les 
eaux  y  en  invoquant  sur  eux  le  saint  nom  de  Dieu. 
Les  spectateurs ,  qui  voyoient  les  nouveaux  baptisés 
se  noyer,  pour  ainsi  dire ,  et  se  perdre  dansles  ondes 
de  ce  bain  salutaire ,  puis  revenir  aussitôt  lavés  dé 
cette  fontaine  très-pure ,  se  les  représentoient  en  un 
moment  tout. changés  par  la  vertu  occulte  du  Saint- 
Esprit,  dont  ces  eaux  étoient  animées;  comme  si, 
sortant  de  ce  monde  en  même  temps  qu'ils  dispa- 
roissoient  à  leur  vue ,  ils  fussent  allés  mourir  avec 
le  Sauveur,  pour  ressusciter  avec  lui  selon  la  vie 
nouvelle  du  christianisme.  Telle  étoit  la  cérémonie 
du  baptême  à  laquelle  Fapôtre  regarde,  lorsqu'il 
dit ,  dans  le  texte  que  nous  traitons  ,  que  nous 
sommes  ensevelis  avec  Jésus -Christ,  pour' mourir 
avec  lui  dans  le  saint  baptême;  afin  que  comme 
Jésus-Christ  est  ressuscité  par  la  gloire  du  Père ,  ainsi 
nous  marchions  en  nouveauté  de  vie.  Il  regardoit  à 
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cetle  cérémoaie  du  baptême  ^  qui  se  pratiquoit  sans 
doute  du  toups  des  apôtres  :  or  encore  que  le^  temps 
ait  changé^  qpe  la  cérëmonie  ne  soit  plus  la  même, 
la  vertu  du  baptême  n'est  point  alttfrëe^  à  cause 
qu'elle  ne  consiste  pas  tant  dans  cet  élément  cor* 
ruptible,  que  dans  la  parole  de.  Jésus -Christ/ et 
^ans  rînvocation  de  la  Trinité  y  et  dans  la  commu* 
nioation  de  l'Esprit  de  Dieu ,  qui  sont  choses  sur 
lesquelles  le  temps  ne  peut  rien. 

En  effet^  tout  autant  que  noixs  sommes  de  baptisés 
nous  sommes  tous  consacrés  dans  le  saint  baptême  à 
la  Trinité  trèfr-auguste  y  par  la  mort  du  péché  et  par 
la  résurrection  à  la  vie  nouvelle.  C'est  pourquoi  nos 
péchés  y  sont  abolis  ^  et  la  nouveauté  de  vie  y  est 
commencés  :  et  de  là  vient  que  nous  appelons  le 
baptême  le  sacrement  de  régénération  et  de  renon<- 
vellement  de  l'homme  par  le  Saint-Esprit.  D'où  je 
conclus  que  le  dessein  de  Dieu  est  de  détruire  en 
nous  le  péché  ;  puisqu'il  veut  que  la  vie  chrétienne 
commence  par  l'abolition  de  nos  crimes;  et  ainsi  il 
nous  rend  la  justice  que  la  prévarication  dn  premier 
père,  nous  avoit  ôtée.  Grâces  à  votre  bonté  ^  d  grand 
Dieu  )  qui  faites  un  si  grand  présent  à  vos  serviteurs, 
par  lésas-Christ  le  .juste ,  qui  se  chargeant  de  nos 
péchés  à  la  croix  ^  par  un  divin  échange  nous  a  corn* 
muniqué  sa  justice. 

Mais  ici  peut-être  vous  m'objecterez  que  le  péché 
n'est  point  détruit^  même  dans  les  justes;  puisque 
la  foi  catholique  professe  qu'il  n^y  a  aucun-  homme 
vivant  qui. ne  soit  pécheur.  Pour  résoudre  cette  dif-* 
fîculté,  et  connoitre  clairement  quelle -est  la  justice 
que  le  Saint-Esprit  nous  rend  envce  monde  ^  Tordre 
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de  mon  raisonnement  m'oblige  d'entrer  en  ma  se- 
ccmdQ  partie  y  et  de  vous  faire  voir  le  combat  du 
fidèle  contre  la  chair,  et  ses  convoitises.  Je  joindrai 
donc  cette  seconde  partie  avec  ce  qui  me  reste  à 
dire -de  la  première,  dans  une  même  suite  de  dis* 
cours.  Je  tâcherai  pourtant  de  ne  rien  confondre  ; 
mai»  j'ai  besoin  que  vous  renouveliez  vos  attentions-. 

Là  seconde  partie  de  la  vie  chrétienne  ^  c'est  de 
combattre  la  concupiscence,  pour  détruire  en  nous 
le  péchë.  Or  quand  )e  parle  ici  de  concupiscence , 
n'entendez  par. ce  mot  aucune  passion  particulière, 
mais  plutôt  toutes  les  passions  assemblées ,  que  rE«- 
criture  a  accoutumé  d'appeler  d'un  nom  général , 
la  concupiscence  et  la  chair.  Mais  définissons  en  un 
mot  la  concupiscence,  et  disons  avec  le  grand  Au^ 
gustin  :  La  conoupiscence ,  c'est  un  attrait  qui  nous 
fait  incliner  à  la  créature  au  préjudice  du  Créateur , 
qui  nous  pousse  aux  choses,  sensibles  au  préjudice 
des  biens  éternels* 

Qu'estai  nécessaire  de  vous  dire  combien  cet  at- 
trait est  puissant  en  nous?  Chacun  sait  qu'il  est  né 
avec  nous ,  et  qu'il  nous  est  passé  en  nature.  Voyez, 
avant  le  christianisme,  comme  le  vrai  Dieu  étoît  mé- 
prisé par  toute  la. terre  :  voyez ^  depuis  le  christia- 
nisme, combien  peu  de  personnes  goûtent  comme  il 
fiiut  les  vérités  câestes  de  l'Evangile;  et  vous  verrez 
que  les  choses  divines  nous  touchent  bien  peu.  Qui 
fait  cela^  fidèles ,  si  ce  n'est  que  nous  aimons  les 
créatures  désordonnément  ?  C'est  pourquoi  l'apÔtrè 
saint  Paul  dit  :  «  La  chair  convoite  contre  l'eq^rit , 
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»  et  Tesprit  contre  la  diair  (0  ».  Et  ailleurs  :  «  Je 
»  me  plais  enl  la  loi  selon  Fhomme  intérieur;  mais 
»  je  sens  en  moi-même  une  loi  qui  résiste  à  la  loi  de  * 
»  l'esprit  (2)  »  :  voilà  le  coo^t.  Que  si  Fapôtre 
même'  ressent  cette  guerre  y  qui .  ne  voit  que  x^ette 
opiniâtre  contrariété  de  la  convoitise,  répugnante 
au  bien ,  se  rencontre  même  dans  les  plus  justes  ? 

Dieu  éternel  y  d'où  vient  ce  désordre?  Pourquoi 
cet  attrait  du  nàal^  même  dans  les  saints  ?  Car  enfin 
ils  se  plaignent  tous  généralement,  que,  dans  le 
dessein  qu'ils  ont  de  s'unir  à  Dieu ,  ils  sentent  une 
résistance  continuelle.  Grand  Dieu,  je-connois  vos 
desseins  :  vous  "voulez  ^que  nous  expérimentions  en 
nous-mêmes  une  répugnance  éternelle  à  oe  que  votre' 
loi  si  juste  et  si  sainte  désire  de  nous  ,*  afin  que  nous 
sachions  distinguer  ce  que  nous  faisons  par  >nou&* 
mêmes ,  d'avec  ce  que  vous  faites  en  nous  par  votre 
Esprit  saiiit  ;  etque  par  l'épreuve  de  notre  impuisr- 
sance,  nous  apprenions  à  attribuer  la  victoire,  non 
point  à  nos  propres  forces,  mais  à  votre  bras  et  à 
rhonneur  de  votre  assistance.  Et  ainsi  vous. nous 
laissez  nos  foiblesses,  afin  de  faire  triompher  votre 
gi^âce  dans  l'infirmité  de  notre  nature.  Par  où  yous 
voyez,  chrétiens,  que  la  concupiscence  combat  dans 
les  justes  ,^  ;mais  que  la  grâce  divine  surmonte.  C'est 
la  grâce  qui  oppose  à  l'attrait  du  mal  la-  chaste  dé* 
lectation  des  biens  étemels;  c'est-à-dire,  la  icbarité 
qui  nous  fait  observer  la  loi,  non  point  par  la  .crainte 
de  la  peine,  mais  par  l'amourde  la  véritable  justice: 
et  cette  charité  est  répandue  ennos  cœurs ,  non  pac 
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le  libre  arbitre  qui  est  né  avec  nous,  mais  par  le 
Saint-Esprit  qui  nous  est  donné  (0. 

La  diarité  donc  et  la  convoitise  se  font  la  gueme 
sans  aucune  trêve  :  à  mesure  que  l'une  croit,  l'autre 
diminue.  Il  en  est  comme  d'une  balance  :  autant  que 
vous  ôte£  à  la  charité ,  autant  vous  ajoutez  de  poids 
à  la  convoitise.  Quand  la  charité  surmonte ,  nous 
sommes  libres  de  cette  liberté  dont  parle  l'apôtre  {^), 
par  laquelle  Jésus- Christ  nous  a.affiranchis.  Nous 
sommes  libres ,  dis**)e ,  parce  que  nous  agissons  par 
la  charité/ c'est-àrdire,  par  une  affection  libérale. 
Mais  notre  liberté  n'esta  point  achevée,  parce  que 
le  règne  de  la  charité  n'esttpas  accompli.  La  liberté 
sera  entière,  quand  la  paix  sera  assurée,  c'est-à-dire 
au  ciel.  Cependant  nous  gémissons  iciibas;  parce  que 
la  paix  de  la  charité  que  nous  y  avons,  étant  tou- 
jours mêlée,  avec  la  guerre  de  la  ^convoitise,  elle 
n'est  pas  taiit  :1e .  calme  de  nos  troubles ,  que  la  ccm- 
solation  de  notre  misère  :.et.  en  voici  une  belle  raison 
de  saint  Augustin. 

>  La  liberté  n'est  point  parfiâte;  dit-il^et  la  paix 
n'est  pas  assurée;  parce  que  la  convoitise ,  qui  nous 
résiste,  ne  peut  être  combattue  sans  péril  :  elle  ne  peut 
être  aussi  bridée  sans:eontrainte,  ni  par  conséquent 
modérée.sans  inquiétude.  lUaquœ^resistunt^  pericu" 
jQsadeèeUanùa^prœUo;  et  iUa  ^uœ  vicia  sunt,no7ir 
dum  securo  triumpkaniur  otio^  sedadhuc  solUcito 
premmOurimperio^).  Et  de  là  vientque  notre  jus- 
tice ici*bas^  je  parle  encore  avec  le  grand  Augustin , 
de  là  vient  que  «  notre,  justice  consiste  plus  en  la 
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»  rémissioa*  des  péchés,  queo  la  perfection  des  ver- 
»  tus  »  :  Magis  remissionepeccatorum  constat^  quàm 
perfecUone  virfyÊtum  (0.  Certes,  je  sais  que  ceux  qui 
sont  humbles  goûteront  cette  doctiîne  toute  évan- 
gélique ,  qai  «st  la  base  de  Thumilité  chrétienne. 

.  Maisâ  la  vie  des  justes  estaccompagnée  de  péchés, 
comment  est-ce  que  ma  proposition  sera  véritable, 
que  Dieu  détruit  le  péché  dans  ie$  justes ,  même  en 
cette  vie  ?  C'est,  s'il  vous  en  souvent,  ce  que  j'avois 
laissé  à  résoudre  :  maintenant  je  vous  dirai  en  un 
mot.  J'avoue  que  les  plus  grands  saints  sont  pé- 
cheurs; et  s'ils,  ne  le  reconnoissent  humblement,  fls 
ne  sont.pAs  saints.  Ils  sont  pécheurs  ;  mais  ils  ne  ser« 
vent*  plus  au  péché  :  ils  ne  sont  pas  entièrement 
exempts  de  péché  ;  mais  ils  sont  dâivrés  de  sa  servi- 
tude. IL  y  a  quelques  restes  de  péché  en  eux  ;  mais 
le  péché  a'j  règne  plus  ^comme  cy t  l'apôtre  (>)  : 
«.Que  le  péché  ne  règne  plus  en  vos  corps  mortels  »  : 
et  ainsi  le  pécdié  n'j  est'  pas  éteint  toiitnà^fait)  mais 
le  règne  du  péché  y  est  abattu  par  le  règne  de  la 
justice ,  s<^lpn  cette  fiarole  de  Tapttre  (3}  :  «  Etant 
»  libres  du  péché ,  voiis  êtes  faits  seiumis  à  la  justice  ». 
Comment  est-^e  que  k  règne  ^in  |>édié  est  ^dnittu 
dans  les.jiistes?  Ecouter  rapâtre  saint  Baul  :  «Que 
7»  le  péché  ne  règne. plus  en  vos  corps  mortels  'pour 
»  obéir  à  ses  convoitises  ».  Yons-vpyex  pav-là  que 
le  péché  règne  oà  les  oonvoitiscs  sont  obéies.  Les 
uns  leinr  lâchent Ja  jfaride.;  et,  selaissaaât  emporter 
à  leur  brujbaie  impétiuMité,^  ds  tombant  dans  ces 
pécWs  qu'on  neoune  mortels,  diesqoçls  Eapôti^e  a 

(*)  De  C3f('.  Dei ,  lià.'Xa. ', cap* x&TU , tout,  vli , col* $^i,,^{fl  JHom. 
yi.  13.  — ^3)jf*iW.  1^. 
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dit^  que  «  qui  fait  ces  choses  il  ue  possédera  point 
»  le  royaume  de  Dieu  (^)  ».  Les.  justes  au  contraire, 
bien  loin  d'obéir  à  leurs  cpnvoitises ,  ils  Içnr  réabteut , 
ils  leur  font  la  gmerre^  ainsi  que  je  disois  tottt^4'heure: 
£t  bien  que  la  victoire  leur  demeure  paxila  grâce  de 
notre  Seigneur  Jésus-Ghri^t ,  toute&HStda&s  un  conflit 
si  long,  si  opi^iâtriç,  oil  les  coD\battans  sont  aux  mains 
de  si  près;  en  frappant  ils  sont  frappés  quelcpefois: 
P^rcutimfif  elpercudmwr^  dit  saint  A^ugustin  (^)  :  et 
le  victorieux  ne  sort  pqint  d'une  mêlée  &i  âpre  et^ 
rude  sans  quelques  bl^s^ures;  c!est  ce  que  nous  ap-' 
pelonç  péchés  y^iels*  Farce  que  la  îustice.  est  vic-^ 
torieuse,  elle  mérite  le  nom  de  Véritable  justice  :: 
parce  qu'elle  reçoit  quelque  latteint^ui  ^diminue  de 
beaucoup  son  éclat,  ell^  n'est  point  justice  parfaite. 
C'est  autre  cho$e  d'avoir  le  Hen  accompli ,.  autre 
chose  de  ne.  se  plaire  point  dana  le  mal.  «^  Notre  vue 
»  peut  se  déplaire. dans  les  ténèbres,  encore  qu'eUe 
»  ne.  puisse  pas  ^'arrêter  dans  cette  vive  source  de 
»  la  lumière  »  :  Potest  oculus  mtUis  tenebru  delec^ 
tari,  ^uamifis  lU^  possA  in  Jalgentissima  iuee  de^ 

.  Si  l'homme  juste,  résistant  à  la  convoitise ,  tombe 
quelquefois  dans  le  mal,  du  moins  il  a  cet  avantage 
qu'il  ne. s'y  plaît  pas  :  au  caïaAraireil  d^lore  sa  ser- 
vitude, il  soupire  ardemment  après  cette  bienheu- 
reuse liberté  du  ciel;  il.  dit,  avec  l'apôtre  saint 
Paul  (4)  :  «  Misérable  homme  que  je  suis,  qui  me 
»  délivrera  de  ce  corps  de  mort  »?  S'il  tombe,  il  se 
relève  aussitôt  ^s'il  a  quelques  péchés ,  il  a  aussi  la 

(Ô  /.  Cor.  Ti.  9, 10.  -^  C')  Serm.  CCGu  >  n*  6,  tom.  v,  col.  1 356.  •— 
\^)  S.édug,  deSpir,etLitL  n.65,  tom,  z,  coL  i23.  *-«(4)  Jîoni^  ri.  n/^. 
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charittf  qui  les  couvre  :  «  La  charité  ^  dit  Tapètre 
»  saint  Pierre  (0  y  couvre  la  multitude  des  pëchés  >^. 

Bien  plus^  ce  grand  Dieu  tout-puissant  fait  écla- 
ter la  lumière  même  du  sein  des  plus  épaisses  ténè- 
bres; il  fait  servir  à  la  justice  le  péché  même.  Admi- 
rable économie  de  la  grâce!  oui  les  péchés  mêmes , 
je  Foserai  dire,  dans  lesquels  la  fragilité  humaine 
fait  tomber  le  juste  y  si  d'un  côté  ils  diminuent  la  jus- 
tice, ils  l'augmentent  et  Faccroissent  de  Fautre.  Et 
comment  cela  ?  C'est  qu'ils  enflamment  les  saints  dé- 
sirs de  Fhomme  fidèle  ;  c'est  qu'en*  lui  faisant  cpn- 
nottre  sa  servitude,  ils  font  qu'il  désire  bien  plus 
ardemment  les  bienheureux  embras^emens  de  son 
Dieu ,  dans  lesquels  il  trouvera  la  vraie  liberté  ; 
c'est  qu'ils  lui  font  confesser  sa  propre  foiblesse  et 
le  besoin  qu'il  a  de  la  grâce ,  dans  un  état  d'un  pro- 
fond anéantissement.  Et  d'autant  que  le  plus  juste 
c'est  le  plus  humble ,  le  péché  mém^'èn  quelque  sorte 
accroît  la.  justice^;  parce  qu'il  nous  fonde  de  plus  en 
plus  dans  l'humilité. 

Vivons  ainsi,  fidèles ,  vivons  ainsi;  faisons  que 
notre  foiblesse  augmente  l'honneur  de  notre  victoire, 
paï*  la  grâce  de  notre  SeigneiiirJésus^Shrist.  Aimons 
cette  justice  divine  qui  fait  que  le  péché  même  nous 
tourne  à  bien  :  quand  nous  voyons  croître  nos  ini- 
quités, songeons  ènoiis  enrichir  par  les  bonnes  œu- 
vres, aftcv  de  réparer,  notre  perte.  Le  fidèle  qui  vit 
de  la  sorjte  y  expiant  ses  péchés  par  les  aumônes,' se 
purifiant  tonte  sa  vie  par  la  pénitence ,  par  le  sacri- 
fice d'un  cœur  contrit,  par  les  œuvres  de  miséri- 
corde ,  il  ne  détruit  pas  seulement  le  règne  du  péché, 

comme 
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comme  je  4isoi$  tpuUà-rheure  ^  je  pa^se  maintenant 
plus  outre^  et  je.  dis  qu|il  détruit  entièrement  le 
péché;  parqe.quei  dit  sain  tÂngustin,  «  comme  nç^tre 
»  vie  n'est  pas  sans  péché,  aussi  les  remèdes  pour  les 
»  pçrger  ne  nous  manquent  p^  »  :.  Sicutpeçcaia  non 
dçfyerunt ,  iUi.  etiam  remédia  ,  quiifus  purgarerUur, 
affwnint.i}). 

Ënfia.  celui  qui  vit  de  la  sor.te,  détestant  les  pen- 
chés iportelS)  faisant  toute  sa  vie  pénitence  pour 
les,  véiiiels^jà.la. manière  que  je  viens  de  dire  avec- 
l'ix^çpînpa^çible  sa^nt  Augustin ,  il  méritera ,  dit  le. 
m^me.Çèr.e<  Qup  no3  nosuvça^ix  réforma teu^rs  enten-î 
dent  ce  mot  :  ^'est  dan^  cettie^belle  épttre  à  Hilàire,. 
oii  ce  grand  petiso^ne^e  combat  Torgueilleuse  hére^^ 
sie  de  Pelage ,  ennemi  de  1^  gnâce  .de  Jésu^-Cbrist. 
Ce};  hua^}>le  défenseur  de  1^  grâce  chrétienne  se; 
sert  en/ ce  Ueu  du  mot ^e  méijte  :  étoil*ce  poursen* 
fler  le  Ubr?  arbitre?,  n'étoit-ce  pas: plutôt  pour  re- 
leveor.  la  dignité  4e  la  gi^âce ,  et  des  saints  mouve- 
meus  que  Dieu.  lait. en  nou^?  Quelle  est  donc  votre, 
vanité  et  votre  injustice ,  6  très^cbankabiés  réfor- 
|](iajteifr^,.d^. prêcher. que  nous  ruinoufila  gr&ce  de 
Dieu  ^  parce  qi^e  nous notts.seirvoiis,du  mat  démé- 
rite ?  si  ce  A  .est  peut-être  que  vous  vouliez  dire  que 
$^io.t  4Mg^«itia>.£^ détroii la  grâce,  et  que  Calvin  seul 
l'a  bien  établie.  Pardc^ne^-^moi  cette  digression  ;  je 
reviens  à  mon  passage  de  saint  Augustin.  Un  homme 
passant  sa  vie  dans  Fesprit  de  mortification  et  de 
pénitence ,  «  encore  ^u'il  ne  vive  pas  sans  péché,  il 
»  méritera,  dit  saint  Augustin,  de  sortir  de  ce 
»  monde  sans  aucun  péché  »  :  Merebiturhinc  exire 

(0  Ad  Hilar,  Ep,  clVii,  n.  3^  tom»  xi  j  col.  543. 
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sine  petcato ,  quamviSjcUtnhicvweret,  habuerii 
Honhulla  pébcàta  (0  :  et  ainsi  le  péché  est  détruit 
en  nous ,  à  cause  du  mérite  de  la  vraie  foi  qui  opère 
par  la  charité. 

Il  est  donc  vrai,  fidèles^  ice  que  f ai  dit ^  que 
même  dans  cet  exil  Dieu  détruit  le  péché  pa^  sat 
grâce  ;  il  est  vrai  qu'il  y  surmonte  là  concupiscence  i 
et  ainsi,  pat*  la  miséricorde  de  Dieu,  .je  îne  suis  déjà 
acquitté  envers  vous  des  deux  prçmières  parties  de 
ma  dette.  Faites  votre  profit  de  cette  doctrine  :  elle 
est  haute ,  mais  nécessaire.  Je  sais  que  les  humbles 
l'entendent;  peut-éti^  ae  plaira-t-elle  pas  aux  su^ 
perbes.  Les  lâches  sans  doute  seront  £Lchés  quotf 
leur  parle  toujours  de  combattre.  Mais jpour. vous, 
6  vrais  chrétiens,  travaillez  sans  aucun  relâche; 
puisque  vous  avez  un  ennemi  en  vous  «-nkémes:,  avec 
lequel ,  si  vous  faites  la  paix  en  ce  inonde ,  vous  ne 
sauriez  avoir  la  paix  avec  Dieu.  Voyez  combiext  ît 
est  nécessaire  de  veiller  toujours,  de  prier  toujours > 
de  peur  ^ée  tomber  en  tentation.  Que  ^  cette  guerre 
continuelle  vous -semble  fâcheuse,  consolez-vous  par 
F^spéramce  fidèle  de  la  gloriçuise  résurrection ,  qui 
se  commence  déjà  en  nos  corps.  C'est  la  troisième 
opération  que  le  Saint-Esprit  exerce  dans  l*hoinme 
fidèle  durant  le  pèlerinage  de  cette  vîe^  et  c'est  aussi 
par  où  je  m'en  vais  conclure.  ' 

(0  Loeo  mox  *eiUito. 
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LES  OBLIGATIONS  DE  t'ÉTAt  RELIGIEUX^ 

i^^icsi  DEVANT  LES  RELIGIEUSES  DE  S.  GYR  (^). 

'  ï'ragilîté tt  grande  miséré  damonde  :  puissance  et  fimestes éflto 
ide-sa  sédaction.  Mcrtifii  prenans  pour  porter  ka,  chrétiens  à  a'ea 
séparer  entièrement.  Origine  des  commonaiftés  rdli^uses.  En  quoi 
consiste  la  pauvreté  dont  ony  fait  profession.  Infidélités  sans  nombre, 
q&'on  commet  journellement  dans  les  monastères  contre  cette  vertiii 
Avantages  delà  virginité  :  jusqu'où  elle  doit  JB^étendre.  A  qm  se  rap^ 
porte.robéi|saiice  que  Fonxend  MQiaapérscu^s.^  Dans  quel  esprit  il 
faut  se  soumettre  k  ceux  qui  abusent  de  leur  autorité.  Avec  quel 
soin  les  religieuses  doivent  éviter  le  commerce  du  monde ,  les  senti- 
mensdela  vanité,  et  les  amusemens  de  Fesprit.'  v 

« 

k 

'    '  t      ■     ,       .    .     }  ...    ,     ,  t 

Lie  monde  entier  n'est  rienî  tout  ce-  qui:est  mesuré 
par  lé  temps  va  finir.  Le  ciel^  qui  nous  couvre  par 
sa  voûte  immense ,  est  coinme  une-  tenie  ^  selon  la 
comparaison  de  l'Ecriture  (')»:  btj'  1^  dU*csse  le  soir 
pour  les  voyageurs ,  et  on^reàlàve  le  lendemain. 

(*) Nous n'avoûB po^t  Toriginal  de  ce  sermon,  dont  nous  avons 
trouvé  plusieurs  copiés  dans  le  diocèse  de  Mea'tix  :  toutes  Pattribuent 
à  Bossuet ,  et  il  est  aisé  de  Vy  riecosnoitre.  !«  troisième  point  prouve 
qu'il  a  étéiait  pour  la  mÛM»  de  Saint42yr.  (  £diL  dp  DéfoHs.  )~ 

(')  Job,  auHTi.  99. 
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Quelle  doit  être  notre  vie  et  notre  conversation  ici- 
bas ,  dit  un  apôtre  (')^  puisque  ces  cieux  que  nous 
voyons,  et  cette  terre  qui  nous  porte,  vont  être 
embrasés  par  le  fea?:  La  fin; 4e  tout*arrive;  la  voilà 
qui  vient;  elle  est  presque  déjà  venue.  Tout  ce  qui 
paroît  de  plus  solide  n'es^  qu'une  figure  qui  passe 
quand  on  en  veut  jouir ,  qu'une  ombre  fugitive  qui 
di^p^roît.  «  Le  t^inps;  eçt  cpurt ,  dit.saint  Paul  par- 
»  lant  des  vierges  (^)  ;  donc  il  faut  user  du  monde 
»  comme  n'en  usant  pas  »^  n'en  user  que  pour  le 
vrai  besoin ,  en  user  sobrement  sans  en  vouloir  jouir  ^ 
en  u^e£  en  passant  sans  s'y  arrêter  et. san^  y  tenir. 
C'est  donc  une  pitoyable  erreui}  que  de  s'imaginer 
qu'on  sacrifie  beaucoup  à  Dieu  quand  on  quitte  le 
mQnde  pour  lui  :  c'est  renoncer  à  une  illusion  per- 
nideuse;  c'^t  renojopej:  hr  de  vrais  maux,. déguisés 
sous,  une  vaine  apparence  de-  biens;  Perd  -  on  un 
appui  quand  ou  jette  un  roseau  fêlé,  qui,  loin  de 
nous  soutenir,  npus.perçeroit  la  main,  si  nous  vou- 
lions nous  y  appuyer  ?  Faut-il  bien  du  courage  pour 
s'enfuir  d'une  maison,  qui,  tombe  en  ruine,  et  qui 
nous  écraseroit  dans  sa  chute  ? 

Qu^:  quitter t^QQ.^  ,qiit|;ta^t  le  monde  ?  Ce  que 
quitte:  c^Iiii  qiii>  à2$opir^y^Jf,.4^ti4'ua. songe  plein 
d!inqiu«'t|id9»»  HQUt  ç^i  qui  sp  voit,  qui  s^  touche , 
qui  se;  compte  >' qui  sâm#$iiiiQ  par  1^  <emp8>  n'est 
qa'iuie  omibre  da l'^tl^envérit^bte -^  à  p^iue.  cqm* 
mence-t-il  à  être ,  qu'il  n'est  déjà  plus.  Ce  n'est  rien 
sacrifier  à  Dieu  ,''qùej  diî  lui  sad^ifiër  la  nature  en- 
tière :  c'est  lui  dQRipie^  le  néants  Ifi  vanibé  ,^  le  mpn- 
souge  même.  D'ailleurs:  ce  modddie,  si  vaiin  .^fc  si  £ra-* 

C*)  //.  Petr.  III.  10,  II.  —  (»)  /.  Cor,  vit.  29,  ^i. 
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çile ,  est  trompeur ,  ingrat ,  plein  dé  tralnsoiis.  O 

combien  dure  «est  «a  servitude  !  Enfans  des  hommes^ 

que  ne  vous  ea  coùte^*il  .point  pour  le  flatter  y  ^tmf 

tâcher  de  luiplaire^  pour  mendier  ses  grâces?  QtselieÈ 

traverses^  quelles  alarmes  ^  quelles  bassesses^  quelle 

lâcheté  pour  parvenir  à  àe  qu  on  n'a  point  de>hoiifté 

d'appeler  les  hohneurs!' Quel  état  violent,  et  pour 

ceux  qui  s'èfibrcent  de  parvenir./et  pfotir  ceux  mèuuts 

qui  son  t  parvenus  !  Quelle  |)auvreté  e&ctive  dans  une 

abondance  apparente!  Tout  y  trahit  ;le.. cœur  y  :|u^ 

qu'à  Tespérance  même  drât  on  tparolf  nourri  :  les 

désirs  s'enveniment;  ils  deviennent faroucbes' et- nrr 

satiables  :  l'envie  déchire  les  .entrailles;  on  est  maU 

heureux  non*seulemént  par  so|i  propre  malheur, 

mais  encore  par  la  prospérité  d^autrui.  On  e^t  ipea 

touché  de  ce  qu^ôn*  possède j  on  ne'^M  que»^ 

qu'on  n'a  pas  :  re^x'périèiïce  de  là  vanité  de  ce  qtfoJi 

a  ne  ralentit  jamais  la  fureur  d'acquéi^r  t»  qu'on 

sait  bien  qui  est  aussi  vain ,  et  aussi  incapabré  de 

rendre  heureux:  On  ne  peut  ni  assouvir  ies  passion^ 

ni  les  vaincre^  6n  en'sent  la  tyrantiie  y  et  onne  veut 

point  être  délivré.  • 

O!  si  je  pouVois  tratner  le  monde  entier  dans  les 
cloîtres  et  dans  les  solitudes  /  j'arracheroTs  de  =  sa 
bouche  un  aveu  de  sa  misère  et  de  son/dësespoib. 
Mais  hâa^!  que  vois -je?-  Vâ-^'t^-'on'dans  le  monde 
Tétudier  de  près  dans  son  étut  le  phis  natui^l  y  cm 
n  entend  dans  toiites  les  familles  que  gémissemens 
de  cœurs  oppressés.  L'un  est  dans  une 'disgrâce  rpn 
lui  enlève  le  fruit  de  «es  travaux  depuis  tant  d'au^  / 

nées,  et  qui  met  sa  patience  à l)out;.rautre  soufirb 
dans  sa  place  des  dégoûts  et  des  désagrément:  ce- 
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lui-ci  perd  ;  l'autre  craint  de  perdre  :  cet  autre  n*a 
pas  assez;  il  est  dans  un  état  violent.  L*ennui  les 
poursuit  tous  y  jusque  dans  leis  spectacles  et  dans  la 
foule  des  plaisirs  :  ils  avouent  qu'ils  sont  misérables  ; 
eb  je;  ne  veux  que  le  monde  pour  apprendre  aux 
Immmes  combien  le  monde  est  digne  de  mépris. 
-:    Mais^  pendant  que  les  râfans  du  siècle  parlent 
4linsi  /  quel  est  le  langage  de  ceu^  qui^  doivent  être 
les  etiÊtns  de  Dieù7'Hélas!  ils  conservent  une  estime 
et  une  admiration  «eçrète,  pour  les  choses  les  plus 
vaines  y  que  lé  monde  même,  toiit  vain  qu'il  est,  ne 
peiit  S' empêcher  de  mépriser.  O  mon  Dieu^  arra- 
<Shez  y  arrachez  du  cœur  de  vos  en&nfi  cette  erreur 
jnaudite.  J'en  ai  vu  y  même  de  bons  y  de  sincères  dans 
leur  piété ,  qui  y  faute  d'expérience  y  étoient  â)lôuis 
4*ua  éclat  grossier*  Ils  étoient  étonnés  de  voir  des 
gens,  avancés  dans  les  honneurs  du  siècle  y  leur  dire  : 
Vous  ne  sommes  point  hetiréux.  Cette  vérité  leur 
étoit  'encore  nouvelle,  comme  si  TEvan^e  ne  la 
leur  avoit  pas  révélée ,  comme  si  leur  renonceiiicnt 
lau  monde  n'avoit  pas  dû  être  fondé  sur  une  pleine 
et  constante  persuasion  de  sa  vanité.  O  mon  Dieu , 
le  mt)nde> .  par  le  langage  même  de  ses  passions  y 
rend  témoignage  à  la  vérité  de  votre  Evangile ,  qui 
À\t  :  «  Malheur  au  monde  (»)  »  ;  et  vos  enfans  ïie 
rougissent  point  de  montrer  que  le  monde  à  eni^ore 
pour  eux  quelque  chose  de  doux  et  d'agréable. 

i  Ce»  mobde  n'e&t  pas  seulement  fragile  et  misé- 
xable;  il  est  encore  incompatible  avec  les  vrais  biens* 
Les  .peines  que  nous'lui  voyons  souffrir  sont  pour  lui 
le  commencement  d^  douleurs  éternelles.  Comme 

(0  MaU.  xviii.  7. 
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la  joie  cékste  se  forme  peu  à  peu  dès  cette  vie  dans 
le  cœur  dies  justes^  où  est  le  royaume  de  Dieu;  les 
horreurs  et  le  désespoir  de  Tenfer  se  forment  aussi 
peu  à  peu  dans  le  ccéur  des  hommes  profanes , .  qui 
vivent  loin  de  Dieu.  Le  moiUtde  est  un.  eiïfer  dé)à 
commencé  :  tout  y  est  envie  ^  fnfeuf ,  haiQe  de  U 
.vérité  et  de  la  vertu ,.  impuissance  et.  désespoir 
d^appaiser  son  propre  cœur.,  et  de  ra$^ier  ses 
désirs^. 

Jésus-Christ  est  venu  du  ciel  sur  la  teiTe  fo.adroyor 
de  ses  malédictions  ce  monde  impie  y  ,afrk$  en  avoir 
enlevé  ses  élus.  «  Dieu  nous  a  arrachés ,  dit.sai^t 
»  Paul  i*)y  à  la  puissance  des  ténèbres,  pour  npus 
»  transférer  au  royaume  de  son,  Fil^  bien-raiiné  >>• 
Le  monde  est  le  royaume  de  Satan,  et  Ibs  t^li^bl^rçs 
du  péché  couvrent  cette  région  de  mort.  «  &{alheMr 
3»  au  monde ,  à  cause  des  scandales  W  »•  Hélas  !  ^Ips 
justes,  mêmes  sont  ébranlés.  Q^qu  elle  .est.  jiedoutable 
cette.. puissance  des  ténèbres ,.  (|ui  aveugle  les  pljus 
daiBvoyans!  Cest  une  puissance  d'enchanter .le^.es- 
prits,  de  les  séduire,,  de  leur^^ter  la  vérité  i;[iéi))e , 
après  qu^ils  Tant  crue ,  sentie  et  aimée.  O  puissance 
terribl? ,  qWi  répand  l'erreur ,  qui  fait  qu'pn  ^e.  voit 
plus.  (Çe  qu'oa- vX)yoiti,  qu'on  craint  dé  .le  revoir,  et 
qu'on  se  <;oi|aplatt  dans  les  ténèbres  de  la  jno^X  \  Eç- 
fans  de  Dieu ,  fuyez  cette  puissance  3iteUe  entraîne 
tout,  elle  flatte,  elle  tyrannise  >  elle  enlève  lies  cceurs. 
Ecoutes^  Jésus-Christ ,  qui  crie  :,  ^  On  ne  peut  servir 
»  deux  maîtres.  Dieu  et  le  mqnde  (^)  ».  Ecoutes  un 
de  se&  apôtres,  qui  a^joute  :  c<  Adultères,  ne  sav^ez- 
9.  vous  pas  que  l'amitié  de  ce  n^onde  est  ennemie  de 

(>)  Cohss.  i.  i3.  -«  M  fffau,  9IV1U.  gi,,^-^  ^3}  Jhi^  yi .  a4*  .  r     i 
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»  Dieu  (0  »  7  Point  dp  itnili^u;  tmlle  espéfaficê  tl'en 
trouver:  c^est  abandonner  Dieu  y  c'est  renoncer  à 
son  aknottr^  que  d'aimer  âon  ennemi; 

Mais  en  renonçant  au  monde  ^  faut-*il  renoncer  à 
tout  ce  que  le  monde  donne?  Ecoutez  encore  vu 
auti^e  apôtre;  c'est  «aint  Jeau(^)  :  «  N'aimez  ni  le 
»  monde  /ni  les  chos^  qui  sont' dans  le  moiide  »^ 
ni  lui  y  ni  ce  qui  lui  ap{>ai^tient;  tout  ce  qu'il  donne 
est  aussi  vain,  aussi  corrompu ,  aussi  empcMisouné 
que  ïui. 

'-  Mais  ^uoi>  faut-il  que  tous*  les  cht^tîenft  viir&&t 
dans  ce  renoncement?  *  Ecoutez  -^voos  votrs  -  mémo 
dumoind,  si  vous  n'écoutez  pas  le»  apôtres.  Qu^avez- 
vous  promis  dans  votre 'baj^t^me/po^r  entrer  non 

"dfifns'Ia  perfection 'd'un  ordre  religieux,  miôs  d^ûs 
lè'sim|5ie  christianisme  et  dans l'espërance  du  salut  ? 

'  Vousavez  rènotfeé'àSûtan,  àses  pompes.  Bemai^qu^ 
queïies  sont  ces  potnpës  :  Satan  n^en  a  poiiit  dé  dte-* 
tiiigûéès  de  celles  du^iècie.  Les  pompes  dtt  slèële, 

'qk\jn  fesir  tenlë  de  crbirc  innôéentes ,  sont  donc ,  se- 

tTdii  Vous-même;  eelleé^  de  Satan  ;  et  vous  avez  promis 
de  les  détester.  HéRe  jit^mé^e  §1  soleétteUe^  ^ui 
vtyus'àinti'oduit  dansda^sbciëté  des  fidèles ,  tiesera*- 

'  t-elle  qu'une  comédie  et'  une  tdémkfn  MCrilége?  Le 
tenohbemeht  au  monde,  et  kdétèstatibU'de  ses^visi- 

'hltés ,'  est  donc  essentiel  au  salut  de-  ébaquie  dirë- 
tiën.  Celui'  qui  quitte  le  monde,  qu'y  ajotite-t^U? 
Il  's'éloigne  de  soti  "eâtiemi ,-.  il  détourne  les  yeu« 
pour  tae  pas  voir  ce  qu'il  abhorre  ;  il  se  lasse  d'être 
aux  prises  avec ^ét  eiinèmi,  ne  pouvant  jamaîs faire 

'ii  trèvëia iJàix^E^tftè là uhp'and sacrifice?  nVst- 
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cè^as  plutôt  un  gcan'd  soulagement  ^  une  sûreté 
douce  y  une  paix  qu'on  devroit  chercher  pour  soi-* 
nkénote  des  qu'on. désire  être  cbrëtiasu,  eit  n'aiiiiér  pas 
ce'  'cpib  Dieu  eond^itnae  ?  Quand  on  ne  'VMt  point 
aimet  l)leu,  quand  on  ne  Teut  aimer  que  ses  pas^ 
sîons^ièt  gly^iviisr  sans  religion,  par  ce  désespoir 
dcintpaVle  saint  Patil  (0,  je  né  m'étonne  pas  qu'on 
aime^le  monde  et  qu'on  le  cberdie.  Mais  quand 'oti 
t»toit  la  religion  y  quand  on  désire^de -s'y  attacher , 
.quand  on  craint  la  justice  de  Dieu,  quand  on  se 
cauTBt.soi-^méme ,  et  qu'o»' seidëfie  de  sa  propre 
fragilité  ;;peutT(m  craindre  de  quitter  k  nfont^  dès 
^'on  Velut  faire  ison  salut  7' n'y  a*t-4l  pa^  plus  de  sû« 
jreté>et  de  facilité,  detsebours,  de  donsolations  dans 
JLa  solitude?  • 

Laissons  .donc  pour  «lin  moment  'les  Tuês  :de  per^ 
fectîon  :  ne^parlons  que  d'amourde  «on  sahit ,  qm^ 
d'intérit  propre,  iijue  dedoueeur  et-de  paix  de  bette 
vie.'Oil  sera-t-^il  cet  intét*ét  itïéme<%empoi*el;  pont* 
uneame  en  qui  toute reUgiofi n'éSt paè  éteinte?  OÂ 
iera*-t>-elle  cette  paix,  sinon  lôîtt><)^fee«e4'  si  ora- 
geuse, qui  ne  fait  voir  partout  ^qtî^^cueils  ^f  ^que 
naûfi^agès?  Oi!i  sera-t-élle ,  sitionlôih  des  objets  qui 
enflamment  les  désirs,  qui  imteritlespassians/qui 
empoisonnent  les  cœurs  les  pîùs  hhrnbcèhs,'qmTé- 
Veillent  tout  ce  qu'il  y  a  de-plus^  malin  dairsThomnie; 
qui  ébl^ànlent  les  âmes  les  pltis  JRèrmés  et  iéspitis 
dt*oites?  Hélas!  je  ^ors  tombèr'tès'iilus'h's^uts  cèdres 
du  Liban,  et  je  courrai  au-'deVaht  du  péril^'et  je 
craindrai  de  me  mettre  à  ràhrri' de  la  tempête? 
N'est* ce  pas  être  ènnfemi  dd  sttl  -même,  rejeter  le 

(0  Eph,  IV.  I  g.  V    ■ 
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salut  et  la  paix^  en  un  mot^  aimer  sd  perte,  et  la 
chercher,  daos  un^  trouble  *  continuel  ?    -  ^ 

Après  cela  y  faut^il  s'étonner  si  saint  BaaLexhdite 
les  yierges  à  demeurer  libres  (0,  n  ayant  d'entre 
époux  que  TËpoiix  céleste.  Une  dît* pas- r  G*êst  afin 
que  vous  soyez  daas  une. plus  haute  perfection ,  et 
dansr.une  oraisoa  plus  éminente;  il* dit  :  Afin  que 
vous  ne-sayesi  point  ^dans.  ^n  malheureux  partage 
entre  Ji^sus.*  Christ  et  un  époux  mortel,  entre  1^ 
saiiHi-s  ex^cices  de  la  religion ,  et  les  soins  dont  on 
ne  peut  se  garantir  quand  on  est  d'ans  Fesdavage 
du  siècle  ;;  c-est.a  afia  que  vous  puissiez>  prier  sanfe 
3>  empêchement  :  cest  que  voosauriési,  dit-il /dans 
»  le  mariage.,  les  tribulations  de  la  diafar,  et  fe 
»  voudrois  vous  les  épargner  :  c'est,  dit«U  encore*^ 
».  que  )e  voudrpi^  i^ous  vw  dégagées  dé  tout  em- 
»  barras».  A>la.tKéri(é>  ce  n'est  pas  un  précepte; 
car  cette  par0l%  çç^D^^e  Jésus -Gllrist  le  dit  dans 
rÇyangil^e  C^)  ^fci«  p#ut  être  comprise  de  t^u&:  mais 
heureuse,  je  dis plme^  t^ureux  dès; cette* vie,  ceux 
à  qjai-ilest  do«9'é)d0  \^  Qompreudre  y  de  la  gauler  et 
de  la  suivie.  Ce  nfest  pas  un. précepte;  mais  c'est 
un  conseil  de  l!apâ|tre,  de  l'apôtre,  dis -je,  pkin 
de  l'esprit  de  Di0u.;  c'est  un  conseil  que  tous  n/ont 
pas  le  .courage  de  suivre;  mais  qu'il  donne  à  tous 
en  général;  afi.n:q.u'il  soit  suivi  de  ceux  àquiDieip 
mettra  au.cœur  ce  ffpùt  de  la  bienheureuse  liberté. 

De  l|i. vient  qu'en  ouvrant  les  livres  des  saints^ 
Pères,  je  ne  trouve  de  tous  côtés,  même  dans  les 
sermon3  faits  à:  tout;  le  peuple  sans,  distinction ,  que 
des  exhortations  priçssantes  ^  pour  conduire  les  chré* 

(0  A  Cor.  YU.  a5  et  seq,  — •  C>)  Mau.  x».  1 1. 
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liens  en  foule  dans  les  solitudes.  C'est  ainsi  que  saint 
Basile  fait  un  sermon  exprès ,  pour  inviter  tous  les 
chrétiens  à  la  vie  solitaire.  Saint  Grégoire  de  Na- 
zianze ,  saint  Chrysostôme ,  saint  Jérôme ,  saint 
Ambroise  y  TOrient,  l'Occident ,  tout  retentit  des 
louanges  du  désert ,  et  de  la  fuite  du  siècle.  J'aper* 
fois  même  y  dans  la  règle  de  saint  Benoît^  qu'on  ne 
x^-aignoit  point  de  consacrer  les  enfans  avant  qu'ils 
eussent  l'usage  de  raison  :  les  parens ,  sans  craindre 
de  les  tyranniser  y  croyoient  pouvoir  les  vouer  à 
Dieu  dès  le  berceau.  Vous  vous  en  étonnez ,  vous  qui 
mettez  une  si  grande  différence  entre  la  vie -du  coiU"^ 
mun  des  chrétiens^  vivans  au  milieu  du  siècle ,  et 
celle  des  âmes  religieuses ,  consacrées  à  Dieu  dans 
la  solitude*  Mais  apprenez  que  parmi  ces  vrais  chré<» 
tiens,. qui  ne  regardoient  le  siècle  qu'avec  horreur, 
il  y  avoit  peu  de  différence  entre  la  vie  pénitente  et 
recueillie  que  l'on  menoit  dans  sa  &mille,  et  celle 
que  l'on  menoit  dans  un  désert.  S'il  y  avoit  quelque 
différence,  c'est  qu'il  est  plus  doux^  plus  fadle , 
plus  sûr  de  mépriser  le  monde  de  loin  que  de  près. 
On'  ne  croyoit  donc  point  gêner  la  liberté  des  en- 
fans, puisqu'ils  dévoient,  comme  chrétiens,  ne 
prendre  nulle  part  aux  pompes  et  aux  joies  >  du 
monde.  C'étoit  leur  épargner  des  tentations,  et  leur 
préparer  une  heureuse  paix,  que  de  les  ensevelir 
tout  vivans  dans  cette  société,  avec  les  anges  de  la 
terre. 

Aimable  simplicité  des  enfans  de  Dieu ,  qui  n'a* 
voient  plus  rien  à  ménager  içi*basl  ô  pratique  éton« 
nante!  mais  qui  n'est  si  disproportionnée  à  nos 
mœurs ,  qu*à  cause  que  les  disciples  de  Jésus-Christ 
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ne  savent  plus  ce  que  c'est  que.de  porter  la  croix 
avec  lui /et  que  de  dire  avec  lui  :  Malheur ,  mal- 
heur au  monde.  On  n'a.point  de  honte  d'être  chré- 
tien ^  et  dé  vouloir  )ouir  de  sa  liberté  pour  goâtèr 
le  .fruit  défendu  y  pour  aimer  le  monde  que /Jésus-* 
Christ  déteste.  O  lâcheté  honteuse ,  qui  étoit  réser*- 
vée  pour  la  consommation  de  Tiniquité:  dans  les 
derniers  siècles!  On  a  oublié  qu'être  chrétien .,  et 
n'être  plus  de  ce  monde ,  cest  essentiellement  la 
même  chose. 

Hélas  !  quand  vous  reverrons-nous./ô  beaux  .joujcs, 
ô  jours  bienheureux ,  où  toutes  les  fiimilles  chrér 
tiennes,  sans  quitter  leurs  maisons  et  leurs  travaux^ 
¥i!vôient  comme  nos  communautés  les  plus  régu> 
Mères?  C'est  sur  ce  modèle  que  nos  communautés sç 
^nt  formées.  On  se  taisoit,  on  prioit,  on  itravaiUpit 
sans  cessé  des  mains ,  on  se  Cachoit  :  en  9prte  ^u^ 
lés  chrétiens  étoient  appelés  un  gentie  d'hommes  quii 
fuy oient  la  lumière.  On  obéissoit  au  ^past^ur^  au 
père  de  famille  :  point  d'autre  attenté  que  qeltê  de 
notre  bienheureuse  espérance  pour  l'avâiem^nt  du 
grand  Dieu  de  gloire  ;  point  d'autre  ^issemblée.  ^ue 
celle  où  Ton  écoutoit  les  paroles  deiaifo^;  point 
d'autre  festin  que  celui  de^l' A.gTieau  y  suivi  rd'un-re^ 
pas  de  charité;  point  d'autre  pompe  qtie  celle  des 
fêtes  et  des  cérémonies  ;  point  d'autre  plaisir  quie  X^er- 
lui  de  chanter  les  psaumes  et.  lés:«acris  cantiques; 
point  d'autres  veilles  que  celles  où  l'on  ne  cessait 
de  prier.  O  beaux  jours  !  quand  vous  îreverrbfaâriiéjis  ? 
Qui  me  donnera  des  yeux,  pbur*.voix! 'la.glosi?e  de 
Jéirusalem  renouvelée  ?  Heureuse  postérité  ^  sous  la- 
quelle i*eviendront  ces  anciens  jours.  De: tels  chré- 
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tiénâ  étoient  solitaires^  et  changeoient  les. villes  en 
déserts* 

Dès  oes  premiers,  temps  y  nous»  admirons  en  Orient 
des  hômûlefr  et  des  femmes  qu'on  nommait  Ascètes , 
c'est-à-dire,  e;xercitàns  :  c!étôient  des  chrétiens  dans  le 
célibat^  qptù  suivoient  toutiala  perfection  du  conseille 
Tapôtre.  En  Occident ,  quelle  foule  de  viei*ges  et  de 
personnes  det tout  âge,  de  toutes  conditions,  qui  dans 
FobisOMrité  et  dans  le  silence  ignoroient  le  monde  et 
étaient  ignorées  de  lui,  parce. que  le  monde  nétoit 
pas.  digne  d'elles  !  Les  persécutions  poussèrent  jus- 
que dans  les  plus  afireux  déserts. les  patriarches  des 
auacbx)i:)etes>  isaint  Paul  et  sa^nt  Antoine  :  mais  la 
perséisution  fit  moins  desoli^ires  que  la  paix^et  le 
tri6m|}hé  de  FEglise,  après  la  conversion  dei  Çons-» 
tantii^.  Les;  chrétiens ,  si  simples  et'  si  ennemis  de 
toute  mollesse ,  criaignoient  plus,  une  paix  flatteuse 
pour  lès  aen&^  qu'ils  a'av^ûent  craint  la;  cruauté  des 
tyransu  Les  déserta  se  peuplèrent  d^auge&^innombra-; 
blés  ,.qui  viv oient  dans  des  corps  mortels  sans  tenir 
àJa  terre')*  les solitudesisanvages-flèulùrent; les  villes 
entières  étoient  presque  désertes;  d'autres  .villes, 
oonlmeOKyrinTpie,  dansTfigypte,  devenoieùt  au- 
tajut  de  monastères.  iVoilà.la  source  des  commua 
nautés  religieuses .-i6  qu'elle esl^ bielle!  cpi'eUeest  tou-^ 
chante!  que  la  «terre  ressemble  au  ciel,  quand  les 
bommuûs.y  vvventaini^il  j  :!•...  ^  .  ' 
'  Mais  hélas,  que  éettd  ferveur  des  anciens  jours* 
nbqs.  reproche  lei  irelâobément  et  la*  tiédeur  des^ 
nôire&i:  Il  me  semblé  que  j'entends  saint ^ntoine^ 
qui  se  plaint  de  ce  que  le  soleil  vient  troubler  ^a 
prière ,  qui  a  été  aussi  longue  que  la  nuit.  Je  crois  le 
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voir  qui  reçoit  une  lettre  dô  l'Empereur ,  et  qui  dit 
à  ses  disciples  :  Réjouissez -vous ,  non  de  ce  que 
l'Empereur  m'a  écrit  ;  mais  de  ce  que  Dieu  nous  â 
écrit  une  letti^e,  en  nous  donnant  TEvangile  de  son 
Fils  (0.  Je  vois  saint  Pacôme,  qui,  marchant  sur  léà 
traces  de  saint  Antoine ,  devient  de  son  côté ,  danâ 
Un  autre  désert,  le  përe  d'une  postérité  innombrable.! 
Tadmire  Hilarion,  qui  fuit  de  pays  en  pays,  jus-* 
qu'au-delà  dès  mers,  lé  bruit  de  ses  vertus  et  dé  ses 
miracles  qui  le  poursuit.  J'entends  un  solitaire ,  (fiii, 
ayant  vendu  le  livre  des  Evangiles ,  pour  donâer 
tout  aux  pauvres  et  pour  ne  posséder  plus  rien,  s'é-' 
crié  :  J'ai  tout  quitté,  même  jusqu'au  livre  qui  m'a^ 
appris  à  quitter  tout.  Un  autre ,  c'est  le  grand'  Ar-' 
sène,  devenu  sauvage,  s'il  m'est  permis  de  pa^rler 
ainsi,  consoloit  les  autres  solitaires  quilseplaigi^oiént 
de  né  le  point  voir,  en  leur  disant  :  Dieu  sait.  Dieu 
sait ,  mes  frères ,  si  je  ne  vous  aime  point  ;  mais  je  ne 
puis  être  avec  lui  et  avec  vous.  Voilà  les  hommes 
queDieu  a  montrés  de  loin  au  inonde  dans  les  dé- 
serts pour  le  condamner  9  et  pour  nous  apprendl^e'à 
le  fuir. 

'Sortons,  sortons  de  Babylone^  persécutrice  des 
enfans  de  Dieu,  et  enivrée  du  sang  dés  saints;  hâ*^ 
tons-nous  d'en  sortir,  de  peur  de  participer  à  ses 
crimes  et  à  ses  plaies.  Ici  je  parle  devant  Dieu  qui 
me  voit,  (|ui  m'entend;  je  parle  en  Jésus-Christ,  et 
c'est  sa  paiiole  qui  est  dans  ma  bouche.  Je  vous  dois 
la  vérité;  je  vous' la  donne  toute  pure,  sans  exagé- 
ration. Que  celui  qui  est  attaché  au  monde  par  des 

(0  Apud.  «y.  Alhanas*  Vit, S,  Anton,  n.  8i ,  tonh  impart,  ii, pag^. 
855,856. 
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Uens  légitimes  que  Ja  Providence  a  formés,  y  de— 
Qieure  en  paix;  qull  en  use  comme  n'en  usant  points 
qu'il  yive  idans  le  moadei  sans  y  tenir  ni  par  le  plaisir^- 
ni  par  intérêt  ;  mais  qu'il  tremble ,  et  qu'il  ne  se 
console,  qu'en  s'abandonnânt  aux  desseins  de  Dieiu 
Je  dis  bien  davantage  :  que  celui  qui  n'a  jamais 
cherché  le  mondé ,  et  que.  Dieu  y  appelle  par  des 
marques  décisivesd^  vocation ,  y.  aille ,  et  Dieu  sera 
avec  lui,  a  IJAille.  traits  tomberoatà  sa  gaudie  et  dix 
»  mille  à  sa  droite,  sans  le  toucher.  Il  foulera  aux 
»  pieds  l'aspic  et  le  basiUc>  le  lion  et  le  dragon  (0  »  ; 
riep  nelel)lessera^  pourvu  qu'il  n'àiUe.  qu'à' mesure 
que  Dieu  le  mènera  par  la.main.  Mais  osfux  que  Dieu 
n'y  mène  point ,  iront-ils. s'exposer  d'eux-mêmes? 
craindront-ils  d^  s'éloigner  des  tentations  et  de  faci- 
liter leur  salut  ?  Non  ;  quiconque  veut  chercher 
Dieu,  doit  fuir  1^  mionde  autant  que  son  état  lui 
permet  tie  le  fuir.  .      . 

Mais  que  faire  dans  la  retràite  ?  quelles  en  seront 
les  oocqpatipns?  quel  en  sem  le  frui^?  c'est  <:e  qui 
me  re$te  à  vous  expliquer. 

SECOND  POINt. 

TpiJTEs  les  communautés  religieuses  ont  trois, 
vœux  qui  font:  ressenti^  de  Jeur  état ,  pauvreté , 
chasteté  y  obéi^nce.  La  correctiouides  mœurs  et  la 
stabilité ,  n^arqués  d^i^ji:  la  règle  de  saint  Benoît ,: 
reviennent  au  même  but,  qui  est  de. tenir  îles  hommes 
dans  l'obéissance  jusqu'à  la  mort.  Examinons '^eur 
peu  de.  mpts,  tous,  ces  divers  engagements. 

Rien  n'effraie  plus  que  la  pauvreté  :  c'est  pourquoi 
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lésus^hrii^t ,  qui  est  veau  révéler  des  vérités,  cachées 
depuis  Forigiae  des  siècles  y  oomma  ditrE^i!aaa|[ile(Oy 
commence  ses  iustructioo&y  eu  renversant  le  senç 
humain,  par  la  pauvreté.  c<  Bienheureux  lès  pauvre» 
))  d'esprit  »  y  ditrilC^);  ailleurs  il  est  dit  ^  «  3ieQheu- 
»  reux  les  pauvres  (^)  » ,  mais  c'est  la  même  chose  ; 
c'est^^dire^  Bienheureux  ceux  qui  sont  pauvres  par 
Tesprit^pat*  la.  volonté,  par  le  mépris  des  fausses  ri- 
chesses, par  le  renonoement  à  tous^  biens  créés,  à 
tout  talent  naturel',  au-  trésor  même  le  plus  intime 
et'  dont  on  est  le  plus  jaloux ,  |e  veux  dire  de  sa 
propre'  sagesse ,  de*  son  propre^  çsprit.  Heureux  qui 
s'appauvrit  ainsi  soi-même,  qui  ne  se  laisse  rien  ; 
heureux  <|ui  est  pauvre  jusqu'à  sedépouiller  de  tout 
soi-inême;  heureux  qui  n'a  plus  d'autre  bien  que  la 
pauvreté  du  Sauveur,  do(nt  le  monde  a  été  ainsi  en-^ 
ricfai ,  selon,  l'expression'  de  saint  P^ul  (4}«  ' 

On.  promet  à  Dieu  d'entrer  dam  cet  état  de  nui 
dite  et  de  renoncement!^  on  le  promet,  çt  c'est  à 
I)iQU':^oale.d^lafie.A  la  face  des  saints  autqls  :  mais 
après  avoir  goûté  le  don  de  I)iei\,  on  retombe  dans 
le  piège  de  ses  désirs.  L'amour-:propre ,  avide  et  ti- 
mide^ craint  toujours  dé  manquer  :  il  s'accroche  à 
tôutv  comme  un^  personne  <}iïi  se  noie  se  prend  à 
^out  ce  qu'elle  trouvé,  lÉyémO'  à  des*  ronces  et  à  des 
épinespouBs&iauvè^w  VIm  étf^ôleà  Famour-propre, 
plus  il  s'efibrce  de  repréndi*e  d'un^  main  ce  qui 
échappe  à  l'autre.  Il  est  in^pdi^able'en  beaux  pré-^ 
textes  :  il  se  replie  comme  un  serpent ,  il  se  d^ùise, 

il  prend  toutes Jes  formesVil  invente  mille  nouveaux 

<  •  < 

'  (0  Mtitt  JLxn,  55.  ^  Ibiif/Yt  3.  — (î)  Iiicti.  ao.  —  (4)  //.  Car. 
Tiii.  9.  ^ 

besoins , 
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besoins  y  pour  flatter  sa  dâicatesse  et  pcnir  autorisef 
ses  relâchemens.  Il  se  dédommage  en  petits  détails 
dés-sacrifices^qa-il  afaits^  en  gros  :  il  se  retranche 
^ans  un  meuble ,  daus  un.  habit ,  un  livre ,  un  rien 
qu^on  n^ùserosé  nannper  :  il  âenl^à'  un  emploi-,  à 
vneconfidehcer,  k  une  marque tj^estinie^  k  une  vaine 
anitië.  Yo^là  ce  qui  Ini  tient  lien  des  diarges,rdês 
honneurs  y  des  '  rîcheBses  y  des  rangs  ^ 'que  les  andû^ 
lieux  du  siècle  poursuivent  rtoutce  qui  a  un  g^ût 
de'propriéké,  tout  ee^quifaitunepetite  distinc^n^ 
tbulb  ce  qui  console)  ^orgueil  abattnet. resserré  àmf 
^es  bornes^si  étroites  )  toiàt  ce-qui  bourrit  un  reste 
de  vie  naturelle ,  et  qui  souâent  ce  qu'on  appelle 
moi  ;  tout  oe}a'èât  recherché  avec  avidiié;*  On  le 'con- 
serve; on  craint  de  le  perdre;  on  U  défend  ave,& 
subtilité  f  hieÀ  lojn  de  TabandoUner  :  quand  i  les 
autres  nous  le  réprocfaenjt ,  nous  ne.  pouvons  ahoiis 
résoudre  à  nous  Taivouer  à  nous-Jziénie& .:  on:  est  plus 
ftiàax  là-<bsSnfi:qu'uà  avare  ne  le  ftit  jsnais  de  son 
trésor. '•  .".'..'./'.  ••'  !  -     '    •    -• 

'  Ainsi  ia «pauvreté'  n^est  qu'un-  nom:;,  et.  le  grand 
sacrifice  de:  la  piété  chrétienne ,  se  tontae  en'.pcq*e 
iUusibn  et.  bnJ  petitesse  d'esprit.  On^est  plus:  vif 
pouk'des  bagatelles,  que  les  gens^  du  monde  ne  le 
sont  pour-  les  :p}us  grands:  intérêts  :  -on  est  sensible 
aux.  moindre^  cominoditès  qui  manquent  :  on  ne 
vent  rien  pdsséder;  mais  on  jpeuttout  avoir ,  marne 
le  superflu  y  si' peu.  qu'il  flatte  notre- goût  •'  tion*«%ra* 
lement  la  pa)ivreté  n'est  pmnt  pratiquée ,  mais  elle 
est  inconnue.*  On  ne  sait  ce  que  c'est  que  d^vè 
pauvre  pair  ik  notu^riture  gro^ière  ^  '  pauvre  par  tel 
nécessité  du  ti^aviaii^^  pauvre  pe(f  la  éîitfplidité  'et  la 
BossuET.  XIV.  28 
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petitesse  du  logement ,  pauyjre:  :dans  tout  le  détail 
de  la  vie; 

' .  Où  soi^t  ces  :a»cieus  instituteurs  de  la  vie  reli* 
gieuse,  qui  out  voulu  se  faire  pauvres  par  sacrifice^ 
comoïc  les  pauvres  de  la  campagne  lé  sont  par  nq« 
ôessité^  Ils  ^'ëtoient -«proposé  pour  modèle  de  leur 
vie  y, celle  de  ees  ouvriers  champêtres  ^  qui.  gagnent 
leur  vie  par  le  travail;  et  qui,  par  ce  travail  y  aé 
gagnent  que.  le  nécessaire.  C'est  dans  cette,  vraie  .êi 
lulmirable  pauvreté  quont  Yéeu1:aat  d*hommes:caN 
pables  de  gouverner  le  monde  ^  tant  de  vierges  delir 
<cate3  nourries  dans  Fopulenci^  et  (dans  .les  délices'^ 
ïant  de  personnes  de  la  plus  haute  condition. 
-  I. C'est,  painlà) que  les:  communautés  peuvent  :êtne 
généreuses,  libérales,  désintére^élssl  Autrefois  les 
solitaires  d'Orient  et  d'Egypte  noiMsèulesiiient  vivoiént 
duliravail  deleursmains,  maisfaisotent  encorades 
aumônes  immenses.  On  voyoit  sur  la  mer  des  vais- 
seaux charges  de  lears  charités':^ maintenant  iL&uit 
des  revenus  prodigieux  pour  faire  subsister  une  ccmi* 
munauié.  Lesj&millés  accoutumées  à  la  pauvreté 
épargnent  tout;  elles  subsistent; de.  peu.:  maisiies 
communautés iti^  peuvent  se  passer;de  ral>ondance» 
Combien  de  centaines  de  familles  subsisteroient  hon* 
-nètement  de  ce  qui  suffit  à  peine  piomi  la^dépense 
<l'une  seule:  communauté,  qui. fait  profession  de 
renoncer,  aux  biens.' des  familles  du  siècle^  pour:em« 
brasser  la  pauvreté 2. Quelle  dérision!  quel  renyecr 
seDEieûtiPaT^s. ces  communautés,  la  .dépense  des  ia* 
firmes  surpa;s$e>  souvent  celle  de$  pauvi!e3  malades 
d'une  viU^;  (entier^,:  C'est  qu'cHu  ost  d^  Joiçir  pon^ 
s'écouter  soi-'mém0:.daus:le&  paoindjcesjiinfirmités) 


'  t    r      " 


c^est  qu'onale loisir  de  les  prévenir ^ d'être tèu jours 
occupé  de  soi  et  de  sa  délicatesse  ;  c'est  qu'oh:  ne 
mène  point  une  vie  ample ,  pauvte  ^  active  et  coi)"« 
rageuse.  De  là  vient./ dans  les  maisons  qui  devroient 
être.pauvres^  une  âpreté  scandaleuse  pour  l'intérêt  : 
le  fantôme  de. communauté  sert. de  prétexte  pour  le 
couvrir;  comme  si  la  communauté; étojit autre  chose 
que  l'assemblage  des  particuliers  qui  ont  renoncé  h 
tout;  et  comme  si  le  désintéressement  des  paiticu- 
liers  ne  devoit  pas  rcaidre  toute,  la  communauté  dé<i 
«intéressée.    .  :  •  . 

Ayez  affaire  à  de  pauvret  gens  chs^rgés  d'une 
grande  famille;  souvent  vous  les  tlrdtivfirez  droits, 
modérés  y  ciapàtflcfs'de  relâcher  pourlapàix,  et  d'une 
facile  composition.  Ayez  affaire  à.  «ne  <Joâimunâuté 
régulière ,  elle  se  fait  un  point  de  conscience  de  vou& 
traiter  avec  rigueur.  J'ai  honte  tde  le  dire  ;  je  ne  le 
dis  qu'en  secret  et  en  gémissant,  )e  ne  le  dis  qu'à 
l'oreille ,  pour  instruire  les  épouses  de  Jésus -Christ; 
loais  enfin  il  faut  le  dir^,  puisque  malheureusement  il 
est  vrai.  On  ne  voit  point  de  gens  plus  ombrageux, 
plus  difficultueuxf  plus  tenaces,plus  ardens  dans 
les  procès  que  ces  personnes,  qui. ne  devroient  pas 
même  avoir  d'afiaires.  Cœurs  bas,  clœurs  rétrécis,, 
est-ce  donc  dans  l'Ecole  chrétienne  que  vous  avea» 
été  formés  ?  Est-^ce  ainsi  que  vous  avetK.appris  Jésus^ 
Christ,  JésusXhrist  qui  n'a  pas  eu  dequpi  reposex' 
sa  tête,  et  qui  axU^,  comme  saint  Paul  nous  l'assure, 
K  On  est  bien  plus  heureux  de  donner  que  derece^r 
»  voir  (0  »?  • 
.   [Mais  ne  vous  injiaginez  ps^  que  votre  état  sdit 

:  to  ^cL  XX.  35. 
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plus  pénible  ;  -parce^qdie  vous  avez  embrassé  la  pau- 
vreté dé  Jésus^-Cbrkli  ]  Entrez  dMs^  ïeé  familles  de  la 
plus^  haute  céi^diliôn;  {>énétrez' au  d^dèfn^  de  ces  pa- 
lais magnifiques^:  le  dehors  brille ,  mais  le  dedans 
n'est  que  tôk^if'e;  partout  unétatlriblent,  dés  dé- 
pèni»es  qfue  la  folié  universelle  ^a  rendues  comme 
nécessaires;  des  revenus  qui  ùé  vîéÉltièhi^ôint ,  des 
dettes  qui  s'àecurtfitfént  et  qu'on  né  peut  payer,  une 
ibule  de  domestiques  dont  on  )è^  sàil  Ié<|àel  retran- 
cher,  des  crnffiins  qu'on  ne  peut  pourvoir;  on  souf* 
fre,  et  on  cache  sa  souffrance  :  non  -  seulement  on 
est  pauvre^  selon  s$  «condition^  ihais  |)'atrvfè  hon- 
teux; et  Ton  fait  sotiffrir  d'âutréS  ]^s(âpvk*es  ^  je  iré^t 
dire  d^  créanciers  pauvres ,  préls  M  ftire  banque* 
route,  et  à  la  faire  frauduleusement*.  Yéilà  ce  qu^on 
appelle  les^  rkhes*  de  la  t^rre^  voil%  ce^  gens  qui 
Âlùaisse^t  les  yewi  «te  t^ut  le  géttif<Q.iiUfnàinl 

Vierges  pamvr^s^/ ^piouses  dèl'JéS^tis^Ghrist  aUtàdié 
nti  sur  la  croi3Î/<5SéiÛ€^z-véi3»vo»9' cémparier  avec 
le&  riobesT^Yaos^avez  prOtni$  dô  iotit  qùi^ér-:  ils  font 
profession  de  Ghe|:chep  et  de  pé^^édéi^Iè^  plus  grands 
biens.  Né  Eeiites  'ppiftt  <;i^ê  6(^)>à^âièàR  par  lë^rs 
bieni  et  par  les^  vôtf^s  ^  mëiè^  f^t  ¥65  l^c^oins  et  par 
fes  leurSL  Qiîtôtè  sotif  vos  vrëiis  bësom^  àuxi^els  dii 
fie  satisfart  pi|S  ?  Côtilbien  dè^  bèso^iîs  de  I^ur  c'ondi- 
tioil  auxqiîi^Is  ils  ne  jpeuvent^srftfeftîfè'?' Miftîs  encore 
l^tir  pauvrèfé'éit  honte iteé  ëftjsainf^  bôttsorîaftion  :  là 
vôtre  ésl  rfô^iense ,  étvôtos  rfy  àvéi^dîré-'trc^'â'feon- 
neur  à  Graiiidre.'  '  '       '  ; 

Cette  pauvreté,  si  toutefois  on  peut  \à  nommet 
telle,  puisque  tous  ne  mànqujez  -deHen,  estpoiar- 
tant  ce  qui  effraie ,  ce  qui  fait  murmurer^  ce  qtii  fait 
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qu'on  porte  impatiemment  le  joug,  de  Jésus-Chris^^, 
Qu'il  est  léger!  qu'il  est  cloux  ce  joug  !  on  s'en  trouve 
pourtant  accablé.  Quelle  commodité  de  trouver  tout 
danp  la  maison  oiL^l'on  se  renferme  popr  .toute  sçi 
3rie  y  sans  avoir  J^ie^oin  du  deboi^  y  s^as  recourir :à  a^jb- 
çuae  indus,triey  sans  être  ex;posé  ;aux  coups  d^  .l$i 
fortune  y  sajis  être  chargé  d'aucune  bienséance :q^i 
tyrannise i  sans  courir  risque  de  perdra,  san$  avqir 
besoin  de  gagner,  enfin  étaat  bien  sfy^r  dfi  ne  man- 
quer jamais  que  d'un  superflu  qui  doni^erpit  pj^s 
4e» peine  .que  de  plaisir?  Qui  est'-çe  qui.pourroit  se 
vanter  d'en  trouver  autant  dans  sa  famille?  Oui  est*^ 
ce^q^ui  ne  serpit  pasjplps  paqyre  ani  .milieu  de  çç^ 
prétei^duesx4chesseS;  qu'on  ne  l'est  en  se  (^épouUlapt 
ainsi  de  tout  dans  cette  maison?         _ 

Q  mon  Bifu.,.  quand  est-ce  que  vous  donnerez 
des  cœurs  nouveaux^  de^  cœui^  dignes  ^e  vous^.de^ 
cœurs  ennemis  de  la  propriété ,  dçs  cœurs  à  q,ui  vous 
puissiez  suffire ,  des  cœui:s  qui  inc^ttent  leur  joie  à  se 
détacher  et  à  ^e  priver.de  plus  en  pdus^  comme  les 
pœurs  ambitieux  et  avares  du  monde  s'accoutument 
de  plus  en  plqs  à  étendre  leurs  désirs  et  leurs  pos- 
sédions? Mais  qui  est-ce. qui  asera  se  plaindre  delà 
pauvreté?  qu'il  vienne,  je  vais  le  epnibndre;  ,ou 
plutôt,  ô  mon  Dieu,  instruisez.^  touchez,  aniniez^ 
faites  3enXir  jusqu'au  fond  du  Jbeur,  cpmibien  il  e;s^ 
doux  f^'ei^e  libre  par  1^  n^xl^^  ?  cpopibien  pu  est  heu- 
reux de  ne  tenir  à  rienîci^bas-? 

.  Au  vœu  de  pauvreté  x>n  joint  celui  de  chasteté^ 
lU^s  vpus  avez  entendu  l'apôtre  j{ui  dit  ;  xc  Je  souhaite 
»  ;^^  TOUS  soyez  débarrassé^  ».  Et  encore  :  «  Ceux 
»  qui  ei^trent  dans  les  liens  du  marjiage  sentiront  les 
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y>  tribulations  dé  la  chair;  et  je  vondrois  vous  ks 
» -épargner  (0  ».  .   .^' 

Vous  le  voyez,  la  chasteté  n'est  point  un  joug  dur 
et  pesant,  une  peine  et  un  état  rigoureux  :  c'est  au 
contraire  une Kberté,  une  paix,  une  douce  exemp- 
tion des  soins  cuisans  et  des  tribulations  amères  ^ 
qtd  affligent  lés  hommes  daàs  le  mariage.  Le  ma- 
riage est  saint,  honorable,  sans  tache,  selon  la  doc- 
triil^e  dé  l'apôtre  (2)  :  mais ,  selon  le  même  apôtte,  il 
y  a  une  autre  voie  plus  pure  et  plus  douce;  c'est 
celle  de  la  sainte  virginité.  Il  est  permis  de  cherchef* 
tin  secours  à  l'infirmité  de  la  chair  :  mais  heureux 
qui  n'en  a  pas  besoin  et  qui  peut  la  vaincre  y  car 
elle  cause  de  sensibles  peines  à  quiconque  ne  la  peut 
dompter  qu'à  demi. 

Demandez',"  voyez ,  écoutez  :  que  trouvez -vous 
dans  toutes  les  familles,  dans  les  mariages  même 
qu'on  croit  les  mieux  assortis  et  les  plus  heureux , 
sinon  des  peines ,  des  contradictions ,  des  angoisses? 
Les  voilà  ces  tribulations  dont  parle  l'apôtre  ;  il  n'^en 
a  point  parié  en  vain.  Le  monde  en  parle  encore 
plus  que  lui  :  toute  la  nature  humaine  est  en  souf^ 
frànce.  Laissons  là  tattt  de  mariages  pleins  de  dis- 
^sentions  scandaleuses;  encore  une  (bis,  prenons  les 
meilleurs:  il  n'y^  parott  rien  de  malheureux;  mais 
pour  empêcher  que  rien  n'éclate,  combien  faut -il 
'que  le  mari  et  la'femme  SQuffrent  l'un  dél'autre? 

Ils  sont  tous  deux  également'  raisonnables ,  si 
voife  le^  voulez,  thbse  étrangëmehf  rare,  et  qu'il 
n'est  pas  permis  d'iespérer;  mais  chacun  a  ses  hxi* 
toeurs,  ses  prétentions ,  seé  habitudes',  ses  liaîsôti^« 


Quelques  convenaiices^ qu'ils  aient  entre  eux,  lesna-^  - 
turels  sont  toujoiirs  assez  opposés  pour  causer  une 
contrariété  fréquente  dans  une  société  si  longue  :  on^ 
$e  voit  de  si  près,  si-  souvent,  avec  tajit  de  défauts 
départ  et  d'autre,  dans  les  occasions -les  plus  na*^ 
turelles-et  les*  plus  imprévues ,.  où  Ton  né  peut  point 
être  préparé  :  on:  se  lasse;  le  goû*  s'use,  rimperféo- 
tion  rebute ,  rhumânité  se  lait  sentir  de  plus  en 
plus^  il  .faut  à  Ltoute  heure  prendre  sur^soi,  et  ne 
pas  montrer  tout  ce  qu'on  y  prend  ;  il  faut  à  s&a 
tour  prendre*  sur  son  prochain,  et  s'apercevoir  de 
sa  répugnance.  La  complaisance  diminue,  le  coeur 
se  dessèche;  on  se  devient  une  croix  l'un  à  Tautre  : 
on  aime  saci^dix,  je  le  veux  ;  mais  c'iestla  croix  qu'ocè 
porte.  Souvent' on  ne  tient  plus  l'un  à  l'autre  que 
par  devoir  tout  au ^ plus,  ou» par  une  estime  sèche; 
ou  par  une  amitié  ahérée  et  sans  goût,  et  qui  ne  se 
réveille  que  dans  les  fortes  occasions.  Le  commerce 
jourtialièr  n'a- presque  rien  de  doux  :  lé  cœur  ne  s'y 
repose  guère;  c'est  plutôt  une  conformité  d'intérêt  y 
un:  lien  d'honneur ,  un  attachement  fidèle ,  qu'une^ 
amitié  sensible  et  cordiale.  Supposons  même  cette 
vivêaiaitié  :  que  ifera-t-elle?  où  peut -elle  aboutir? 
Elle  cause  aux  deux  époux  des  délicatesses ,  des  sen<- 
slbilités,  des  alarmes.  Mais  voici  où  je  les  atten<}^:' 
t  enfin  il  faudra  que  l'un  soit  presque  inconsolable 
à  la  mort4le  l'autre  ;  et  il  n'y  a-  point  dans  Thuma^ 
Hité  de  plus;  cruelles  douleurs.,  que  celles  qm  so^^t' 
préparées  pour  lé  meilleur  mariage  du  monde. 
<   Joignez  à' ces  tribulations  celle  des  enfen&^  âu>  in^^ 
dignes  et  dénaturés-;  •  ou  aimables  ^  mais  insensibles> 
à  l'amitié  ;  xm  pleins  de  bonnes  et  de  mauvaise^  cpa^^ 


litésy  dont  le.  mélange  fait  le  supplice  des  parens; 
ou  enfin  heureusement;  nés  ^  et  prppx^  à  déchirer,  le 
cœur  d*un  pière  èt.d'une  mèire,  qui  dans  Jeiu:  yieil<^ 
l^sse  voient ,  par  la  mort  prématurée  de  icet  enj&nt^ 
éteindre  toutes  leurs  espérances.  Ajouterai^je  encore 
toutes  les  traverses,  qu'on  soiai&eda^sJa  vie^  pat 
les  domestiquer^,  par  les  voisiiis>  par  :  les  ennemis^, 
par  les  amis  même  y»  les  jalousies,  les  .artifice  ^  les 
calomnies  y  les  procès,  les  pertes  de  biens,  les  em«- 
barras  des  créanciers?  Est-ce  vivre;?  O  affreuses  tri* 
btdations  !  ^u  il  est  doux  de  vous  voir.de  loin  dans 
La  solitude!  . 

:  O  sainte  solitude  l  ô  sainte  vir^nîté!  heureuses  les 
Castes  colombes,  qui,  sur  les  ailes, du. divin  ambur^ 
yoo^t  chercher  vo^  délices  dana  le^d^eit!  O  âmes 
choisies  et  bien- aimées,  à  qtii  iliest  donné  de  vivit 
avec  indépendance  de  la  chair  !  EUeii  opt  un  Epoux 
qui  ne  peut  mourir»  en  qui  elles' ne  verront  jamais 
ombre  d'imperfei^tion ,  qui  les  aime,  qui  les  rend 
hçureuses  par  son  amour  :  elles  n'ont  à  craindre 
que  de  ne  laimer  pas  ^ssez,  oU(d*aifiQber  ce  quil 
naime  pas.  '  *.  :  j 

'  Car  il  faut  lontendre;  la  virginité  dn. Corps. n!esfr 
bpnne  qu  autant  qb'elle  opère  lia  virginité  de  ïes^ 
pçit.  [  Se  contenter  de  la  prejaMèi'e.^  ]  ee:  serbit  ré-^ 
duire  la  religion  à  une  privation  corpcirelle ,  '  à  une 
pratique  judaïque.  Il  n*est  utile  de  doin|)!lfer  la  chah*  9 
que  pour  rendre  lesprit  plus  liblre  el;  plu&  feIrVfiSnt 
dansVamour  de  Dieu^  Cette  vii^nitëducoi^  Q*esf 
qu^un^  suite  de  rincorruptibilité  d'une,^atoe  viêrlfe, 
qui  ne  se  sôuillç-par  aucune  afTectipil.  mondariné.» 
Aime2^«srous  ce  que  Diçu  n'aime  pàsî  )a«a)e3&^6u&  ce 
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qu^il  aime  ^ .  4!^A  9ujtre  amaur.  que  le  sien  ?  tous 
n'êtes  plus  vierges;  t si  vous  Têtes  encore  du  corps, 
ce  nest  plu^r;içp;  ^^usxie  Têtes  plus  par.  resprit». 
Cette  fleur,  si  belle  est  flétrie*  et  foulée  aux.pied$  :, 
Tindigne  créature^  le  mélange  impur. et  honteux^ 
enlèye  T^mour  que  rËjnoux  voulçit.seul  avoir.  Vous 
ijrritez  to,ute  sa  jalpusie  y  ô  épouses  adultère^;  ^¥011:6 
cqeuj;  s'ouvre. aux  çftncmisde  pieu.. Revenez,  rêve- 
nez  à  lui  ;  écoutez  ce  que  dit  saint  Pierre  :  •  «  Ren-^ 
>i  dez  vx)S.ame&  chastes  par  ^obéissance  à  la  cba- 
»  rite  (0  A> .;  c /5St-à-dirç ,  qu'il  n'y  a  que  la  loi  du  pur 
amour  qui  rapporte  tout  à  Dieu^  par  laquelle  l'apde 
puisse  être  vierge  et  digne  des  noces  de  l'Agneau 
sacré.'  . 

Si  donc  on  invite  les  vierges  à  conserver  cette 
pureté  vix'gin^lç  ^  ce  n'est  pas  pour  leur  demander 
plus  quaui  autres;  et  quand  mf^me  on  leur  de^ 
manderoit  des  choses  au  *  des^s  An  commun  de;s 
chrétiens,  ne  doivent-eUes  pas  donner  à  Dieu  à  pro- 
portion, de  ce  qu'elles  reçoivent  de  lui?  peureuses ,. 
s'il  leur . est  xlonné  dq  suivre. l'^çnea^^  partout  qù  il 
Ya.  M^is  de  |)lus,  cette  virginité  céleste  n'^t  p^int 
une  peri^ctipn,\^igj0.m^eus.e  qui  app^ntit  le  joug  de 
Jésus-Christ.  Au  contraire,  vous  l'avez  vu»par  les 

parojes.de  l!ap6tre^etparla  peJQtujce  sensible  des 
gens  qui  languisseat  dans  les.  liens  de  la  chair.  Cettç 

yirgîaitéru'jçst  utile  que.  povtr  rendrç  l'esprit  vierge 

et  s^ns; tache  ^  que  pour  mettre  l'ame  dans  une  plus 

gjrande  libçrté  de  vaquer  à  Dieu. 

,  L'Eglise  désireroit  que  tous  pussent  tendre  à  cet 

état  angclique ,  et  elle  dit  volontiersi,  comme  .saint 
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mise  pour  votre  bien.  Ce  qui  est  4^nc  en  un  sen$ 
la  volonté  injuste  et  capricieuse  du  supé^eur,  est, 
en  un  autre  sens  plus  profond  et  plus  important , 
la  volonté  de  Dieu  même  sur  vous. 

Cesr^ez  donc  de  jSQqsidérer  le  supérieur,,  qui  n'est 
qu'un  instrument  indigne  e;t  défectueux  d'une  très- 
parfaite  et  très  7 miséricordieuse  Providence.  Regarr, 
dez  Dieu  sepl^p.qui  sesert  des  déf^^uts  des  supérieurs 
pour  corriger  les  vôtres.  Ne  vous  irrites^  pas.  contre 
rhomme,  carThomme  n'e$t  rien;  ne  vous  éleve;^ 
point  contre  celui  qui  vous  tient  la  place  de  Dieii 
même,  et  en  qui  tout  ^t  4ivin  pour  votre. correc* 
tion  j  même  jusqu'aux  défauts  par  lesquels  il  qxerce 
votre  patience.  Souvent  les  défauts  des  sup^rieur^ 
nous  sont  plus  utilesi  qne  leurs  vertus  ^  parce  qu^ 
Qous  avons  encore  jlus  de  besoin  de  mourir  à  nous-^ 
mêmes  et  à  notre  propre  sens,  que  d'être  ^claires, 
édites,  consolés  par  des  supérieurs  san^  défauts.  ,  . 
.  De  plus,  quelle  comparaison  enjtre  ce  qju'pn  soufïrç 
dans  une  communauté,  des  prévpntiqns,  pu^  si  vpu$  . 
voulez ,  des  bizarreries  des  supérieurs ,  et  ce  qu'il 
jfaudroit  souffrir  dans  le  monde. d'un  mari  brusque, 
dur  et  hautain,  d'enfaps  mal  nés,  àe  parens  épineux, 
de  domestiques  indociles  ,,inik}èles,  d'amis  ingrats 
et  ii^ustes,  de  voisins  envieux^  d'ennemjis  artifidenj^ 
et  implacable»,  de  tant:  de  bienséances  gênantes,  de 
tant  de  compagnies  ennuyeuses, ^e  tant  d'affaires 
pleines  d'amertume?  Quelle  compar^i^op  entre  le 
)0,i^g  d^  siècle  et  celui  4e  Jésus-Christ,  entre  l^essu? 
iétioQs  inaomhrables^  du  moiidç,  et  ççUes  , d'une 
çommuif auté  ?  *  , 

Dans  la  communauté,  là  solitude,  le  silence,  l'o- 
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bëiâsance  éX^Gtd  à  la  règle  et  aux  constitutions, 
TOUS  garantissent  presque  de  tant  ce  qu'il  y  auroil 
à  souffrir  des  humeurs ,  tant  des  supérieurs  que  dé 
tos  rfgaux.  Tout  est  réglé  :  en'  1er  suivant,  vous  en 
êtes  quitte.  Là  règle  et  les  constitutions  ne  sont 
point  des^  foi^deaùx  ajoutés  au  joug  de  IfEvançile  : 
[  triais  elles  ne  sont  proprement  que  l'Evangile  ]  ex- 
pliqué en  détail ,  et  appliqué  à  la  vie  de  commu- 
nauté. Sî  la  réglé  n'est  que  f  explication  de'  TE- 
^angïle  pout  cet  état,  les  supérieurs  ne  sont  que 
les  surveiilans,  pour  faire  pratiquer  cette  règle  évan- 
géliqué  :  ainsi  toûl  se  réduit  à  ItlVatigile. 
'  Loî-s  même  que  les  supérieurs,  passant  au-delà 
des  bbrhiels,  traitent  durement  leurs  inférieurs ,  que 
peuvent -ris'  cotitre  eux ,  à  le  bîeii  prendre?  Ce  n'est 
presque  rien  i  ils  peuvent  mortifier  leur  goût  dans 
de  petites  chbses,  leur  retrancher  quelque  vaine 
consolation,  Tés  critiquer  un  peu  séichément.  Mais 
cela  ne  pèUt  aller  loin  :  comme  les  affaires  du  monde , 
ici  t6ut  est  réglé,  tout  est  écrit,  tout  a  ses  bornes 
précises;  Le^  exercices  journaliers  ne  laissent  rien  à 
décider  *;  il  ii'y  a  ^u'à  chanter  les  louanges  de  Dieu  ^ 
travailler ,  se  troiiver  ponctuellement  à  tout ,  ne  se 
mêler  jamais!  dès  choses  dont  on  n'est  point  chargé, 
5e  taire,  se  cacher,  chercher  son  soutien  en  Diêu^ 
et  nondâhsf  lès^  amitiés  particulières.  Le  pis  qui  vous 
puisse  »rriveir ,  c'est  de  n%rè  jamais  dans  les  emplois 
de  Confiance,  qui  sont  pénibles  et  dangereux ,  qu'on 
est-fort  hcureui  de  n'avoir  jamais ,  et  qu'oa  est  obligé 
de  Craindre.  Le  pis  qui  vous  puisse  arriver ,  c'est  que 
les  supérieurs  vous  humilient  et  vous  mettent  en 
pénitence  t  comme  si  vous  ne  deviez  pas  y  être  tou- 


,* 
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jours  \  comme  si  la  vie  chrétienne  et  religieuse.  Viétéit 
pas  un  sacrifice  d'amour  ^  d'humiliation  et  de  péni« 
tence  continuelle. 

Où.  est -il  donc ,  ce  joug  si  dur  de  Tobéiissance  ? 
Hélas  !  je  dois  biea  plus  crain4re  ma  volonté  propre 
que  celle  d'autrui.  Ma  volonté^  si, bonne,  si  raison* 
nable,  si  vertueuse  quelle  soit,  est.  toujours  ma 
propre  volonté,  qui  me  livré  à  moi-même,  qui  me 
rend  indépendant  de  Dieu,  et  propriétaire  de  ses 
dons,  si  peu  que  je  m*y  arrête.  La  volonté  d'autrai, 
qui  a  autorité  sur  moi,  quelque  injuste  qu'elle  soit, 
est  à  mon  égard  la  volonté  de  Dieu  toute  pure.  Le 
supérieur  commande  mal;  mais  moi  J'obéis  bien , 
heureux  de  n'avoir  plus  qu'à  obéir*  De  tant  d'afiàires^ 
il  ne  m'en  reste  qu'une,  qui  est  de  n'avoir  plus  ni 
volonté  ni  sens  propre ,  de  me  laisser  mener  comme 
un  petit  enfant,  sans  raisonner ,  sans  prévoir ,  saas 
m'informer  :  tout  est  fait  pour  moi,  pourvu  que  je 
ne  fasse  qu'obéir.  Dans  cette  candeur  et  cette  sim- 
plicité  enfantine^  je  n'ai  qu'à  me  défendre  de  ma 
vaine  et  curieuse  raison ,  qu'à  n'entrer  point  dans 
les  motifs  des  supérieurs,  qu'à  me  décharger  de 
tous  mes  coins  sur  leur  sollicitude*  . 

O  douce  paix!  ô  heureuse  abnégation  de  soi*- 
même!  olibertédesenfansdeDieu,  quiyont,  comme 
Abraham ,  sans  savoir  où  !  O  pauvreté  d'esprit ,  par 
laquelle  on  se  dépouille  de  sa  propre  sagesse  et  de 
sa  propre  volonté,  comme  on  se  dépouille  de  son 
argent  et  de  son  patrimoine  !  Par-là  tous  les  vœux, 
pris  dans  leur  vraie  perfection,  se  réunissent  :  le 
même  pur  amour,  qui  &it  qu'on  se  renonce  soi-. 
méme*sans  réserve,  rend  Tamenierge  aussi  bien 
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que  le  corps ^appauvjrit  rhomm&îusqu  à  lui  oter  son 
esprit  et  sa  volonté;  enfin  le  met  dans  une  désappro* 
priation;de  lui-même  ^  où  il  n'a  plus  de  quoise  con- 
jduire ,  et  oii  il  ne  sail  plus  que  laisser  faire  autrui* 
Heureux  qui  fait  ces^  choses  ^  heureux  qui  les  goûte  ^ 
heureux  même  qui  commence  à  les  entendi^e  et  à 
leur  ouvrir  son  cœur. 

Qu'on  ne  dise  donc  plus  que  Tobéissance  est  rude  : 
au  contraire^  ce  qui  est  rude,  c'est  d'être  livré  à  soi- 
même  et  à  ses  désirs.  Malheur,  dit  l'Ecriture  (0,.i 
«elui  qui  marche  dans  sa  voie,  qui  se  rassasie.du fruit 
de  ses  propres  conseils.  Malheur  à  celui  qui  se  croit 
libre  quand  il  n'est  point  déterminé  par  autrui,  qui 
ne  sent  pas  qu'il: est  entraîné  au  dedans  par  un  or- 
gueil tyrannique,  par  des  passions  insatiables,  et 
aoême  par  une  vaine  sagesse,  qui,,  sous  une  appa* 
xence  ppippeuse,  est  souvent  pire  que  les  passions 
ixiémes.  Non ,  qu'on  ne  dise  plus  que  l'obéissance  est 
jTude  :  au icontrair^ ,  il  est  doux  de  n'être  plus  à  soi, 
ià  ce  maître  aveugle  et  injuste|^  Que  volontiers  je 
m'écrie  avec  saint  Bernard  :  Qui'jne  donnera  cent 
supérieurs,  au  lieu  d'un  pour  me  gouverner?  Ce 
ja'est  pas  une^gên^ ,  f^'est  un  secours  :  plus  )e  dépen- 
drai de  B^ç^  supérieurs,  moins  je  serai  exposé  à  inpir 
jxiiéme.  Il  en  est>des  supérieurs  comme  des  clôtures  : 
ce  n'est  pas  une  pi>ison  qui  tienne  en  captivité^  c!est 
.un  rempart  qui  défend  Tame  foible  contre  le  monde 
trompeur,  et  contre  sa  propre  fragilité.  A-t-on  jarnais 
pris  la  garde  à'up.  prince  pou^r  une  troupe  d'hommêS 
qui  lui  ôtent  La  liberté?  Celui  qui  se  renferme  dan^ 
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une  citadelle  contre  Tennemi^  conserve  par^lk  sa 
liberté  ^  loin  de  la  perdre. 

Mai«  il  est  temps  de- finir  r  hâtons*nou9  de  ccmsi* 
dérer  le  dernier  engagement  ""de  cette  maison ,  qui 
est  celui  d'instruire  et  d^ëlever  saintement  de  jennes 
demoiselles. 

TROISIÈME  POINT.  ' 

'    SkuxT  Benoît  n'a  point  cru  tronbtev  le-sflence  et 
la  solitude  de  ses  disciples,  en  les  chargeant' de l'in»- 
truction  de  la  jeunesse.  Us  étoient  moines,  c'est-à« 
dire  ,  solitaires ,  et  ne  laissoient  point  xf^  d'ensei*- 
:gner  les  Lettres  saiiitesr  aux  enffiini^  qtt'ôn^voulpit  éle** 
ver  loin  de  la  contagion  du  siècle,  fin  efibc^  on  peut 
s'occuper  au  dedans^  d'une  solitpde'df<î0lti0  fonction 
de  charité,  sans  admettre  le  mondes  chei  Éùy\  il  sufr- 
fit  €[ue  lés  supérieurs  aient  avec  leer  parons  un  eon^ 
merce  inévitable^  qui  est  assez:  rare  ({uand  on  lé 
réduit  au  seul  nécessaire.  Tout  ie  i^este  de  la  com^ 
munauté  jouit  trai|quillement  de  la  sofilude  :  on  se 
tait  toutes  les  fois  qu'on  n'est  pa6  obligé^d'^n^^n^r  ; 
on  ne  parle  que  par> obéissance^  poiiir  le  besoin  et 
avec  règle  :  ce  n'est  ni  aimmemënt ,  i^'edùveiisatiM 
tlissipante  ;  c'est  sujétion  pénible /<3W^  travail  i-églé. 
Ce  travail  doit^tre  mis  à  la  pièce -d*  travail  des 
mains,  pour  les  personnes  qui  sotat  ài^  dftrgëes  de 
l'instruction ,  qu'elles  ne  peuvent  tt*a¥(riflër  à  auctfô 
ouvrage  :  ce  travail  demande  une  patieilce  infinie; 
il  y  faut  même  un  grand  recueillement  :  car  si  vous 
vous  dissipez  éii  instruisant,  vos  instructions  devien- 
nent inutiles;  vous  n'êtes  plus  qu'un  airain  sonnant, 

comme 
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coqime  dit  Vapotre  (0,  qu'une  timbale  qui  retentit 
vainement  ;  vos  paroles  sont  mortes,  elles  n  ont  plus 

l'esprit  de  vie  j  votre  cœur  est  déréglé,  il  n'a  plus 
ni  force,  ni  action ,  ni  sentiment  de  vérité,  ni  grâce 
de  persuasion ,  ni  autorité  ;  tout  y  languit ,  rien  ne 
s'exécute  que  par  forme. 

.  Ne  vous  plaignez  donc  pas  que  Finstruction  vous 
dessèche  et  vous  dissipe  :  mais  au  contraire  ne  per-> 
dez  jamais  un  moment  pour  vous  recueillir  et  vous 
remplir  de  l'esprit  d'oraison  ;  afia  que  vous  puissiez 
résister  dans  vos  fonctions  à  la  tentation  de  vous 
dissiper.  Quand  vous  vous  bornerez  à  l'instruction 
simple^  familière,  charitable,  dont  vous  êtes  char- 
gées par  votre  état,  votre  vocation  ne  vous  dissipera 
jamais  :  ce  que  Dieu  fait  faire  n'éloigne  jamais  de 
Dieu  :  mais  il  ne  le  faut  faire  qu'autant  qu'il  y  dé* 
termine ,  et  donner  tout  le  reste  au  silence ,  à  la 
lecture  et  à  l'oraison.  Ces  heures  précieuses  qui  vous 
resteront,  pourvu  que  vous  les  ménagiez  fidèlement^ 
seront  le  grain  de  sénevé  marqué  dans  l'Evangile  W, 
qui ,  étant  le  moindre  des  grains  de  la  terre ,  croît 
jusqu'à  devenir  un  grand  arbre  >  sur  les  branches 
duquel  les  oiseaux  du  ciel  viennent  se  percher  :  tan- 
tôt un  quart-d'heure,  tantôt  une  demi-heure,  puis 
quelques  minutes,  si  vous  lé  voulez,  tous  ces  mo-^ 
mens  entre-coupés  ne  paroissent  rien;  mais  ils  font 
tout ,  pourvu  qu'en  bon  ménager  on  sache  les  mettre 
à  pi^fit.  De  plus  grands  temps  que  vous  auriez  à 
vous,  vouslaisseroient  trop  à  vous-mêmes  et  à  votr^ 
imagination  :  vous  tomberiez  dans  une  langueur  eni. 
nuyeuse,  dans  des  occupations  choisies  à  votre  mode^ 

(0/.  Cor.  ziii.  I.  — C«)  Mattk.  nuu  3i,^3a.: 
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dopt  VOUS  VOUS  passûonneriez.  Il  vaut  mieut  rompre 
sans  cesse  sa  volonié  dans  des  fonction^  gênantes^ 
parla  décision,  d'auirni,  que  de  se  recueillir  seloa 
son  gpût  et  sa  volonté  f^opre.  Quiconque  fait  la  vo* 
loîilé  d'autrui  par  un  renoncement  sincère  à  la 
sienne ,  fait  une  excellente  oraison  et  uil  sacrifice 
d'holocauste  y  qui  monte  e&  odeur  de  suavité  jus-^ 
qu'au  trône  de  Dieu. 

Ne  craignez  pas  de  n'être  pas  assez  solitaires.,  O 
que  vous  aurez  de  silence  et  de  solitude  ^  pourvu  que 
vous  ne  parliez  jamais  que  quand  votre  fonction 
vous  fera  parler  !  Quand  on  retranche  toutes  les  vi-* 
sites  du  dehors,  excepté  celles  d'une  absolue  néces^ 
sité'y  qui  sont  très^rares;  quand  on  retranche  au  de*, 
dans  toutes  les  curiosités,  les  amitiés  vaiues  et'moUes, 
les  murmures )  les  rapports  indiscrets,  en  un  mot 
toutes  les  paroles  oiseuses,  dont  il  faudra  un  jour 
rendre  compte;  quand  on  rie  parle  que  pour  obéir, 
pour  s'instruire ,  pour  édifier ,  ce  qu'on  dit  ne  dis- 
sipe point. 

"  Gàrdez-vous  donc  bien  de  vous  considérer  comme 
notant  point  solitaires ,  à  cause  que  vous  éteS  char- 
gées de  l'instruction  du  prochain  :  cette  idée  de  votre 
état  seroit  pour  vous  un  piège  continuel.  Non  non, 
vous  ne  devez  poijit  vousproire  dans  un  état  séculier, 
ce  n'est  qu'à  force  d'avoir  renoncé  au  monde  et  à 
ston  commerce,  que  vous  serez  propres  à  en  préser- 
ver cette  jeunesse  innocente,  et  précieuse  aux  yeux 
de  Dieu.  Plus  vous  avez  d'embarras  par  cette  éduca- 
tion de  tant  de  filles  d'une  naissance  distinguée,  plus 
yous  êtes  exposées  par  le  Voisinage  de  la  Cour,  et' 
parla  protection:  que  vous  en  retirez,  moins  vous 


DE   l'état    ftELI&IBUX.  J^Zt 

ctév^  avoir  de  complaisance  pour  le  siècle.  Si len^ 
Bedii  eàt  à  vos  portes  y  vous  devez  vous  retrancher 
.contre  lui  avec  plus  de  précaution  y  et  redoubler 
vos  gardes.  O  que  le  silence ^  que  l'humilité^  que 
i*obéissance  ^  que  l'obscurité  ^  que  le  recueillement , 
que  Foraison  sans  relâche  sont  nécessaires  aux  épou^ 
«es  de  Jésus-Christ^  qui  sont  si  près  de  Tenchante^ 
ment  de.  la  Cour  et  de  Tair  empesté  des  fausseiï 
grandeurs  !  Contre  des  périls  si  terribles  ^  vous  ne 
èauriez^  )ene  crains  pas  de  lédi|.^^  être  trop  sau*- 
vages^  trop  alarmées  ^  trop  enfoncées  dans  votive  so« 
litudey  trop  attachées  à  toutes- les  cho^ses  extérieures 
qui  vous.sépar^ix>nt  du  monde  ^  de  ses  miodes  et  dé 
«es  vaines  politesses.  Vous  ne  sauriez  mettre  trop  de 
grilles,  trop  de  clôtures  y  trop  de  formalités  gênantes 
tet  ennuyeusefi  entre  lui  et  vous.  Craignez  de  ne  pas 
passer  assez  pour  de  vraies  religieuses  y  qui  n'aiment 
que  la  réforme  et  l'obscurité,  qui  oublient  le  mond^ 
{ùsqu'à  lui  vouloir  déplaire  par  leujr  siin{ilicité^  au^ 
trement  vous  vivez  tous  les  jours  sur  le  bord  du  {^us 
affreux  des  précipices. 

,  Mais  un  autre  piège  que  vous  devez  craindre  ^ 
c'est  votre  naissance.  Epouses  de  Jésus-^Christ,  écou-^ 
tez  et  voyez;  oubliez  la  inaison  de  votre  pèTè  (0; 
La  naissance,  qui  flatte  l'orgueil  des  hommes,  n'est 
rien  ;  c'est  le  mérite  de  nos  ancâtres,  qui  n'est  point 
le  nôtre;  c'est  se  parer  du  bien  d'autrui  :  de  plus , 
ce  n'est  presque  jamais  qu'un  vieux  nom  oublié  dans 
le  monde,  avili  par  beaucoup  de  gens  sans  mérite, 
qui  n'ont  pas  su  le  soutenir.  La  noblesse  ft'e^t  sou* 
vent  qu'une  pauvreté  vaine ,  ignorante  et  grossière^ 

{})Ps.  XLIT.  II, 
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oisive  y  qui  se  pique  de  mépriser  tout  ce  qui  lui 
manque:  est-ce  là  de  quoi  avoir  le  cœur  si  enflé?  Jésus- 
Christ  sorti  de  tant  de  rois,  de  tant  de  souverain!; 
pontifes  de  la  loi  judaïque ,  de  tant  de  patriardies  ; 
à  remonter  jusqu'à  la  création  du  monde  ;  Jésus^ 
Christ  y  dont  la  naissance  étoit  la  plus  illustre^  sans 
comparaison ,  qui  ait  paru  dans  tout  le  genre  hu^ 
main  ^  est  réduit  au  métier  de  charpentier^  grossier 
et  pénible ,  pour  gagner  sa  vie.  Il  joint ,  à  la  plus 
auguste  naissance /Fêtai  te  plus  vil  et  le  plusmépn^ 
sable  y  pour  confondre  la  vanité  et  la  mollesse  des 
nobles  y  pour  tourner  en  ignominie  ce  que  la  fausse 
gtoire  des  hommes  conserve  avec  tant  de  jalousie* 

Détrompons- nous  donc^  il  ^'y  ^  plus  en  Jésus^ 
Christ  de  libres  ni  d'eselaves^  de  nobles  ni  de  rotu- 
riers :  en  lui  tout  est  noble  par  les  àQi&&  dé  la  fois 
en  lui  tout  est  bas  y  tout  est  petit  y  tout  œt  anéanti  ^ 
par  le  renoncement  aux  vaines  distinctions^  et  par 
le  mépris  de  tout  ce  que  le  monde 'trompeur  élève» 
Soyons  hobles  comme  Jésus* Christ  ;  n'importe,  il 
faut  être  charpentier  avec  lui;  il  faut ^ comme  lui  y 
travailler  à  la  sueur  de  son  front  dans  l'obscurité  ^ 
dans  le  silence  et  Tobéissance.  Vous  qui  éi\e%  libres^ 
vous  ne  letes,  plus, ;  la  dbarité  vous  a  faits esduvea. 
Vous  n'êtes  pas  i^i  pour  vous-mêmes^  vous  n'y,étea 
que  les  esclaves,  de  ces  en&ns^  qui  sont  ceux  de  Dieu. 
N'entendez-iv;OUS  pas  l'apôtre  qui  dit  :  «  Etant  libre 
»  je  me  suis  fait  esclave  de  tous  pour  les  gagner 
»  tDûâ(0]^:  voilà  votre  modèle.  Cette  maison  n'est 
pas  à  vous  y  ce  t^'est  point  pour  vous  quelle  a. été 
dot^  et  fondé^ii  :  c'est  pour  l'édacatioa  des  jeunes 

(»)  L  Cor.  IX,  ig.  .         ..  ^.      .    . 
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demoiselles  qu'on  a  fait  cet  établissement  :  vous  n*y 
entrez  que  par  rapport  à  ell^s,  et  pour  le  besoia 
qu'élles.ont  de.  quelqu'un  qui  les  conduise  et  qui  les 
forme.  Si  donc  il  arrivoit  ^  6  Dieu  ne  le  souffrez  ja^ 
maiS|  que  plat&t  les  bâtiment  se  reùvers^nt  !  s'il  arri- 
voit que  TOUS  négligeassiez  vos  fonctions  essentielles! 
si  y.  oubliant  que  vous  êtes  en  Jésus  -  Chri&t  les  serr 
vantes  de  cette  jeunesse  y  yous  ne  songiez  plus  qu'à 
)ouir  en  paix,  des  biens  consacrés  à  leur  éducatipn  } 
si  l'on  ne  trouvoit  idans  cette  liumble  école  de  Jésusr 
Christ,  que  des;  dames  vaines. et  fastueuses;  hélas 
quel  scandale!  les  épouses  de  Jésus -Christ  toutes 
couvertes  de.  rifles  ^deviendroient  alors  l'objet  du 
mépris  de  ce.  monde  même  auquel  dUes  auroient 
voulu  plaire.  AccoutuBftefl-vous  donc,  dès  le  comr 
mencement,  à  aimer  les' fonctions  les  plus  basses,  à 
n'en  mépriser  aucune',  àne  rou^  point  d!une  sei^- 
vitude  qui  fait  votre  unique  gloires  Aimez  ce  qui  est 
petit;  goûtes  ce<qui  vous  abaisse;  ignorez  le  nj^onde^ 
et  faites  qu'il  vous  igncKre  :  ne  craignez  point  de;  de-» 
venir  grossières,  à  fbrce  d'être  simples.  La  vr^ie,  la 
bonne  simplicité  fait  la  parfaite  politesse,  que  le 
monde ,  tout  poli  qu'il  ^t,  ne  ^it  pa$  oonnoUre.  I| 
vaudroit  bien  mieux  être  un  peu  grossièires  pour  ^tre 
plus  simpiles,  plvs  éloignées  des  m^^tères  vai^^çs  et 
afièctées  du  siÎKde. . 

Mais  puisque  kqus  êtes  destinées^  à  l'instruction  de 
la  jeunesse ,  il  faut  /w)S  dipute  que  vous  soyez  exacte^ 
ment  instruites  des.otiose^  que  vous  devez  apprendre 
à  ces  enfans^Yoifts  deVez  savoir  les  véritési  de  la  re* 
ligion ,  les  maximes  d'une  conduite  $age,  modeste  et 
laborieuse  ;  car  vous  devez  former  ces  filles ,  ou  pour 
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des  clottreSy  ou  pour  entrer  dans  des  faioiiUes  h€m«* 
néteâ  et  chi*étieatieSy  o&  le  capital' est  la  sagesse  des 
mœurs ,  rapplication  à  réoonoQiîe  y  'et  ra;hiour  d'wa» 
piété  simple.  Ainsi  apprenez^ leur  à  se  taire  et  à  se 
cacher  y  à  travailler^  à  soaffrir,  à  obéir  et  à  épar« 
gner.  Voilà  ce  qu'elles  auroatèesoin  de  savok*,-  s«ip^ 
posé qii^elles  se  marient.  Mais  faytzoqaime  un  poî'*' 
soa  toutes  le$  curiosités  /  tc^us  les  aiBfilsem«cis  à'ef^ 
prit;  car  les^femmes  n'6nt  pas  moins  de  penciiaat  à 
être  vaines  par  leur  esprit  ^  que  panleur  ccMrpsiSdua^ 
vent  les  lectures  qtr^elles  font  /  a^ec  tant  d'eiÀpre»^ 
sèment  ^  se  tournent  en  parures  vaines  et  en  ajusta 
mens  immodestes  de  leur  esprit  :  souvent  elles  lisent 
par  vanité  comme  elles  se  coifi^nt.  Il  Êiut  faû^e  de 
Fesprit  comme  du  corps;  tout  superflu  doit  être  re*' 
tranché  :  tout  doit  sentir  la  simplicité  et  Poubli  de 
soi-même.  O  quel  amusement. penaicieux^  dans  ce 
qu'on  appelle  lectures  lesplosrsolides  I  On:  veuttot^t 
savoir,  juger  de  tout ,  se  faire  "valoir  sur  tout.  Rien 
né  ramène  tant  le  monde  vain  et  ùmx  danç  les  soll-> 
tudes,  que  cette  vaine  curiosité  des  Kvi^s*  Si  ve^is 
lisez  simplement  pour  vous  nourrir  des  paroles  delà 
foi  y  vous  lirez  peu;  vous  ni44iter0z  beaucoup  ce  ^que 
vous  aurez  lu.  .  ..      / 

Pour  bien  lire-,  il  faut  digâ'ex'  la  leeture,  et  la 
convertir  en  sa  propre  substance.  Il  n-e^  pas  ques-» 
tion  d'avoir  compris  un  grand  nombre  de  vérités 
lumineuses;  il  est  question  d^ainïer  beaucoup  dbaque 
vérité  y  d*en  laisser  pénétrer  peu  à  peu  son  cœur  y  de 
regarder  long-temps  de  suite  le  mêtne  ebjet/de  s'y 
unir  y  moins  par  des  réflexions  subtiles  >  que  parle 
sentiment  du  cœur.  Aime;^,  ainoezi  vous  saurez  heao. 
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coup  en  apprenant  peu;  car  Tonçtion  intérieure 
vous  enseignera  toutes  choses.  O  qu*une  simplicité 
ignorante  qui  ne  sait  qu'aimer  Dieu,  sans  s'aimer 
soi-même^  est  au-dessus  <le  tous  les  docteurs  !  L'esr 
prit  lui  suggère  toutes  vëritës  sans  les  lire  en  détail  : 
ear  il  lui  fait  sentir  >  par  une  lumière  intime  et.pror 
fonde  y  une  lumière  de  vérité ,  d'expérience  et  de 
sentiment,  qu'elle  n'eet  rien,-  et  que  Dieu  est  tout. 
Qui  sait  cela,  sait  tout  :  voilà  la  sciencede  Jésusr 
Christ  y  en  comparaison  de  laquelle  'toute  la  sagesse 
mondaine  n'est  que  perte  et  ordure  j  iéloji  saint 
PauKO,  Par  cette  simplicité,  vous  parviendrez  à 
instruire  le  monde ,  sans  avoir  aucun  commerce  dan* 
gereux  avec  lui;  vous  redresserez,  vous  arroserez, 
vous  ferez  crottre  et  fleurir  ces  jeipnes plantes,  dottt 
les  fruits  se  communiqueront  ensuite  dans  tout  le 
royaume.  Vous  formerez  de  dignes  vierges,  qui  ré- 
pandront dans  les  clottres  le  don$  parfum  de  Jésus- 
Christ;  vous  procurerez  à  la  société  des  mères  de 
familles ,  recommandables  par  leur  vertu,  qui  seront 
pour  leurs  enfansdes  sources  de, grâces  et  de  béné- 
diction, et  qui  contribueront  par  leur  piété,  et 
l'exemple  de  toute  leur  conduite ,  à  faire  aimer  et 
révérer  le  Dieu  que  nous  adorons,  qui  est  aujour-^ 
d*hui  si  peu  connu  et  si  mal  servi. 

Seigneur ,  répandez  votre  esprit  sur  cette  maison 
qui  est  la  vôtre;  couvrez-la  de  votre  ombre;  prote- 
gez-la  du  bouclier  de  votre  amour;  soyez  tout  autour 
d*elle ,  comme  un  rempart  de  feu,  pour  la  défendre 
de  tant  d'ennemis.  Tandis  que  votre  gloire  habitera 
au  milieu  comme  dans  son  sanctustire  ^  ne  soufiirex. 

(')  PhUip.  111. 8. 
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pas  9  Seigneur,  que  la  lumière  se  change  en  ténèbres, 
ni  que  le  sd  de  la  terre  s'affadisse  et  soit  foulé- aux 
pieds.  Donnez  des  cœurs  selon  le  vôtre,  Thorreur 
du  monde ,  le  mépris  de  soi-même ,  le  renoncement 
à  tout  amour-propre ,  et  le  divin  et  généreux  amour 
qui  est  Tame  de  toutes  les  v^rita|i>les  ^^tus;  amour 
si  ignoré,  mais  si  nécessaire;  amour,  dont  ceux 
mêmes  qui  en  parlent  et  qui  le  désirent,  ne  com- 
prennent point  rétendue  sans  bornes;  amour,  sans 
lequel  toutes  les  vertus  sont  superficielles,  et  ne 
Jettent  point  de  profondes  racines  dans  les  cœurs  ^ 
amour,  qui  fait  seul  la  parfaite  adoration  en  esprit 
et  en  vérité;  amour,  unique  fin  de  notre  création. 
Ô  amour ,  venez  vous-même  ;  animez,  régnez,  vivez, 
consumez  tout  Thomme  par  vos  flamme  pures;  qu'il 
ne  reste  que  vous  pour  réternité. 


<k««^«M^^k^«MMlW<« 
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U^  EXHORTATION 


A  L'OUVERTURE  D'UNE  VIS  ITE, 


VAITK 


EN  LA  COMMUNAUTÉ  PE  St»  URSULE  DE  MEAUX, 

r 

Le'g  avrU  i685  (♦). 

•  »  •      ' 

Quelle  est  la  fin  et  quels  doivent  être  leàl  fruits  de  la  visite  du 
prélat.  Dispositions  nécessaires  aux  religieuses  pour  en  profiter'* 
"Effets  adwirablefl  que  produit  k  grÀ^e  daltf  nneame  qui  «n  est  rem» 
plie.  Grucifieiaent  qui  constUne  toute,  la  perfectÎQii  religieuiie.  Lef 
restes  de  Famour  du  monde ,  combie|i  pernicieux.  Obligation  im« 
posée  aux  personnes  religieuses  de  prier  pour  les  besoins  de  TEglise , 
€t  de  gémir  sur  le  triste  étAt  des  pédieurs.  Tendres  iafitadont  du 
prélaty  pour  porter  tputoi  les  ScBors  à  Im  oavnr  leur  coaur  sans  dé-« 
guisement. 


»^r%i^^^»»*^^%<»«» 


Si  qais  sitit  veniat  ad  me ,  et  l^ibat. 

Siquelqu^un  a  soif,qu*U  vienne  à  moi;  je  bu  donnerai  à 
boire  d^une  eau, vive  qui  rejadUnt  jiisqu'à  la  vie  éter^ 
nelle,  et  il  n* aura  plus  soif.  Ce  sont  les  paroles  sacrées 
que  Jésus-Christ  a  prononcées  dans  Févangile  de  ce  jour , 
parlant  au  peuple  dans  le  temple  de  Jérusalem. 

CjE  n*est  pas  san^  my;5tère  que  Jésus-Christ  a  pro- 
féré ces  admirables  paroles,  au  jour  que  les  Juifs 

(*)  Ce  discours  et  les  suivans  nous  ont  été  conservés  par  les  reli- 
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célébroient  une  fête  parmi  eux  y  où  on  apportoit  de 
l'eau  dans  un  basân-^  pour  certains  usages /dans  une 
cérémonie  :  ce  qu'il  n'est  pas  nécessaire  de  tous 
expliquer  ici  ;  puisque  Jésus-Christ  ne  dit  ces  mêmes 
paroles  que  dans  un  sens  mystique  et  suMime  y  qui 
ne  signifioit  rien  autre  chose  que  Teau  de  la  grâce 
qu'il  vouloit  donner  abondamment.  II  parloit  de 
cette  eau  mystérieuse  qu'il'  désiroit  répandre  dans 
les  âmes,  et  dont  il  vouloit  établir  la  source  dans 
son  Eglise.  Ces  mêmes  paroles  signifioient  encore  le 
zèle  qu'avoit  le  Sauveur ,  de  voir  venir  à  lui  les 
hommes  pour  prendre  ces  eaux  de  salut  et  de  grâce , 
et  la  disposition  qui  est  nécessaire  pour  les  recevoir, 
représentée  par  la  soif  qui  marque  aussi  très*biea 
le  désir  et  la  pjcéparation  y  qu'il  faut  <fue  vous  appor- 
tiez à  la  grâce  qu'il  vous  veut  conférer  dans  cette 
occasion,  par  mon  ministère. , 

Remarquez  y  mes  Filles  ^  que  Jésus^CSirist  jeta  ua 
grand  cri ,  disant  {^«  Si  quelqu'un  a  soif /qu'il  tienne 
»  à  moi;  et  je  lui  donnerai  à  boire  (0  ».  Ce  cri  est 
en  faveur  des  pécheurs  pôufr  qui  il  demande  miséri- 
corde ;  il  est  en  faveur  des  justes  et  des  âmes  fidèles , 
dont  il  désire  la  perfection  et  la  sainteté.  Il  crie  pour 
les  appeler  à  lui, -afin  de-répandreen  elles,  avec  plus 
d'abondance,  l'eau  de  ses  divines  giiâcés.  Mais  ce  cri 
nous  représente  encore  ceux  qu'il  jette  dans  l'Eglise 

gieuses  arsulines  de  k  ville  de  'Meaux,  qui  ayàient  soin  d^écrire  les 
instractions  que  Bossuet  leur  faisoit.  On  ne  sauroit  trop  louer  le 
aéle  de  ces  dignes  religieuses,  pour  se  nourrir  des  vérités  que  leur 
enseignoit  ce  vigilant  pasteur  y  et  pour  transmettre  à  la  postérité  le« 
monumens  de  8%  sollicitude.  (  ^diL  <fe  D^forù.  ). 

(»^  Joan.  VII.  37. 
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et  dans  nos  mystères.  Il  crie  dans  ce  temps  par  la 
bouche  des  prédicateurs ,  qui  excitent  les  peuples  à 
faire  des  fruits  dignes  de  pénitence.  Il  crie  à  Tautel^ 
quand  il  dit  par  la  bouche  des  prêtres  :  «  Faites  ceci 
»  en  mémoire  de  moi  (i)  ».  Ces  paroles  sont  un  cri 
de  Tamour  de  Jésus-Ghrist  qui  demande  le  nôtre.  Il 
t^ie  dàm  les  mystères  de  ce  temps  :  il  criera  bientôt 
de  la  croix  y  par  toutes  ses  plaies  et  par  son  sang^ 
demandant  à  son  Père  te  salut  de  tous  les  hommes, 
pour  qui  il  va  donner  sa  vie  adorable.  Il  crie  spiri- 
tuellement dans  les  âmes ,  par  les  mouvemens  inté"-, 
rieurs  que  souidiviii  Ei^rity  forme.  Il  a  crié  dans 
vos  cœurs ,  mes  Filles;  c'est  cet  Esprit  saint  qui  a 
formé  ces  cris. qu'il  y  à  si  long-temps  que  vous  faites 
entendre  y  et  ^  sont  parvenue  jusqu'à  mes  oreilles, 
et  qui  m^ont  fait  connôttre  vus  désirs.  Combien  y  a* 
t-il  y  mes  chères  Sœurs,  que  vous  me  demandez  cette 
visite,  et  que  vous  i^econnoisses  vou^-mêmes  le  be- 
soin que  vous  en  avez?  Vous. la  souhaitez  toutes  ^na-' 
nimement  :  vous  vous  êtes,  sans  doute,  préparées  à 
recevoir  les  grâces  de  cette  même^  visite ,  et  les  efi 
feis  qu'elle  doit  produire  chez  vous ,  et  pour  lesquels 
)e  la  viens  faire.^  Je  viens  confirmer ,  et  je  désire  ac^ 
croître  le  bien  que  j'y  trouverai ,  et  détruire  l'im- 
perfèctioti  jusqu'à  la  racine.  Mais  41  faut  que  vous 
ayez  un  véritable  esprit  de  renouvellement,  et  un 
désir  sincère  4e  coopérer  à  nos  soins  de  tout  votre 
pouvoir. 

ya,ditDieu  autrefois  au  prophète  Jonas(^),  comme 
nous  venons  de  lire  en  la  messe  :  lève -toi  pour  al- 
ler à  Ninive  vers  mon  peuple  ;  prêche-leur  la  péni-* 

(^)  £ùcl  xxti.  1  ^.  ^  (•)  /o/i.  III .  a  et  ,tef. 
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tence  y  et  les  avertis  de  ma  part  qu'ils  aient  à  diai»* 
ger  de  vie  ;  qu'ils  se  coavertissent  de  tout  leur  coeur 
à  moi/ qui  $ui$  leur.  Dieu  et  leur  Seigneur  :  e^utre* 
ment  que  dans  quarante  jours  Ninive  sera  renver- 
sée et  entièremenit  détruite.  Si  ces  paroles  donnè- 
rent de  la  frayeur  à  ce  peuple  y  et  eurent  tant  de  pou- 
voir et  tant  d'effet,  celles  que  je  viens  de  vous  dir^ 
de  la  part  de  Dieu ,  ne  vous  doivent  pasmoins  éçiou* 
voir  de  respect  et  dç  crainte.  Il  y  a  ici  plus  que  Jo-r 
nas;  et  celui  qui  m'envoie  à  vous ,,  est  }e  mêpaeDieu^ 
grand  et  redoutable. 

Je  viens  donc  aujourd'hui  de  ^  part  vous  pré^ 
cher  la  pénitence ,  le  changement  et  .le  renouvelle- 
ment de  vie,  le  mépris  du  monde,  le  pa^^fait renon- 
cement à  vous-mêmes,  la  souimission  4'^#pfj,t,  la 
mortification  des  sens  :  en  uu  piot..  ie  viens  faire 
cette  visite  pour  réparer  tQut  cç  qu'il  y  auront  4^ 

• 

déchet  en  la  perfection  reliure vi$>ç  dans  votre  n^ai- 
son ,  pour  éteindre ,  pour,  détruirç  çt  anéantir 
les  plus  petits  restes  de  l'amour  dur  mon4e  et  des 
choses  de  la  terre^  Il  faut  faire  périr  les  moindres  in- 
clinations de  ce  monde  corrompu;  il  faut  qu'il 
meure ,  qu'il  y  meure ,  qu'il  expire,  qu'il  y  rende  le 
dernier  soupir.  Venez  donc,  mes  FiUes,  travailler 
toutes  a,veo  moi,  pour  exterminer  tout  ce  qv^  res- 
sent encore  ce  monde  criminel.  Venez  mmd^rvà 
renverser  Ninive  :  détruisons  tout  ce  qu'il  y  a  encore 
de  trop  immortifié,  de  trop  mondain^  enfin  tout 
ce  qui  est  trop  naturel  et  impariait  en  vous^  sans 
pardonner  à  la  moindre  chose  etaansrien  épargner» 
Dites-moi,  mes  Soeurs,  quelles  s<»nt  maintenant 
vos  inclinations  et  vos  pensées?  Vous.êtç^.,  par  ^vos 
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Vœux ,  mortes  au  monde  et  à  tout  ce  qui  est  créé  j 
que  souhaitez-vous  à  présent?  Avez -vous  d'autres 
désirs  que  ceux  qui  vous  doivent  élever  sans  cesse 
vers  les  biens  de  l'éternité  bienheureuse ,  et  vous  y 
faire  aspirer  à  tout  moment?  Si  votre  cœur  a  encore 
quelque  ïnouvement  qui  le  possède  y  il  faut  désor- 
mais que  ce  soit  pour  la  justice,  pour  la  perfection 
et  la  sainteté  de  chacune  de  vous  en  particulier,  et 
de  tout  votre  monastère,  par  le  moyen  de  cette  vi- 
site. Souhaitez  véritablement  d'en  recevoir  les  grâces; 
demandez  qu'elles  soient  répandues  en  vos  âmes. 
C'est  là,  mes  Filles,  désirer  la  justice,  comme  dit 
Jésus-Christ  dans  son  Evangile ,  lorsqu'il  a  prononcé 
cet  oracle  sûr  la  montagne  :  «  Bienheureux  ceux  qui 
3)  ont  faim  et  soif  de  la  justice ,  ils  seront  rassasiés  (0  ». 
Vous  serez  parfaitement  rassasiées ,  si  vous  n'avez  que 
cet  unique  désir.  Il  vous  donnera  à  boire  de  cette 
eau  vive ,  qui  éteindra  votre  soif.  Demandez  -  lui 
comme  la  Samaritaine  (^) ,  et  il  vous  donnera  cette 
eau  dont  je  vous  parle ,  qui  n'est  autre  que  la  grâce , 
de  laquelle  il  veut  remplir  vos  âmes  dans  cette  fonc- 
tion sainte  que  je  viens  exercer  chez  vous  :  car  si 
nous  ne  méritons  pas  que  ces  eaux  soient  en  nous 
pour  nous-mêmes ,  nous  les  avons  toutefois  pour  les 
répandre  dans  les  autres.  La  source  en  est  dans 
l'Eglise  :  elle  est  dans  mon  ministère  pour  les  épan- 
cher dans  vos  cœurs  ;  puisque  par  mon  caractère  et 
en  qualité  de  son  ministre,  quoiqu'indigne,  je  vous 
représente  sa  personne.  Vous  en  serez  toutes  péné- 
trées dans  cette  action  sainte ,  si  vous  n'y  apportez   , 
qu'un  esprit  soumis  et  détaché  de  toutes  choses. 

C»)  Matu  v.  6.  —  W  Joan;^  iv.  1 5. 
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La  grâce  est ,  selofn  la  théologie ^  une  qualité  spi- 
rituelle que  Jésus-Christ  répaud  dans  nos  âmes ,  la- 
quelle pénètre  le  plus  intime  de  notre  substance , 
qui  s'imprime  dans  le  plus  secret  de  nous-mêmes , 
et  qui  se  répand  dans  toutes  les  puissances  et  les  fa- 
cultés de  Tame  qui  la  possède  intérieurement,  la 
rend  pure  et  agréable  aux  yeux  de  ce  divin  Sau- 
veur/la  fait  être  son  sanctuaire ,  son  tabernacle^  son 
temple  y  enfin  son  lieu  de  délices.  Quand  une  ame 
est  ainsi  toute  remplie,  Tabondancè  de  ces  eaux  re- 
jaillit jusqu'à  la  vie  éternelle  j.  c'estrà-dire,  qu'elle 
élève  cette  ame  jusqu'à  l'heureux  état 'de  la  perfec- 
tion. N'est-ce  pas  ce  que  dit  Jésus-Christ  :  «  Des  fleuves 
»  sortiront  de  son  ventre  (0  »;  la  fontaine  de  ces 
eaux  vives,  rejaillissant  jusqu'à  la  vie  éternelle,  qui 
est  précédée  ici-bas  de  la  grâce  et  de  la  sainteté.  On 
voit  l'épanchement  de  Ces  eaux  jusque  sur  lés  sens 
extérieurs;  sur  les  yeux,  parla  modestie;  dans  les 
paroles,  par  le  silerlce  religieux,  et  par  une  sainte 
circonspection  et  retenue  à  parler  ;  en  un  mot ,  une 
personne  paroît  mortifiée  en  toutes  ses  actions  ;  elle 
se  montre  partout ,  possédée  de  la  grâce  au  dedans 
d*elle-même,  contraire. à  l'esprit  du  monde,  enne^ 
mie  de  la' nature  et  des  sens;  mais  toute  pleine  des 
vertus  et  de  l'esprit  de  Jé^us-Ghrist. 

Je  ne  sais,  mes  Filles,  si  vous  avez  assez  bien  pesé 
l'importante  vérité  contenue  en  ces  paroles  dé  saint 
Paul  (^) ,  lorsqu'il  dit  qu'il  est  crucifié  au  monde  et; 
que  le  monde  est  crucifié  pour  lui?  Ces  paroles  ren- 
ferment,  si  vous  y  prenez  gardé,  toute  la  perfection 
religieuse,  à  laquelle  vous  devez  sans  ce^se  aspirer. 

C*)  Joan.  TU.  38.  —  C«)  Gai  vi.  i4. 
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Etre  crucifiéau  monde^c'eçtyrenoncer^n'y  pluspen- 
ser,  n  av  oir  que  du  dégoût  et  de  raveniioR  de  toutes  ses 
maximes^  ^voir  du  mépris  pour  Thonneur  et  pour  tout 
.ce  qui  est  vain ,  mépriser  le  plaisir  et  tout  ce  que  le 
monde  estime ^  n'avoir  plus  la  moindre  attache  à  tout 
ce  qui  s  appelle  complaisance  c^n  vous^inêmes;  au  con- 
ti  aire^  faire  état  partout  et  en  toutes  choses  de  la  sim- 
plicité chrétienne  y  et  de  Tesprit  de  la  croix  de  Jésus- 
Christ  :  voilà  ce  que  c'est  d'être  crucifié  au  monde. 
Mais  ce  n'est  pas  encore  assez  3  il  faut  que  le  monde 
soit  crucifié  pour  vous.  C'est ,  mes  Filles  y  que  vous 
ne   devez  pas  seulement  publier  ce  malheureux 
monde ,  mais  aussi  le  monde  vous  doit  oublier  :  et 
pour  vivre  saintement  dans  votre  état ,  vous  devez 
souhaiter  d*en  être  oubliées;  vous  devez  désirer 
d'être  effacées  de  sa  mémoire ,  comme  des  personnes 
mortes  et  ensevelies  avec  {ésus-Christ. 
.  (Considérez-vous  comme  mortes  au  monde ,  et  qu'il 
est  pareillement  mort  pour  vous.  Dès  que  vous  vous 
êtes  ensevelies  dans  le  sépulcre  de  la  religion ,  vous 
séparant  du  monde ,  vous  avez  dû  mourir  à  tout  le 
sensible,  par  la  mortification  et  un  renoncement 
total  à  tout  ce. qui  est  mortel  et  terrestre.  Faites  donc 
mainjtenant  vivre  Jésus-Christ  en  vous  par  sa  grâce  : 
ne  respirez  que  pour  lui;  n'agissez  que  par  son  es- 
prit, et  soyez-en  parfaitement  possédées  :  mouih?z 
tous  les  jours  à  votre  esprit  propre  et  à  votre  juge- 
ment, le  soumettant  à  Tobéissanoe  :  mourez  à  vos 
désirs  et  à  vos  sens;  mourez  à  vous-mêmes  ;  étouflèz 
le  plus  petit  mouvement  de  la  concupiscence,  dès 
quil  s'élève  en  vous.  Enfin,  mes  Sœurs,  rendez  le 
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dernier  soupir  de  la  vie  imp&rfaite,  et  encore  ta&t 
soit  peu  engagées  dans  les  iHusiem  du  monde;  dites- 
lui  un  adieu  général  et  étemel  :  autrement ,  si  vous 
ne  moweK  de  cette  mort  mystique ,  prenez  garde 
que  quelcpiê  reste  dangereux  de  la  corruption  de  ce 
monde  malheureux  ne  dessèche  et  ne  détruise  en 
vos  âmes  ces  eaux  de  gtâce  que  je  viens  y  verser  pai^ 
^ette  visite  y  ou  même  ne  vous  rende  incapables  de 
les  recevoir ,  et  ne  les  empêche  d'entrer. 

Il  en  est  des  objets  du  monde  qui  offusquent  nçtre 
imagination  y  qui  occupent  et  amusetft  notre  esprit, 
comme  d'une  fontaine  pleine  d*eau  vive,  qui  ne 
pourroit  rejaillir*,  ni  même  retenir  ses  eaux ,  si  le 
conduit  en  étoit  bouché  ;  parce  que  la  liberté  de 
couler  et  de  se  répandre  lui  étant  ôtéè;  cette  fon- 
taine sans  doute  viendroit  à  sécher,  et  la  source  en 
tariroit.  La  même  chose  amve  à  Tégàrd  de  ces  eaux 
de  grâce  dont  je  désire  remplir  votre  cœur.  Si  ce 
même  cœur  est  encore  prévenu  ^d'inclinations  in- 
quiètes ,  ou  occupé  des  objets  de  la  terre  ;  si  le 
monde,  ou  quoi  que  ce  soit  de  créé,  vous  remplit 
lesprit  et  possède  vo<are  a&ciion  ;  s'il  a  qudique 
pouvoir  d'y  faire  des  impressions,  et  s'il  se  propose 
encore  à  vos  sens  comme  un  objet  atti^ayant,  vous 
deviendrez  comme  cette  fontaine ,  vous  ne  pourrez 
rdlëvoir  ces  saintes  et  mystiques  eaux;  parce  <{u'il 
est  impossible  de  remplir  ce  qui  est  déjà  plein  :  ou 
bien  vous  ne  pourrez  conserver  long -temps  ces 
grâces  dont  nous  vous  panons  \  car  l'esprit  du  monde 
et  l'esprit  de  Jésos^Christ  ne  sa^roient  compatir  en- 
semble, et  ne  peuvent  demem*er  dans  une  ame.  Ces 

eaux 
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eaux  divines  ne  rejailliront  point  jneqa'à  la  vie  éter* 
âéllé;  à  moins  que,  pour  les  ooNsserTer^  yom^  q9 
Vousf  it^âgie£[  entièrenient  de.  tsmt  oe  ^ut  vom  enn 
pédbiè  (^  vitre  il  |ésn&4jlaH^ist  èi  de  aat .  divine  vie  ;  à 
moÎDS^  ^né?  v^us^  ne  deveniee  iassensiblee  Gomme.tdel 
persofiinèd  wetle^  et  CHrucifiées  an  inemle^  q«t  Foiit 
inis^si  foH  én-otibU,  qli?elles  ne  pcnaeat.iaiiiaisà  lui 
qti-ffvèe  iiori^éiir  ^  e^  m^c  conifMsiagdé  taaet  d'ames 
qai  slont  empariiêé»  par  sa  cori^ptkHi  ^  ce.  Miâ^!  de 
vovtf  éf&ploy er-  suas  cedse  à'  demander  mÎBétîcikrde 
pfmt  ëemohàemàSietÈVffaXy  qni  velsent  tani  de  per^ 
sonnes*  eontinueU^Wéift^  exposée^  m  daajper  da  se 
perdre  y  et  de  sfe  dasinef  p^iàir  ja^ttâù.     . 

Voti^  le  devez^  me6  Fifl^ft-,.  ee  aoAd  to  ofaligsiîons 
de  voh*e  état.  Je  vous^  e<:tfaortë^d0  isovà  àum  pounroâr 
à  vous-en  acqnitten  afvee  ^and^itfi  Offime  9ans  cissse 
des  pftèiès-  à  la  diVi)i«  Ma^sM^  pGlw  totstoi  les  n^ 
cessitës  c^  FEgliise  ?  priéft-poiii»  «keiâr  U  qowversiom 
des  rnrfidëlésr^  des  péebetrrs^el  dès>inaci^iâis^4îbrétieii!s^ 
et  d^enmndev  à  IKéu'  qil^ili  tâvrafae  iévat  cwars.  6e* 
Inisser  èe^fûtut  liii  pMfc^tttnt  dé  pi^ti^es  ifui^désbo^ 
horent  leihr  daraetère^  qôi  profeiMâf  feç,  choseâ 
saintes ,  et  qixi'  ne  viH^etHi  pa»  coiifoi»iâ<afi)eût  à  ieiir 
dignité  et  &  la  sainteté  de  leiBft  éHs^  ÂSBà^éai^yoaa 
ponr  ces  femmes  et  ceis  fiUés  mèÉdatees^y  qiii^  n'ont 
point  cette  pndeur  qu'elles  devl^eietlfdvoiry  apn  est 
Fomement  de  votre  sexe;  pevht  imt'  de  ob»étieii&  et 
dé  chrétiennes,  qui  s'abandonnent*  k  toiïlfes  lemrs  iim 
ciinatîons  déréglées ,  et  qui  smvcMt^mcdh^râroilsieifi^Mit 
les  pemieienses  miaxiines  dn  mondb  éi^s^es^dbmiiabletf 
impressions.  Ayez  ^  mes  Pillés*,  du  ^èfeet  de  ta  eba^ 
rite  pour  toutes  ces  personnes  qui  sont  dans  le  cbe- 
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min  de  perdition,  prêtes  à  tomber ^dans  d^  abtme$ 
éternels.  Faîtes  .monter  vos  pri^ères  au.  ciel ,  comnifi 
un  encens  devant  le:  trône  de  Dieu^^poiip  appaiseç 
sa  colère  irrita  contre  toos-  ces»  p^heurs  i|ui  fof- 
fensent  si  outragensement.  .Révélez -vous  .des<en<7 
trailles  de  miséricorde  .:   pjkurez  .sw.:o§s  grand» 
maux  y  pour  ces  nécessités ^  et  pduritan.ir,d^.]|aisères 
qui  vraiment  sont  d%iBies  de  compasçiûii  et  de  laixaes*. 
Voilà  y  me&  Sœurs ,  de  «quelle  niÂn)è>^e'Vpu6,  deves 
conserver  le. souvenir. dur  monde  (:  c'est  ainsi  qu'il 
faut  y  penser  I  et  non:ai^treiuent  ;  hors  de.  là  il  vous 
doit  être,  à  dégoût;  tout  vous  y.  doit  ^tre.fo^t  indif- 
férent ^  et  ne  doit  poiiiiit  entrer  da^s.  vos  pensées*.  . . 
Que  toute  votre  occupation  d'esprit  soit  de  vous 
appliquer  sériensecol^iit  à  opéi^r^vo^re  saint  ^  en  ira- 
cillant  pour  vous,  avl^nfiçtl  à  la  perfection  oil .  vous 
êtes  obligées  de.tendï'e  sans  cesse  :  vous  ne  vous  sau- 
verez pas  f  si  vous  n'y  aspirez  avec  aoioux:  et  fei;veury 
le.reste.de  vos  jours:  Renouvelez  do^c  qq  \ms  ce 
désir ^  dans  cette  visite. que  je- commence  aujour^ 
d'huiy  à  ce  dessein  de  vous  porter  toutes  à  la  per«> 
iection  ^  et  pour  ypiis  si|pçtifi§i\.  Pour  cprrespondre 
de  votre  part  à^  nos  iQtent;ion^»  souyenjezrvous.  de 
ces  paroles  portées  dans  l'Evangile ,  qve  ^ésusr-Christ 
prononça  avec  tant^de  zèle  çt  tant  d^  douceur: 
ce  Venez  à  moi,  dit-^CO,  vpus  quittes  trouvailles 
j>  et  chargés  de  quelques  peines,  et  le^ vofus soûl»- 
».,gerai  »*  Je  vous  dis  la  .même  chose,  n^es  Filles;,  je 
vou(  adresse. les  mêmes  paroles,  en  vo^s. conviant 
t9ute$  de  venir,  m'ouvrir  vos  cœurs  san&«.crainte  : 
dites»moi  avec  confiance  tout  ce  qui  vous. pèse,  tout 
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ce  qui  vous  Éait  peine ,  je  vous  soulag^erai.  Venez' 
donc  à  moi.  sans  rien  craindre;  apportez -moi  tiù' 
cœur  sincère^  un  'cœur  parfaitement  souniis  et  ixà 
cœur  simple  :  ce  sont  les  dispositions  que  je  Veux* 
voir ,  et  que  je  demande  de  vous  toutes ,  et  aveô 
lesquelles  vous  dévei  venir  en  'ma  présence".  Décla- 
rez-4noi  tout  ce  qu'en  conscience  vous  voyez  être 
nécessaire  ou  utile  que  je  cbnnoisse  pour  le  bien  de' 
votre  communauté:  je  "vous  y  oblige;  je  vous  or-^ 
donne  de  ne* me  rien  soustraire,  par  tout  ce  saint 
pouvoir -que  j'-exefrce  en  vertu  de  mon  caractère. 

Je  vous  dénonce  de  laT  part  de  Dieu  tout-puissant/ 
au  nom  duquel  je  vous  parle ,  par  l'autorité  que  je 
tiens  de  lui,  et  par  tout  l'empire  qu'il  me  donné 
sur  vous^  toutes  et  sur  chacune  de  vos  ames>  que  si^ 
vous  êtes  sincères  et  sans  déguisemenf ,  je  demeu-' 
i^rai  chargé  de  tout  ce  que  vous  me  direz  :  au  con-' 
traire,  de  que  vous  voudrez  me  cacher  et  me  taire  ^ 
je  y&m  déclare  que  je  vous  en  charge  vous-mêmes, 
et  quece  serû  mi  poids  qui  vous  écrasera.  Prenez' 
garde  à  ceci,  mes  Sœurs;  ne  taisez  pas  ce -qu'il  est^ 
utile  de>me  dire,  non  tant  po^r  voù^dé6harjg;er  q'u0  - 
pour  nous  donner  les  connoissances  néces£laireis  :  lie' 
m'apportez  que  des  choses  véritables  et  utiles' pour- 
la  communauté  ou  pour  votre  particuKer  ;  qu'il  n'y 
ait  rien  d'inutile  :  mais^  parlez-moi  aVec  franchise,' 
et  ne  craignez  point  de  me  fatiguer  ;,puisque  je  vgux' 
bien  vous  écouter,  et  vous  donner  tout  le  temps' 
que  vous  pouvez  souhaiter  pour  votre  instruction 
et  pour  votre  consolation.  Vous  ne  me  serez  point* 
'  à  charge,  tant. que  je  verrai ^  en  ce  que  vous  me 
direz,  de  l'utilité  pour  vous  ou  pour  le  public  :  au 
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coutrairç  ^  je  vous,  éççt^terai,  je  voys  répondrai  se- 
lon les  jnq^Yçjcpieqs  dç  Çi^^^  e|  avec  les  paroles  qu  il 
me  fteUfija  ftft  1^  bf^^^j^  4in¥i  w»?  serea  instruites , 
et  yous  refievrea^  les  $|»çpufs^  d^i^t  vo^  pouvez  avoir 
|^,çtsoin;  et  m<^i  je  v^us;  d^^ç^.  ^e  son  divin  Esprit 
me  dQ|naera  pour  vou^,  çhf^cuM^loi^  ce  que  je 
yer^aiqui  lui^a  prppr^i  V9^  procurer  votre  per- 
fectioa  et  votre  paix  :  qiç  je  dé^i^e  profiter  à  toiit  la 
QLQ^d^.y  e(;  qu'il  n'y  ait  p^s  une  de  vou^  qui  ne 
prçEkne  eipi  ciftte  visi^,  V^P^il  d'un  saint  reaouvel- 
leme^^  eh  1^  pe^feçtioj^  (jtç  sç^  ét^t.  ie  vous  y  por* 
terai  tqu^e^^  ^  g^ér^,  et  çIjL^çuiie  en  pajiticulier. 
t^im  Wieji^yfif^k  ^f^J^ffèW  d#ruiire  Niniv^;  c'est-à- 
4wfii  P<MK  4^raci9^ï?  j«squj9ji«:i  p]^  petites  HicUna- 
tioo^  4ç  la.  n^^e  cvrJTOjupMe  »  e^  WM^tes  les.  iiçper*^ 
ieçti^çB?;  a9(ntçair^^  h,  v^t^e^ç^tj^^  Si  c^  p^iOfle  fit 
p^.te^çe^  k  la,  vpiz  d'^P  pdfopbète/  eH  sHl  se^  rendit 
doicft^  ^  sai  p^pjj^  f  comme  qqhS:  Tavoiis  bi  en  la 
sa^nt^Çp^i;çd#;Cç.  îour;  aiiveç  qu^Ue  d<^iiKté  devez- 
vou^  çoopj^peit  à  iPL(^tre  dj^sf^em,  ^  o.'y  appo^rter  nul 
Qb$t|^? 

Yepe^diOisic  3^  mjoî  >  m^  Eîjyfe&9  avec  ua  grand  zèle 
dçiiioU'e  %va.iiicemi90it  et  m  saio^  diésirde  te  perfec- 
tion :  xiecr£^g9Q^poin1i  de^  mevdécoavrir  To&hespîiis  ;  * 
ouyre2^i-  moi  yos.  çQ^ciei^ces^  ^  Ukkéàb^z  pas.  de  me 
dire  tout  ce  qw  ssr.a.ppm;,vo|i:eibieQ  eb  même  pour 
vptjç  copulation.  le  sai^.qjqteroSicedfes  plusieurs  des 
^jçs  çst  de  çon^mer^  les,  fortes^  et  de  compatir  aux 
infirnxes^  dp  ^s  çop^lçr  enk  hw^  foiblesses,  de  les 
soulever  çt  dç  l^s  charger  suc  leurs,  ^ules  :  c'est  ce 
que  je  me  propose,  de  fâjjce  en  cette  yisiie.  Les  fortes , 
9ou«  tra^ailleroAS  à  ka  animer  de  plus  en  plu^  à  la 


\ 
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perfection,  et  à  les  transporter  jusqu'au  ciel  :  les  foi- 
bléiSy  nous  les  encouragerons;  nous  nous  abaisse- 
rons jusqu'à  leurs  foiblesses  pour  les  relever  et  les 
fortifier;  nous  lés  poHérb&ss&r  aëséj^aul^sj  .et  les 
unes  et  les  autres ,  nous  les  animerons  et  nous  tâ- 
cherons de  les  faire  iparcher^  et  de  les  élever  toutes 
à  la  perfection  oii  elles  sont  appelées.  En  un  mot, 
ni>us  désirons  réparer  tout  ce  qui  seroit  déchu*  en 
Tobservance  régulière,  rallumer  ce  qui  seix)it  éteint 
en.  la  charité,  et  établir  une  ferme  et  solide  paix» 
A  cet  effet,  je  prétends  réunir  tout  ce  qui  seroit 
tant  soit  peu  divisé;  je  viens  établir  la  concorde, 
en  dissijpànt  lés  plus  foiblés  dispôsitfons  ^  lés  plhk 
légers  sehtimôtis  totittâiréâ.  Jè  Vetii  ttiiHêrèt  ân^ii- 
tir  jusqu'au  plus  petit  défaut  contraire  à  la  eha^ 
rite,  et  détruire  tous  les  empechemens  de  la  parfaite 
union,  jiisqu'atiit  krioihdt^éi?  fibreS;  Il  fâkt  répàk-cit 
toutes  les  ruines  de  cette  vertu,  et  remédier  à 
tout  ce  qui  s'y  oppose,  pbûi:  faire  fleurir  l'ordre  et 
la  perfection  ds^ns  votre  communauté.  Pour  cela^ 
ne  négligez  aucune  des  déclarations  sincères^  et 
véritables  qui  seront  requises  ;  puisque  les  connois- 
sancés  que  voiis  ihe  ddnnêrëiÈ  mé  iét^irohè  k  tkirk 
régner  Jësus- Chris!,  pii'  tiû'è  dhârké  parîaile  et 
une  paix  inaltérable  en  ce  monde,  qui  vous  con^ 
duirà  au  rèpbs  éternel  de  rautre»  CTèst  ce  qiie  jç 
vous  souhaite  a  toutes  ;  cepentlant  je  prie  Dieu  qu  u 
vous  bénisse ,  et  qu  il  vous  remplisse  de  ses  grâces^ 
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IL"  EXHORTATION, 


7AITE    DAirs    LE    CHGEVR^ 


A  LA.  CONGLUSIÔN  DE  LA.  VISITE, 

Le  27  avrU  i685. 

.  Silence  ettecaeîUement  nécessaires  pour  écoater  FEsprit  de  Jéâns^ 
Christ  au  4^4^^9,^  sQi-méme.  Funestes  suites- de  la  dissipation,  et 
de  rattache  aux  choses  sensibles.  Obligation  d'écouter  Dieu  dans 
ses  supérieurs.  Soumission  et  respect  qui  leur  sont  dus,  ainsi  qu'aux 
confesseurs  et  directeurs.  Maux  que  cause,  dans  les  communautés  le 
peu  de  respect  pour  le  silence.  De  quelle  manière  on  doit  y  parler 
de  ses  mécontentetnens*  partialités  qu'il  faut  en  bannir. , 


*      \k  i 


1 

Sîtaùtem  omnis  homo  yeloxad  audiendum  ^  tardas  autem 
ad  loiquendum. 

Que  tout  homme  soit  promet  à  écouter ^et  tardif  a  parler^ 
Paroles  de  Fëpître  de  saint  Jacques.  Ch.iy  v,  19. 

JL/ANs  ces  paroles,  mes  Filles,  je  renferme  tout  le 
fruit  de  la  visite,,  et. j'y  fais  consister  toute  la  per- 
fection de  cette  communauté.  Je  me  restreins  seu- 
lement  à  vous  recommander  ces  deux  choses.  Qu'on 
'Soit  prompt  à  écouter,  et  tardif  à  parler.  Que  veut 
'iUlre ,  mes  Sœurs,  être  prompt  à  écouter?  Qu'est-ce 
que  vous  devez  écouter  ?  et  qui  devez-vous  écouter  ? 


Vous  devez  écouter  premièrement  cette  chaste 
vérité  qui  vîerit  ^e  répandre  dans  notre  Qoew, 
quand,  elle  le  trouve  î>réparé,  tranquille  et  paci- 
fique. C'est  rÉsprxt  de JésuS'-Gkrîst  qu'i^  £ant  écouter 
au  dedans  de  vous-mêmes^  etc[t;ii' vous  parle  par  ses 
inspirations^  par  ses  vocations-  intéiieures y-,  par  ses 
attraits  et  par  ^és  tdudies  secrjbtes^  piyr>ses  impres-^  * 
isions  amoureuses  et  par:  ses  grâces  prévenaQtes*  U 
faut,  mes  Filles,  Técouteravec  attention,  et  obser- 
ver ses  mbmens  favorables^  où  il  veut  répaiidre  daius 
votre  cdéur  les  «pures  lumières  de  la  sages84^ti  dj8  W 
grâce.  Il  faut  se  rendre  bien  attenliVv.e'.$Juand;cQ  d^ 
vin  Esprit  frappe  à  la  porte  de  céméme-coçHr/ppui; 
s'y'fàirè  entendre  en  qualité  de  docteur  et  de  maij!^^^ 
Ce^t  en  ces  temps  heureux  oùr.  il  f^ut  étire ^traaqMfJleÂ 
et  parfaitement  dégagé  du  bruit  et  du  Ium4)te4es 
créatures.  U  faut  être  libre  de  toute  inquiétude ,^,4? 
toute  pass^n  forte;  en  un  mot,  il  .faut  uQ,.$il^nq€( 
et  une  récollection  parfaite,  pour  entendre  intérieur 
reînent  la  voix  de  Dieu.  Quand  le  Créateur  pafie, 
il  £frut  que  la- créature  cesse  de  parler,  et  quleUese  - 
tai$e  par  un  grand  recueillement.  UEsprit  dp  DieUy 
qui  ne  te-^làit  à  demeurer  que  dans  un  cpe;ux  pai^ 
sible  et  tranquille,  ne  vienJ;  jamais  dans,u^e^n)e 

t  4 

loU)Ours  agitée ,  Du  souvent  troublée  pai"  1^  -désorr- 
èr^  0t  -le  bihnit  que  causent  ses  passiops,^t  yéa^Q|:iQn( 
de  «es  senlnmens  :  il  n  habite  poiixt  aussi. dans ^ une 
âmé'disdpéè ,  distraite,  qui  aim&répa^hem.e|i((.,:^t 
qui  cherche  â  se  i^pandre  au  dehors  par  ,ces  discours» 
inutiles î  -ttxes  convetrsations  si  ennemies  4ç  la;yier 

intéiieure.  .,  * 

Prenez  donc  garde,  mes  Filles ,  de  ne  pas  yo)4s 
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étourdir  Vouânmémes^  et  n  ^mp^cbez  ^  pM  TEsprit 
saint,  qui  est  en  vous,. de  parler.à  vos  ccpurs.  Sou*» 
Tenet-vou&.qiieG'^t Un  esprit. p^qi^que,  qui  vien( 
Èù  oommQdiqucT  ftTec  paû^  et  ^v^c  dopceqii*,  non 
à»ea  force  çt  vioieqce,; et.  qui. ^'^i^tre  jamais  dapf 
un  oœiiir  au  milieu  des  tempêtes,  des  .orages  et  de 
oesi^etits  furieux,  qui  ne.sout  propres  qiji'à  déror 
cnner  les  cèdns^  du  Liban  :  il  y  veut  yeQir  avec  une 
pain  amoq  relise  :et  dans  un  agreabje  et  doux  zëphyr, 
dont  parle  TEdrftnre  âaiote  (0 ,  q^i  ^pUpe  ^ne  ame 
et  qui  W^  remplisse  d'une  véritahl^  JQi<  par  la  dou* 
ceui^^iei^gplcefr  qui  lui  sont  données ,  et  c(ue  cet  Esr 
prit  de  sainteté  lui  communiqiie  en  se  yenant  insi*^' 
nuer  ^ti  elle  suavement ,  bénignemetit ,  parce  qu'il 
la  ti^ouve^da^  la  paix  et  dans  le  silence-.  Eçqutez 
dcynè9)iëi:^parler  au  fond  de  Ton^mémes,  et  Viay^ 
qiiec  le  soin  de  votre  perfection,  sanâ  v^us  Ric^ttre 
en  peine  que  de  ce  qui  vous  peut  C0i|>éclier  d'y 
parvenir. 

'  'Ht[y  à  qu'une  seule  cbose  ndce^airei  c^eifeDim 
seul',  qui  doi^  occuper  vos  pensées  et  poàséder„v<}i)r0 
cceu^.  Hé  !  de  quoi  profitent  les  application^  qm 
ïiiik  èonûe  aux  ckosed  de  la  teiire ,  et!  tant  dfânt^ 
pf^fiseo^DS  superflus  et  distrayant  ifiie  ramoUls 
pi^opre  fait  -^Hre  ddas  le  cœur  huntain^?  St.  Vous 
/ètrbnchez  tou^  cela  par  le  dëgagepnent  des  créah 
turés  y  >ous  anre%  cetlte  félicité  qui  se  goiâte  daw  Ik 
eesaaitio»  ei  te*  repos  de  tous  les  désirs.,  Jésus^bi?isk 
ese'D^  centre  de  votre  paix;  et  tous  iesi  teoùl^tes, 
foutes  lès  peihes^  et  les  difficultés  qui  vous  peuvent 
faire  obstacle ,  en  la  voie  de  la  perfectîoo:  jêt  del 
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votre  salut /ne  viennent  que  des  dissipations  et  des 
amusemens  hors  de  lui ,  et  ensuite  des  passions  da 
cœur  mal  mortifiées  et  déréglées,  qui  suivent  ces 
é^ats  trop  ordinaires  de  distraction  et  d'égarement 
parmi  les  choses  terrestres ,  où  IVn  £ût  de  si  grandes 
pertes*  , 

Mes  Filles,  il  n*y  â  plus  rien  poi»r  vous  sur  lu 
terre  de  nécessaire  ;  Jéstis^dhcisi;  est'  votre  unique 
besoin ,  le  seul  bien  (fAi  vous  finsffit  tel  qn^  fattt  que 
vous  cherchiez  sans^éesse^  Ayez  dooetiDe  màk  por^ 
et  simple ,  et  qui  tende  îotû^fùun  il  vémM  eil  Diea 
toutes  ses  puissances  int^ietît^  «t  M^  ùpÊrsÛons 
extérieures,  par  la  i^éeôlle<îtibfi  €«  là  retrftûe  ^  ot 
vous  entendrez  la  yxAxàe  vetl^e éj^ttel  Gé  t^irstqwe 
dans  le  silence,  et  dans  le  rettàliohëiâent  ^dn»  difr« 
cours  inutiles  et'dtstrayàns,  QiiMl  Votfs  vMf)ét*a^  par 
ses  inspirations  et  par  ses  grâces,  et  qu'il  fera- sentir 
sa  présence  à  votre  intérieur.  

Mais  il  faut  encore  ^conter  Dîétt  panrlef  ffar  Je 

•  •  • 

ministère  de^  supérieurs,  qm  irôtrs  i^epté^éftfteût 
Jésus-Christ ,  et  spédialemcftlt  dsTirs  léS  vîsifeé'  pâstb^ 
raies ,  où  le  Saint-Esprit  présidé  in^llïblcfmettt^ 

Ici,  mes  Filles,  je  suis  biefn  àrse  de  vous" dire  en 
passant,  que  si  voùstie  tir^z  pas'  de  cette  visite  lé 
fruit  que  j'attends  et  qoe  vdus  âetet  en  reéneîHir^ 
assurément  Jésus -(ihrîst  vous  en  detoâùderâ  tiii 
compte  rigoureux  et  sévère  à  ^o"iî  (rïbttntf,'qtil  senl 
très-redoutable  a  .celles  qtfï  rf'aWdtlt  paff  fant  tltl 
bon  et  digne  usage  des  grâces  atlâCnœSÏt  cette  m^inë 
visite.  Prènéz-y  gârâe^  tûe^  Siteiirs^  je  vôtis  eîtctiai 
et  je  m'élèverai  contre  vous  au  jour  ditrSeigneui*  : 
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ce  ne  sera  pas  moi  qui  vous  jugerai,  non ,  ce  ne  sera 
•pas  moi;  mais ,  fe  vous  le  dis ,  ce  seront  mes  paroles 
qui  vous  condamneront ,  si  vous  ne  les  écoutez  pas 
avec  Fattention  requise ,  et  si  vous  les  recevez  avec 
moins  de  soumission  d^esprit  que  vous  ne  devez  pour 
en  faire  un  véritable  profit.  Il  est  dit ,  en  la  sainte 
Ecriture  y  que  les  pasteurs  de  TE^se  s'élèveront , 
'a«i*jugement'de  Dêeù,  contre  ceux  qui  n'auront  pas 
fait  état  de  l^urs  paroles.,  qui.  ne  les. auront  pas 
écoutés  av-ec  respect^  .et  qui  aunont  méprisé  ou  né- 
gligé leurs  avertissem^[is.  Cdia>  me^ Filles,  vous  doit 
porter  à  TobserTancefidè^  /et  exacte  de  ce  que  nous 
vous  disoqs;  et  il :fsiiit  aussi  que  vous  ayez  pour  vo^ 
confesseurs  et  directeurs  J^eaMcoup  d'estime ,  de  sou- 
mission et  de  déférence . 

Ils  vous  parleint  de  la  part  de  Dieu;  vous  devez 
donc  écouter  TEsprit  de  Jésus^Chfrist  dans  leur  mi- 
nistère. N'a-t-il  pas  dit  dans  FEvangile ,  parlant  d'eux  : 
«rOtti  VOU&  écouter,  m'écoute. (0»?  Puisque  c'est 
Jésus->Ghrist  qui,  nous  assure  de  cette  vérité,  prenes 
garde  à  ces  parples  si  dignes  de  respect  :  ayea  une 
singulière  vénéFatîou  pour  vos  confesseurs  et  direc- 
teurs; ce  sont  eux  qui  sont  chargés  de  vos  amès; 
c'est  par  eux  que  Dieu  vous  parle  ^  n'en  doutez  point  ^ 
et  puisqu'ils  vous  déclarent  s^s  volontés,  vous  devez 
les  écouter  avec  humilité  et 'docilité,  et  vous  sou- 
mettre humblement  à  leurs  ordres  et  à  leur  con- 
duite, bien  loin  d'en  murmurer,  d'en  dire  ses  senti- 
mjsns  ^  de  s'en  plaindf  e  mal-à-prbpos  en  des  assem- 
J>lé^  secf  ^^$^  L'Esprit  de  Jési^-Çiîrist  ne  se  trouve 
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nullement  dans  ces  plaintes  indiscrètes ,  et  dans  ces 
murmpres  que  Ton  fait  dé  ses  mimstre,s.  Dans  la 
sainte  Ecriture>.il  est  expressément  défendu  de  mal 
parler  d'eux  (0  :  elle  ordonne  de  les  respectisr ,  de 
Içs  honorer ,  et  de  ne  point  toucher  aux  oints  du 
Seigneur  (s).  Si  vous  considériez  bien  leur  grand 
pouvoir  et  leur  sublime  dignité  y  sans  doute  que  vous 
auriez  pour  leur  personne  plus  de  respect.  BannisséSB 
d'entre  vous  ces  plaintes  et  ces  murmures. 

Je  vous  en  conjure,  mes  Filles;  que ije n'.entende 
plus  parler  dé  mécontentement/  ni  de  ces  discours 
qui  causent  parmi  vous  des  émotions.  Ne  regardez 
que  rautoHté  que .  D|eu  a  donnée  sur  vous  à  ses 
ministres.  Je  défends  ces  plaintes  et  ces  entretiens 
des  sentimens  contraires  à  l'humilité  et  à  la'  paix. 
Si  quelque  chosfs  ivQus  ÊÊk  peine ,  je  n'entends  pas 
que  vous  ne  puissiez  en  pirter  à  vossupérieurà  pour 
vous  instruire  :  on  le  peut  dans  quelques  rencontres  ; 
maïs  jamais  pour  s'abandonner  au  muimure ,  •  ni 
pour  condamner  les  ministres  de  Dieu  ;  ce  qui  ne 
lui  peut  être  agréable  :  hors  de  là  vous  pouvez  com-. 
n\ûniquer  vos  difficultés  aux  supérieurs.  Non,  je 
n'ôte  point  la  liberté  de  s'adresser  à  ceux  à  qui  on 
les-  peut  dire;  j'entends  aux  pasteurs  et  aux  susdits 
supérieurs  :  moi-même  je  veux  bien ,  encore  vous 
écouter  dans  votre  besoin ,  et  quand  11  sera  néceir-; 
«aire  pour; votre  consolation.  Sachez  que  |e  vous 
{)Qrte  toutes  daeis  mon  sein  et  dans  pi^es  entrsôlles  : 
vous  m'êtes  .tott^çs  présentes  à 'l'esprit  jour  et,  n^ity 
Ht  tput  ce  qvie^ous.m'avez  4it  foutes  ep  partig^jijei!. 
Croyez,  me»  chères  Filles,  que  pas  une  syU^ftjQ^ 
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m'est  i^àppée  de  la  mëmôire;  je  pense  à  toutes  tos 
ûéceftsités  y  tant  en  gi^héral  qu'en  particulier. 

Mieitée-vous  donc  en  repos,  isi  vous  m'avez  dé^ 
clftrë  lès  choses  Gommts  vous  les  dirieis  si  Vous  allies 
dan»  au  cpiart-d'henrë  j^arottre  de  Vaut  la  taajésté  de 
Dira  t  n'ttyëî  plhd  aucun  souci  à  présent  ;  puisque 
fe  v«uit  bidu  me  charger  de  tout  ce  qUié  vôuâ  m^àvez 
dit^fevbusrai^epcis  di^  au  commencemeiit  dé  cette 
visite,  que  je  tUé  charge  de  tout  ce  que  Voû^  m'avez 
^d<l<)tftré?  Gela  étant ^'  attendez  é»  puix,  et  aVeC  pa- 
tionce^  qui»  Dieu  toils  iûanifestesà  Vbldnié  par  ixioii 
ministère  $  et  puisque  vous  vom  déébâtgez  sur  nou^ 

et  tout  ce  qui  vôUB  concerne  >  tant  en  gén^^ràl  qu'en 
pftràemKér^  d'éét  à  Vouâ  ï  detetéurët^^n  teposë^tdans 
Titldifiëhence,  par  iiue  soUptUiëftidâ  à  tèut  ce  que 
PE^prit  de  DiieU  nOU&  ittsjflkrà ,  dàâ§  U  têkhps ,  de 
féus  dire  pour  votre  pët™elorK  Jô  fie  h^îgerai 
ri^  pour  Vôtre  àVâtiCetâènt  ;  f  y  â^^ërtëi^U  W^^  mes 
^ns  et  toute  knbn  application,  et  }è  vëiHël^î  sur 
tdftd  ¥ds  besoins  spiiitiiéls.  k^hf&È'fàûé^  nlëè  Filles, 
qttë  V6tl9  êm  tbUtes  pr^^isenieâ  &  mot!  eàp^il ,  et  qu  à 
revenir  j'étendrai  de  j^âs  en  pliis  moii  àôin  pd^tôral 
sur  Vous  foutes /vous  permettant  inéËàé  là  liberté 
d'aVoir  j^ecours  à  notre  autorité  épisCôpàle  dân^  vo^ 
plU$'prë$^nteâ  nécétôités.  Véiiël^  dtiâc  à  tiitÀ  f  me^ 

Piltës^  quand  vou»  vdus  trontéret  ékàt^ééè  ëi  op^ 

pi*é^e$;  je  vert»  âdul^gèr^li  éf  dènïlé^ïi  'le  fèpt^  » 
vo^  cttâéii 'Yëtié^  i  p^si(hë  \évmë  rètièi^ài  àVëc  Aéfm 
cét^ët  dvëè  joie,  y<^ltot  biëii  ttid§^c<èiitë^^  ^ifétnd 
>r^â>  ftéâé^fé-ë  :  Mai^  toutérdF»^  frf(è^  <}ité;  delë 
Él*ài*îtê  que  dam  de  ^and^  bésdMs?î^^«^««DsM  «c^ 
currences  de.  choses,  de  conséquence.  .A..ctela  nous 
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discernerons  Içs  esprilS},  et  nous  e^  CjO^noitrons  li». 
sagesse  et  la  prudei^c^y  par  rifflpprtanqs  des  f^$es 
que  Ton  vien^a  qouS(  dir^t 

Cependant  y  W^  F^W^»  c^^çy^  ce  qiw  ft^u^xow, 
prescrivons  pour  yqti^e  s^^\  et  y^r  totr^;  f^lec-». 
tion.  Ecoute»  ï)îw  p^rt?^  e^  yi^m  ?  ^QwJw4e  pair-* 
laut  par  vos^  s^p^îeura  ^  f$  pajj  U  wwt  miç ietècè  de 
vos  çonfes^ursiet  dil7ectti^r$i  pui3f)«e<c;'^JLk$«u»t*^ 
Espifit  qui  vous  con^l^i^  pair  ^^  :  enfin  écoutes  encore 
ce  n^éine.  IMe^  parler  par  votre  sfipériieure;.  pai*cev 
que  1^.  sjmp^^ien^  m  ^  m^èire  vow  tient  aussi  la: 
^ce  d^  i49u$)-  Christ,  Yons  inM,  avcôr  pour  elle 
respect ,  a;nour  ^  c}ctftilw€e^  Ç^^t^  u«^;  »ère  spiri^ 
tuelle,  qi^i  voi^  ^\  pQr^iOMK^^dftoasiM.ef  teaittes  : 
c'est  poi^upi  il  $i^]^q^'ii^^'9li^  a^ee 

un  c<38ur  vp^mii^  mn^i^m^  f^.  qwi'eHft  poirte  dai^. 
&on  sei^  1^  i^^^s  9t.  1^  ifoj^Q4>  Qt*<pQ  sa;,  diarité. 
s'étende  sur  to^te^sctn^  g^A^aJt  ^  w  particuldcr^  sans: 
fjaivorî^E  pl»s,l/|s  luae^  (ipm  fep  Wte»*  Ufaiiit  ^'eUe: 
pa^le  à  toi^t»^,  4;9s^  l^i^s  l^^içft  W^  doifceur  et 
bonté  :  ra^is.  a^u^i.  ij  i^  feat,  pasi  qu'il  y  em  ait  qui 
s^  fâchent,  et  qj^ji  ol^AiT/9Di^.  9i  eUi^  pasle  plu&aou'N 
v^t  ^  q^^^^fl^*nMSi.  Croi^jezL  que  celbasJà  ea  ont 
p^iis  df;  beçpip.,.  e%  <fm  }pw%  ^ues^itést  spnt  plus 
grai)4o$.  et.  pJtMSjpms^aflteSi  que  li^s.  nôtireft^  .et  qae^. 
cqla  él^iHr,  ç«^s>t}^  doiitmt  raooui^ic  plna.  fré:«. 
quafliiMQl^ ^liiL (Amôiéde; la.aopérieuitt^ ponv  êHre: 
Qon^ili^  sidiiQerwd'  da^^leicdi^mîvitda  Jaspenfeetiûii. 
Sache^r  0)01  F'ilte)>.  qiM(Oipi]ta.attadl^  vqii;e  pec* 
fj^cfipp  k  Vokéif^BLupç  .qsx^i  ^Qv»i  dffvm.  randra  à  votire> 
sii{^édQui!e.  A^ujceB^YOu^ique  la  vûix.de  votre  su-. 
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përieiire  est  la  voix  de  Dieu  ^  même /et  que  c*esrt  liii 
qui  vous  parle  quand  elle  tous  ordonne  quelque 
chose.  Respectez  donc  Tautôrité  de  Jésus- Christ,' 
qui  est  en  elle  et  qui  y  réside.  Ecoutez  ses  paroles 
avec  autant  de  respect  que  vous  feriez  celles  de  J^- 
sus -Christ  même;  ptdsqu'il  dît  en  la  personne  des 
supérieurs  :  «  Qui  voUis  éëoute^  m'écoute  3».  Je  sais 
bîen  que  les  choses  qu-eUe  ordonne  {Ai vent  parôitre 
quelquefois  n'être  pas  si  justes.  Hé  bien ,  il  y  a  de 
l'infirmité  :  mais  je  sais  aussi  qu'eUê  peut  avoir  de9 
raisons  que  les  particulières  ne  peuvent  pas  pénétrei> 
Voilà  y  mes  Sœurs,  comme  vous  devez  écouter 
Dieu  parler;  c'est  ainsi  qu'il  faut  entendre  et  prati^ 
quer  ces  paroles  de  saint  Jacques  :  «  Que  tout  homme 
»  soit  prompt  à  écojuter  ».  S,oyez  donc  promptes* 
à  ^écouter  Dieu  parler  dans  votre  cœur,  et  par  la 
bouche  de  ceux  qu'il  vous  donne  pour  voire  con- 
duite :  mais  aussi  soyez  tardives  h,  parler.  Aimez  le 
silence,  la  retraite  et  la  solitude  :  ne  dites  jamais- 
aucune  parole  dont  vous  puissiez  ensuite  vous  re- 
pentir rsoyez  fort  circonspectes  à  parler ,  et  né  dîtes- 
jamais  rien,  comme  dit  saint  Augustin,  sans  l'avoir 
conçu  dans  le  cœur ,  et  ensuHe  pesé  et  ordonné  par 
lara|son ,  avant  que  de  le  laister  échapper  bu  sortir 
de  votr^  bouche.  Le  désir  de  parler  esH,  commun  à. 
tout  hompote ,  mais  surtout  à  votre  sexe  ;  cette  incli- 
nation vous,  est  naturelle  ;  toutefois  il^  là  fa0t  com- 
battre. Vous  n'aurez  jamais  regret  d'avoir  gardé  te 
silence,  quelque  peine  et  contrainte  >q«i'fl  faille  sbiif- 
frir.  Il  y  a  de  la  mortification,  jetons  l'avoue,  à- 
garderie  silence^  Hé  bien,  on  dira  une  parole  pi— 
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qualité,  dé  mépris  ou  de  raillme  :  on  âe  satisfait, 
ou  se  fait  justice  à  soi-mémè  par  ses  plaintes  et: ses 
muhnures  ;  mais  aussi  combien  blessez^vous  lia  ql^a- 
rite.,  çt  combien  dé  fautes  fait-on  pour  ne  savoir  pas 
garder  le  silence  en  ces  occasions;? 

Dieu  m'a  fait  connoître ,  dans  la  lumière  de  son 
esprit,'  que.  la  cause  principale  du  trouble,  et  de  la 
division  de  la  communauté  ne  vient  poij^t  d*ailleui  s 
que  de  ce  qu'on  est  trop  prompt  à  parler,  et  du  dé7 
faut  de  jsilence.  Si  donc  le  silence  y  étoit  bien  ob^ 
serve ,  je  crois  que  la  charité  y  seroit  parfaite ,  et  les 
fruits  de  la  paix  se  trouveroieiit  en  cette  maison. 
C'est  ce  que  vousavez  vous-mêmes  fort  bien  remar- 
qué ,  et  chacune  de  vous  a  justement  mis  le  doigt 
Sur  la  source  du  inal.  Presque  toutes  m'ont  dit  leur 
pensée  sur  ce  sujet ,  m'avouant  que  le  silence  n'étoit 
point  gardé  religieusen^ent,  et  que  cette  grande  li- 
berté de  parler  en  tout  temps,  de  communiquer  ses 
sentimens  sur  toutes  choses,  et  de  se  dire  des  pa- 
roles contre  la  charité  et  la  douceur,  étoit  l'unique 
cause  de  tous  les^désordres  qui  troubloient  la  paix 
et  le  repos  de  chacune.  Puis  donc  que  vous  recon- 
nôissez  ce  défaut. être  une.  source  de  discorde,  ap- 
portez toutes  vos  diligences  pour  le  retrancher  tout-* 
à-fait. 

Je  vous  puis  dire  pour  votre  consolation,'  mes 
Filles  ,^  que  j'ai  trouvé  beaucoup  de  bien  dans  cette 
maisoii  :  il  y  a  de  la  vertu,  de  bons  principes  de 
piété.  Presque  toutes  m'ont  fait  parottre  de  grands 
désirs  de  renouvellement  :  toutes  désirent  la  paix  -, 
et  daiis  toutes  les  plaintes  qui  nous  ont  été  faites  as- 
sez exactement  pour  et  contre ,  je  n'ai  trouvé  aucun 
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sujet  considéraUe  ^  et  capable  de  désunir  les  esprits , 
et  de  les  aliéner  tes  uns  des  autres.  Hé  !  faut-il  donc^ 
pour  un  eutélemeat  et  pour  je  ne  sais  quelle  préoc* 
eiipation  d'esprit,  que  Fuoion  et  la  diarité  ne  soient 
pas  parmi  vous  au  point  oh.  eUes  y  devroient  être? 
Que  chacune  donc  s'efforce  de  retenir  8e&  pensées 
et  ses  sentiment  e»  elle^dme  ^  sans  se  les  communia 
quer  Tune  à  r^ùtre  pour  s'indisposer.  Tous  ne  de* 
"^62  jamais,  quelque  peine  que  vous  sentiez,  et  no<- 
Hobstant  les  sujets  de  vous  plaindre  que  vouspo^rtriez 
avoir ,  Vous  ne  devex  pas ,  dis-je ,  vous  pjorter  à  par^ 
1er  avec  une  liberté  contraire  à  la  charité  et  à, la 
paix.  Il  ne  vou»^  est  point  permis,  de  vous  faire  jus«> 
tice  à  vous-mêmes»  Vous  pouvez  parler  ao^.per*- 
sonnes  à  qui  il  convient  :  je  n^entends  pas  à  ceUes 
qui  seroient  intéte^ées  ou  qui  3e  pour  rotent  indw* 
poser;  je  dis  àla  supéri6uT^,  et  encore  d'une  ma<- 
nière  qui  ne  lui  puis;^  paâ  donner  d'ékâ§oe«ient 
des  autres ,  mais  avec,  les  drconsbancea  qim  la  pru- 
dence et  la  discrétion  «aseigneiiL  Lea  supérieurs 
sont  des^  fontaines  publiques  :  il  ne  &ut  pas  b^  ensh* 
poisonner.  Cest  comme  cela,  mes &es»^ ,.  qu U  fa^t 
inanîer  les  intérêts  de  la  diarité. ,  et  ^ue  vq^is  de- 
vez ménager  et  proewfer  toujours  les-  bums^  de  1» 
paix ,  sans  vous  faire  tort  les  unes  aux  autres  ni  vûug 
désobliger.  ^ 

Hé  bien ,  mes  FiUes,  je  vous  déCèndp  de  U  p^it 
de  Dieu ,  et  par  Tautorité  que.  jfai  sur  vous  y  de  Vous 
malti^ter.  Quand  je- dis  materaîter',  jfeartendis  de 
vous  offenser  par  aucun  emportement'  de  paroleis 
rudes  et  piquantes ,  qui  blessent  et  qui  aigrissent  y 
qui  témoignent  du  mépris^  de  l'atiénatton  et  trop 

de 
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lie  fierté;  et  même  de  dire  aucune  chose  contre  le 
respect  que  vous  vous. .devez  les  unes  aux  autres,  de  - 
.4  faii^  des  divisions  entre  vous ,  et  de  parler  contre  les 

personnes  consacrées  à  Dieu ,  cela  étant  tout-à-fait 
indigne  de  vous ,  et  opposé  aux  devoirs  de  votre  état 
vraiment  saint.  Supportez-vous  donc  toutes ,  et  trai- 
tez «vous  avec  une  charité  sincère.  «  Prévenez -vous 
»  les  unes  les  autres  en  honneur  et  en  honnêteté  », 
comme  vous  conseille  saint  Pavl  (0^  Et  moi  je  vous 
conjure  au  nom  de  Dieu,  et  je  vous  l'ordonne  même, 
de  ne  jamais  vous  parler  qu'avec  douceur ,  modestie 
et  charité;  d'éloigner  de  votre  conversation  toutes 
ces  paroles  désagréables,  contrariantes  ou  de  raille- 
rie; en  un  mot,  tout  ce  qui  est  contraire  à  l'union, 
et  à  cette  civilité  'qui  doit  parottre  et  qu'il  faut  faire 
régner  dans  vos  entretiens.  Parmi  les  grands  et  les 
princes  du  monde,  njous  voyons  qu'ils  se  ti*aite.nt 
tous  les  uns  les  autres  avec  honneur  et  respect,  quoi- 
qu'ils soient  égaux  en  qualité,  chacun  d'eux  se  ren- 
dant honneur  réciproqiiement,  sans  craindre  de  se 
rabaisser  :  et  n'est-ce  pas  se  faire  honneur  à  soi- 
même,  que  de  traiter  avec  honneur  les  personnes 
de  même  dignité?  G'e$t  ainsi,, mes  Fille^^  que  vous 
devez  en  user  parmi  vous  :  non.,  que  je  désire  une, 
civilité  affectée  et  mondaine;  ce  n'est  pas  celle-là  que 
je  demande  :  celle  que  je  vous  recommande  d'avoir 
entre  vous»  doit  être  fondée  sur  oe.que  vous  êtes  à 
Jésus-Christ.  ♦         ;       , 

Hé  quoi,  mes  Filles,  pour  qui  vous  prenez-vous?; 
qui  pensez- vpus  être,  pour  vou&  traiter  avec  tant  de 
mépris  et  de  grossièreté  ?  Ne  savea-vous  pas  que  vous 

(OjRont.  Z1I.  lo. 
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appartenez  k  J'ésiis-Ghrsst^  que  ce  vous  éteâ  rachetée^ 
»  d'un  grand  pH3c(«7  >r,  que  yôlrs*  fkftés  la  plus  illustre 
portion  âé  TEgEse,  Aant  lés  vrfrîtiaMé^  épouseif  du 
Seignetn^/  ei  que  soû  Esprit^  saint  hslbite  eri  vous 
]^ar  sa'  gr'âèé?  £st'-fl  poissQil^  ^uè  voiilsf  maùiE|QÏèrïe^ 
de  fcharifté  et  dé  dôutcéur  envéi-s  vos^Scétrrst  Si  Vous 
coùsidériei  eh  elIeS  unJésû^s-Oïrt-îst  paiir^re,  uii  Jé- 
sus obêiséàiii  ;  uji  HsUs  ahi^a!trti  et  UuiiïiKé  ^  ttit  Je-^ 
iSiù^  ijaortiïfé  et  crucifié,  p6Wi*  lïh  jo^ïr  W  Voit  i*essus- 
cité  et  gforiéfu^  éd  ^lës  :  si  'i'otis  aVièi  ces  saintes 
(iètiséeâf  ^ôût  toutes  voâ  Sœiït^s ,  n^é^t-iï  pas  vrai  que 
vous  liiàvivïet  pour  dleé  que  des^enttinëns  de  respect 
et  d'estilùiie ,  et  qùe^  fàiriaié  if  de  ^ortiroit  uiie  seuld 
piti^ôlfe  dé  Vôtï^e  bbùcte  codérâite  i  te  chài-itélf  Si  où 
fes  corisidéi-yk  côtihûë  fes  aW^és'  ai  Itf  tèf  rê ,  ôii  se 
galtciérôit;  M^  de  M  ihéptfeer.  Sfësr  PHÏes ,  oècru^èz- 
vdûs  dfe  ces  lû^mé^  jienséèsr  à  Favenir  :  î^ètéuéî  la 
plus  petite  î)àrole  qiri  piiisfeè  d'rfsâgWèr  à  Jésus-Christ; 
et'  eotitr&téi'  stiri  (fivin^  ËsprliV  quf  éfSt  àti^  dèdaàÈ^  dé 
voife  toutes  :  craîgtiéar  de  Wî  à^là^ré;ét  tfé  PôflètiSét^ 
èri  fa  J)éfS6hirte  de  Vbè  Sieurs. 

ïl  y^  ai  eiricoï-é  àtié  cHcisé  dbut  vdiife  dè^ez  vous 
ûBàtfeiiit  ponr  inâïîtteriîr  et  côrisèrvèr  \i  dhaiilé  ; 
cTëàl ,  meî^  Siseut^,  de  BatWiif  d^  Voi^  rëfcrèJtioïii  et 
de  vùi  éxiitéÛéài  tlè^^dirii^^^  qui 

ilai&ént  sotcVéïit  éMè  Vôtikptîiii-  dé  ëerttHliés  dfe- 

j^èndés.  ôa  dît?  :  Êé^finèé  àë  iëlai-av  lès  euë^  de 

celui-là  :  Pour  mot,  dit-on,  je  suis  à  cËf  âiWctéiirf 

d'ùû  M  àïi'fttti  téf.  S^at  Pkïiî;  ë<ï  liârfeiHës  i)kr- 
tialitâ,  p^i-Vidhifst  aiii  Coiiiitliiëiià  (^  i  «  fës<fM 

(<)/.  Cor.  yi.  ao. —(*)  iZùi  m.  3,  4. 
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»  y  a  parmi  Vous  de  Terivie  et  du  défcat,  n'etes-vous 
»  pas  ctafnels ,  et  né  jiarfez-vôùs  pas  selon  rhômine," 
»  lorsque  Ttftf  dit  :  l^ouif  moi,  je  suis  de  Paùf  ;  un 
rf  autre,  d*^P^olïd  :  n'êtès-Vous  {5às  des  hommes , 
>i  dé  patleV  eh  dés  termes  »? 

Hfe  j5ôui^rôÎ9-je  pas  vous  dire  ici  la  même  cÈibse 

que  dîsôît  fa|5ôfre  pàrlàhi  àf  des  hommes?  H  leur 

l^èpf ôdïidit  cfu*ifs  ^toîerit  dé  chaiir,  parce  qùlïs  par- 

foiefît' ainsi  éh  llbiîïm'es.  Moi,  ]é  vous  dirai  aussi  que 

voiis  étés  dés  fille^,  que  vous  parlez  en  fiiTIes.  Et  eii 

éflfet!,  dktis  cétt^é^f^étf6ôntrén'efès-vôus  pas  cfes  fiMés', 

et  lie  pârleit-vôils'.pas  èri  vraies  elles,  ïorsqùe  voùà 

tenez  ces  diséottf's?  P?é  sàVe^-vôùs'  pas ,  mes  Sœurs , 

^e  vdus^  ri'iftéai- (Jù^utt  seul  maître,  qui'  est  ïésùs- 

Chrîist,  qttfî  Vô*^  est  t'ej[)i^&ênt^ par  ses  ministres? 

Cest  k  hn  sétil  et  à  nous',  qui  vous  tenons  sa  place ^ 

à  quf  tote  âppàrtèttefe  et  d^  qui  vous  devez  dépendre 

âbi^uihènt  :  IW  autres  toù^  sont  drfnnés  seuleiàeVit 

éôinnie  des^  ôéctrurrf ,  que  f  on  vous  àcéorde  ^mple- 

îtfèiït  libut  les  tfeibps  où  Wtiis  poùveV  eh  avoit  be* 

sdîd.  Si  vous  rie  ébtfëidérîéz  que' Jësus-Christ  en  ces 

p^rscfritiefe',  VOti^  pëféfièt  point  de  distinctions,  qui 

ûe  sottl  jj'a^  dij^é^  ^és  ëbôuséà  dii  Séigiiéur.  îïé  par- 

hA  dbtrc  phï^  dàns'è'é^  termes,  qui  ressèhteiit'en- 

crdte'  ff6f)îa'(iiiàîl''  et  fê  sàn^  :  agissez  d'une  manière 

plus  dégagée  et  éloignée  dé' toutes  bassesses.  Vous 

êtes  Tomement  de  TEglise,  que  vous .  embellissez-: 

vous  eu  êtes  lés  victimes  saintes,,  aui  ête$  consacrées 

à  Dieu,  et  profitables  au  public  paur  la  profe/ssion 

de  votre  institut.  Je  vous  regarde  comme  des  anges 

sût  Id  Vétiééy  bàtàM  h  s  épèûsfeâ  db''J^étià-Chnsret 

éôtaïAé  lés  eàfohaf  âè  îiiék:  Êsjf^ét  ^6nt  ïakéri^ 
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corde;  puisque  vous  êtes  enfans  de  miséricorde, 
formées  à  la  louange  de  la  grâce  de  Jésus-Christ. 
'Voilà,  mes  Filles,  ce  que  favois  à  vous  dire  pour 
votre  perfection ,  touchant  le  silence ,  Tunion  et  la 
charité.  Que  chacune  s'étudie  à  présent  à  Fobserver, 
et  tâche  de  se  conformer  à  tout  ce  que  je  vieiis  de 
you|  prescrire,  jf'empêchez  point  le  Saint-Esprit 
d^entrer  en  vous;  n'appoilez  point  de  résistance  ni 
d'obstacles  aux  grâces  qu'il  a  dessein  de.  vous  faire: 
par  mon  ministère  en  cette  visite.  Vous  me  direz  : 
ToY^t  cela  ne  se  fait  pas  tout  d'un  coup.  Il  est  vrai  ; 
mais  je  vous  répondrai  qu'avec  un  grand  désir  et 
une  volonté  efficace ,  l'on  vient  à  bout  de  tout.  Tra- 
vailles-y.,  mes  Filles,  et  souvenez-vous  toujours  d€; 
ces  paroles  que  je  vous  ai  dites  au  commencemeiib 
de  ce  discours  :  <<  Que.  tout  homme  soit  prompt  à 
»  écouter  et  tardif  à  parler  ».  Ecoutez  Dieu  parler 
au  fond  de  vos  cœurs;  écoutez -le  quand  il  vous, 
parle  par  Forgane  de  vos  supérieurs  et  directeurs  ; 
enfin  écoutez-le  encore  parlant  en  I9  pe;rsonDe  de^ 
votre  supérieure;  et  surtout  je  vpus  recommande 
d'être  tardives  à  parler.  Aimez  le  silence  et  le  repos 
dans  l'obéissance  ;  et  a  ayez  plus  qu'un  seul  et  unique 
désir,  qu'une  seule  occupation,  qui  est  le' soin  de 
votre  perfection  et  avancement  spirituel  ^  et  défaire^ 
du  progrès  dans  la  vertu. 

Monseigneur  fit  ènsuitete  chapttrè\  après  lequelsa 
Grandeur  continuant  de  nous  instruire^  nous  dit 
les  choses  qui  suis^ent: 

Voici,  mes  chères  Filles,  les  ordoiinances  et  les 
articles  que  j'ai  dressés  pour  le  bon  règlement  d|e. 


BU    SILENCE.  '4^S 

cette  maison.  Je  n'ai  pas  trouvé  nécessaire  d'en  faire 
un  si  grand  nombre;  je  me  suis  contenté  de  vous 
en  donner  seulement  quelques-uns  à  observer  que 
voici  y  vous  rçovpysyit  Cependant  Isàx^  ordonnances 
de  visite  ci -devant  faites  fort  amplement  ^  en  Tan* 
née  1 669  y  dans  lesquelles  fat  trouvé  toutes  choses 
expliquées  fort  au  long  :  vous  observerez  tout  ce  qui 
TOUS  y  est  ordonné;  c'est  mdnUntèiition^  spéciale* 
ment  pour  les  parloirs  :  n'y  demei^rer  que  le  temps 
marqué  par  la  règle.  L'on  n'y  demeurera  pas  du* 
rant  l'of&ce  divin  et  les  observances ^  tant, que^  faire 
se  pourra  ^  ni  pendant  les  temps  et  les  heures  du 
silence  :  Ton  n'y  parlera  point  de, choses  qui  puissent 
scandaliser  les  personnes  séculières  ni  les  ausculta* 
trices.  Bref  y  vous  vous  y  tiendrez^  daos/la  ret«n<4#.itt 
la  modestie  religieuse ,  conveni^blés  à  votre  état. 


;  '     • 
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DE  SAINTE  TJftSULE  BE  MEAïJX, 

AU    CHAPITRE    TENtT    DAITS    LEta    CHOBTJK, 

Le  4  avril  i685,  '  '-  * 

Pùur  eonclushn  de  la  visité  réjguUèpe  par  nous  fiàte 

Jàs  JQUs^  pnéçédens» 


^mmt^^^m^/^ 


L'office  divin  sera  chanté  sans  précipitation ,  et 
avec  le  plus  de  décence  que  faire  se  pourra,  sans 
qu'un  chœur  anticipe  sur  un  autre ,  et  gardant  la 
médiation  :  toutes  s'affectionneront  au  chant ,  et 
aucune  ne  s'en  dispensera  sans  nécessité. 

Mes  Filles  ;  ayez  du  zèle  et  de  la  ferveur  pour  bien 
chanter  les  louanges  de  Dieu.  Quand  ToiSice  est  bien 
chanté ,  sachez  que  tout  le  reste  va  bien  :  au  con- 
traire f  quand  on  ne  s'acquitte  pas  bien  de  ses  devoirs 
dans  le  divin  office ,  on  peut  dire  que  rien  n'est  bien 
dans  une  maison.  C'est  une  occupation  sainte  qui 
mérite  toutes  vos  attentions  :  c'est  la  phis  grande  et 
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la  pl^s  4î^e  çHje  vp^spi^s§ie;B  a,y,<^ir  ^ur  la. terre ^ 
puisque  vpujs  ^ve?  r^^^çjw  de|^a^]jprJiJ?^.^Qï^u^4 
vq^s^cl^aELte^^s^? ^o>?^ffi?,  X9»s feitip^cir))^ ce  gjçiç 
Jfis  ^ge^  >fo3?t  ^^ap^  }p  4fh  fi^g^^pairvoiis  doDc  de 
çet^e^^pllen^ç  ^t  ^JUne  ^ctioja ,  Iç  .pjp^  JMir^fr 
njy^  iji^e  rQW  ppurr^  :  ^app^rl^  -pr  .tçute  l'agRlir 
ç^t^pp  ^éçfî$sair^  j,  ç)t  i2^it^3  ^  f^ol5^  4[{?i'ii;a  chçe^ 

q^  loffioe  jiivixi  ^<^it  f^.  si^  âpte^;g^ti(m.  :  ,<ççs  ^- 
^cip?itio^  d'wa  ptffijur  ^^l'aj^^p  ^^it  ^iç? iîrteri:upr 
tions  en  ce  saint  e^^jçe;  fi'j^  sff^fyxf/i  ^^lesle^ 
p^^$e3  >  et  ç]b^e]:3ifez  ^cjt^oaiiei^i;  la  4^4^^%tjp^. 

ici,  mes  ^ilîie^ , /j^es  oïD^  r^mm-  fl  «rt 

r^R^W^  4^^  1^  ts?i?*e  Eijrititrp,  air'il  sp  ,|it  ,u» 
gi;aixd^^^o,ce  4^^^^  ^?/r¥  }^"^ï^JtjW*ilf^#*99fr>  ^9r 
vapX  x;e  .siliççLCp^  ^rj^^do^ept  ^^r^  jhpgimfigfs  ,«jt  J^tt^s 
adorp^ops  à.la:^j)r4me,?^  s^igni. 

Ijie  ce  sije^c;^  ^^yft^riflBX  qn^  ||pçe;^t  .l^s  rq^  dans 
\e  del  ?  11  doi^  ypiis  iwpri^r  ^n  profc^  jrç$pe^ 
pour  la  majesté'  de  Djjsu  y  Iqr^qpj^  ^yp^s  (çl]y;i^[|^z  ^es 
louanges;  x'^t  ^pour  wu^  apjMrênjt*ea.paç\>cçs  jcé-^ 
le^fîs iDt^.Ûfgeîif^,  gijp.tp^tP  <?f ^tWP  >m%  m  <^l 
Qn  ^n  la  terre,, dpjt  .derofii^çr^?  A^  «tep^<î^,  et 
;^  taire  ppjir  adprep  et  ^dg^^jer  Ip  «^apd^ur  de 
Dieu.  Admirez  doua  et  ad(u*ez  celui  .à  qui  ^g^  avez 
rhonneur  de  parler  :  faites  de  t^SOf^v^fi  it/wp$  ce 
sîje^f?e  ;à  j;fïpflt,a,ti^  fite;$  ^flg^^  ,q]bj?eryapt  hmn  la 
^^d^tipu)  j^t  Di}is  s^gre^hef ,  f^^i^  f?^WWP  ©uJt 
44çrïî4jiY^fi^t;j,çl)lpç<ïr  A  fi^^v,  1^  ;1«H«©56  de 
yptjce  Ç^j^ate^^  et  Sj5«JgRS«r- .^^  fà^ftiSÎ»?  »YAit  Appli-? 
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cation  à  faire  cei  acte  d'adoration  et  d'admiratioa 
dans  le  temps  dé  la  médiation  y  il  seroit  plutôt  à 
craindre 'qu'elle  fût  trop  longue  ^ue  trop  courte. 

'  Les  Sœurs  éviteront  toute  partialité ,  spécialement 
dans  les  choses  oh  il  est  besoin  d'avoir  recours  k 
îiotre  autorité  pour  être  pourvu  au  bien  commun  ^ 
et  s'abstiendront  d'en  faire  des  entrétietis  inutiles: 
elles  se  contentefont  de  nous  représenter  les  vues 
qu'elles  en  auront,  demeurant  cependant  en  paix , 
et  èe  conformant  avec  Soumission  aux  ordres  qui 
leur  seront  donnés  dans  le  temps. 

Dans  les  visites ,  l'une  ne  suggérera  pas  à  l'autre 
•ce  qu'elle  dira  :  chacune  déclarera  ses  pensées  avec 
isîmplicité.  L'.Ottà  fait  quelques  fautes  dans  cette  vi- 
site sur  cet  article  y  ce  qui  m'a  obligé  de  vous  en 
€aire  avertir,  en  ayant  eu  connoissahce.  Cet  avis 
vous  servira  dans  les  visites  à  venir  :  on  n'a  pas 
observé  cela  en  cette  visite-ci  \  il  faudra  y  prendre 
garde  dans  les  autres.  Soyez  plus  fidèles,  mes  Filles > 
«que  vous  ne  l'avez  été  en  celle-ci. 

On  évitera  les  amitiés  pdv'éçs  et  communications 
secï-ètes ,  sous  telle  peiné  qu'il  conviendra  décerner  t 
les  vocales  qui  récidiveront  dans' cette  faute  avec 
scandale,  iseront  privées  du  chapitre;  de  même,  si 
rfks  déclarent  aux  personnes  intéressées  ce  quiaura 
été  dit  contre  elles. 

Pour  les  amitiés  particulières'  et  communications 
dafigereuses ,  je  veux  que  vous  les  évitiez  comme  les 
pertes  de  la  religion,  et  que  vous  les  fuyiez  comme  des 
s^ourcés  de  division  et  de  vices.  Ayez -les  en  horreur, 
et  qu'il  ne  s'en  trouve  jamais  dans  cette  commu- 


<• 
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Baut^  dé  semblables.  Je  n'entends  pas  toutefois  par- 
là  défendre  absolument  touà^  entretiens  et  commu** 
nications^  fen  trouve  parmi  voua'  de  saints  et  de 
hons^  qui  sont  même  utiles  :  ilà  le  seront  toujours^ 
s'ils  ont  les  conditions  qu^n  faut  pour  être  parfaits  ; 
savoir,  qu'ils  Soient  rares,  brefs,  modestes,  et  avec 
permission  de  Tobéissance  :  s'ils  sont'  réglée  de  là 
sorte ,  je  ne  les  désapprouverai  pas.  [ 

A  l'égard  du  secret  du  chapitre,  que  les  vocales 
soient  là-dessus  fort  réservées.  Vous  savez  par  expé- 
rience les  inconvéniens  qui  en  sontarrivés  parle  passé  : 
îlpourroii  encore  en  arriver  de  plus  grands  à  Tave- 
nir,  si  vous  uy  veilliez  autrement;  prenez-y  gardé': 
voici  un  article  de  conséquence  ;  pensez-y,  mes  Filles. 

Les  Sœurs  n'entreront  pas  dslns  les  cellules  les 
unes  des  autres ,  sans  permission  de  la  mère  supé*- 
rieure  :  on  se  gardera  bien  d'en  emporter  secrète- 
ment d'autorité  privée^,  ni  liyres,  ni  écrits,  sous 
peine  de  désobéissance. 

Elles  se  rendront  ponctiielleis  au  coi^fessionhàl ,  dé 
manière  que  le  confesseur  ne  perde  point  le  temps  à 
les  attendre. 

Je  vous  èxHorte,  mes  Filles,  d'être  fort  éxàctèà 
et  fidèle^  à  cette  x)rdonnance  pour  la  confession. 
Ce  n'est  pas  avoir  du  respect  pour  ïé  ministre  dé 
Jésus-Christ,  que  de  le  faire  attendre  au  confession- 
nal  après  vous.  Que  chacune  de  vous  soit  à  l'avefiit 
plus  diligente  à  se  trouver,  aux  fours  prescrite ,  aùk 
heures  marquées  'poîir  la  confession.  Le  temp^'(^ué 
vous  faites  perdre  ainsi  au  çoiifesséùr  seroit  plus 
utilement  employé  à  prier  pour  vous ,  et  à  présentée 


àjçtc^trefieîipaeur  pe|ur  lui  ,4ânuaid6r 

1^  Jl,^èrjes  .D^cjé^ft^es  ^pcjur  .tra^v^Ul^  w  3^^t  et  à 
imperfection  ^  y^s  ^iç^p,  çlo^it  il.e^t  ^f^r^é  p^jçou 

tenoe^  ^ez  P^p^^r^gs  f  ^e  foi^lje  ^çpxçpojaftiou  de 
fîç^r  :,allK6ry  ay^  ^esjp^ct^  ^av>QC,^^^^ité^  avec  sour 
missioQ^  et  5^]:ti9^t  i^^ec  .cp.afiance  y  coipip^  à  Jésus- 
Christ  même,  de,gja^  Je  CQofe^^eiiir^tjept  Jai  place. 
J|i[p  faites  point  de  c,ert aines  distinctioips  .par  rapport 
à  rhomnie  :  entrez  dans  Tesprit  de  la  foi ,  fermant 
lesr  yeuf  à  toutes  les  vues  humâmes  :  h  envisagez 
uniquement  que  Jésus-  Christ  en  la  personne  du 
confesseur,  qui  vous  lé  représente  pour  lors  en  qua- 
lité.  de  votre  iuge.  Allez  dpnc  à  ce  tribunal  avec 
uiji  esprit  sérieux, , et  soyez  pénétrées  d*ugé  sainte 
frayeur,  en  you^  considérant  comme  une  criminelle 
en  ta  présence  de  son' tuG^e* 

^  Imitez  la  Madeleine,  mes  Filles,  et^ouvenezrvons 
de  sa  dilifi^ence  et  de  sa  ferveur,  lorsqu'elle  alloit 
trouver  Jésu^  -  Christ  pour  entendre  sa  parole ,  et 
pour  obtenir  la  rémission  de  ses  piTensçs.  Quand  elle 
savait  le  lieu  ou  notre  Seigneur  étoit,  et  quai;^  elle 

l»PK?.R^I*  fi\^,h  ^^5H»^9i*;  japï?is J«ad^^^^  ne 
s'en  excusoit  ;  elle  ne  se  faisoit  pks  appeler  plusieurs 
jfois  ;  mais  prô^ptement  et  sans  difierer  «  eUe  s^alloît 
WfSr  3.*»?  jjieds  de  J^^us -^  Christ ,  pour  entendre  çey 
^X9^8¥^  PM^pM*/  fF^s.R^ÇMs  Î?  font  pacdoni^fs. 


Cf^tte  gr^^e.^aipte..  Si  vous  aviez  plus  de  foi.  vous 
aujctez^  de  ^^ipe,îjf»  /Sgylot^xfipjr^s^eBt  de  yous  aller 
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Jeter  aux  piejls  ^^vy^re  jÇfinfe^^jirj,.,2^;^4'ei^ 
les  meme^  |5j^plj^  4>li)^;^^a  j)^ur  ^a  i;éDii^i9p 
de  vos  péchés,  pui$(ju'il  yo^sii^pi^ése^te.Jéj^V^Ihiiist^ 
dans  ce  sacrement.  Si  Ton  s'occupoit  de  ces  pensées, 
on  se  tiendroit  devant  le  contiesfieiQ:  aipec  ^out  le 
respect  et  la  modestie  requise  :  on  Técouteroit  avec 
humilité ,  avec  soumission ,  en  esprit  de  foi  :  on  se 
prépareroit  sérieusement  ;  on  se  garderoit  bien  de 
se  répandre  «n  des  discours  frivoles;  et  Ton  ne  dis- 
siperoit  pas  son  esprit  vainement,  au  jieu  d^.se^^is* 
poser  à  une  si  sainte  et  si  grande  action.  v 

Les  religieuses  du  ivL\ena.i^!^9n^^9a^}&.(f0^^oi\f 
de  la  mèr^  a^s;,ante  :  c^endaç^t  la  mèrjç  mp,iri^m 
continuera  d'en  ^rèndrp  soin  jusc|ij>  ]a  fin^d^^ai»- 
vier  prochain. .  ■  -,     ■ 

Po.\ir  de  tonnes  raisons,  jugées  telle?  par  .les  su- 

périeurs,  on  a  trouva  à  projjQS  d*én  4éch^rger  l^^U^ 

iiière  assistante  4ur£tnt  ce  triennal  :  c^pcn^ant  dans 

le  temps^  ejle  eii  awai  Ifa  j^i:e<2tiQja^  ÇftRWP  4  ^^ 

'  convenable  à  sa  charge* 

Les  Sœurs  prendront  garde,  cru  elI^es  ne  s|(juyrçpl; 
de  riçn ,  par  ^uçi^ne  voie ,  au^  p^n^sipnnairej^  ^et 
autres  du  dehors,  des  affaires  ou  dimcultés  qui  pour* 
roient  arriver  au  dedans. 

On  ne  (|onnera  point  deux  charges, ^e  dj^çrètç^ 
à  la  même  personne j  san?  i^j^cq§sit(é^i  et  q^'^YRC  ui^ç 
mûre  délibération  des  supérieurs. 

Nous  reqouyelûns  les  ordpnn^|iQe^  des  visi|;QS  ci- 
devant  faites.  , 

Nous  ordonnons  que  les  présentes,  et  les  autres 
ci-devant  faites,  depuis  l'année  .1669,  sçropt.  l^es 
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de  trois  mois  en  trois  mois^  et  nous  chargeons  ht 
mère  supérieure  de  les  faire  Ure  et  observer,  et  de 
tenir  la  main  k  l'exécution  exacte* 

Donné  le  2^  ainril  i68^5; 

t  J.  BENIGNE ,  JS'v««'^iic  rf«  Meaux, 

r       • 

▲  LA.   HiftE  59PÉ&ISUUB* 

Ma  Mire ,  je  vous  charge  d'avoir  rœil  et  de  tenir 
fortement  là  main ,  à  ce  que  t;outes  nos  intentions 
et  nos  ordonnances  soient  soigneusement  observéeis 
dans  cette  maison'.  Ne'  souffrez  point  de  plaintes  ni 
de  murmures  ;  prenez  garde  que  Fon  aie  pour  les 
ministres  du  Çeignçur  le  respect  qui  est  dû  4  leur 
caractère.  Ne  souffrez  pas  non  plus  que  vos  Sœurs 
s^emporterit,  et  empêchez  qu'il  ne  se  ]dise  rien  qui 
puisai  altérer  la  charité]  et  ^roubîer  la  paix  de  cette 
cohimunauté^.  lALvertîssez-nous  daiisî  ces  occasions, 
et  faites  -  nous  connoître  celles  qui  trânsgresseroient 
nos  ordres,  traites  surtout  garder  ce  silence  si  nécesr 
saire.  que  f aï  tant  recommandé.:  et  4è.  toutes  ces 
choses  y  je  souhaite  et  je  préten,ds  que  vous  m  en 
rendiez  compte^  et  je  vous  enjoins  dé  le  faire  de 
temps  en  temps >,  moi-niém'e  je  vous  en  interrogerai^ 
et  fe  m'informerai  si  elles  sont  religieusement  ob- 
servées. 

Et  vous  y  nies  Filles,  je  vous  exhorte  derechef  de 
travailler  incessamment  à  votre  perfection,  dans  la 
paix  et  dans  le  silence.  Que  chacune .  de  vous,  ne 
pense  plus  qu'à  cette  unique  atfairé/  et  à  se  bien 
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acquitter  de  ce  que  Tobéissance  vous  donne  à  faire, 
chacune  dans  vos  obédiences.  Travaillez  et  agisses 
dans  Tesprit  de  Jésus-Christ;  prenez-le  pour  votre 
modèle  dans  toutes  vos  actions.:  voyevi  avec  qu^e 
perfection  et  obéissance  il  servait  Jorséph  et  Marie  ; 
c'étoit  son  obédience  que  de  leur  être  sujet  et  sou- 
mis en  toutes  ses  actions ,  durant  sa  vie  cachée  :  con- 
sidérez bien  ce  bel  exemple ,  et  vous  y  conformez 
parfaitement  en  cette  vie;  afin  que  vous  puissiez  être 
un  jour  unies  éternellement  à  lili  dans  la  bienheu- 
reuse vie  de  la  gloire  céleste. 


^i^^m^ft^/ytiwm 
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À   TOUTES   LES   PROFESSES    DU    ITOVIGlAT^i 

Le  mercredi-saint ,  i8  avril  i685. 

Avantages  de  la  retraite.  Maux  qae  cause  la  dûsipation.  Comment 
les  religieuses  doivent  Tenter  ^  et  travailler  à  se  séparer  des  crjéatores» 
pour  se  recueillir  en  Dieu. 


i .  j  -  »  f  «  - .  -•  * 


JVIes  Fnies  y  f  ai  désiré  de  vous  parler  à  vous  autres 
en  particulier  9  pour  vous  exhorter  encore  aujourd'hui 
à  estimer  extrêmement  votre  vocation  et  votre  état  ; 
et  j*ai  voulu  vous  faire  venir  ici  toutes  en  ma  pré« 
sence^  pour  vous  animer  derechef  à  vous  perfec-^ 
tionner  par  les  meilleurs  et  plus  solides  moyens  que 
vous  avez  dans  votre  état ,  et  que  vous  devez  fidèle- 
ment suivre.  Ces  jours  passés^  je  vous  ai  fait  dire  une 
chose  que  j'estimois  que  vous  devez  faire  touchant 
le  plus  important  de  ces  moyens,  qui  est  la  retraite. 
Yous  m'avez  fait  parottre  là-dessus  vos  bons  senti- 
mens,  m'ayant  toutes  marqué  le  désir  que  vous 
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aviez  d*clbàérvéT  avec  exactitude  ce  que  je  vous  ai 
ordôtiti'és'uf  ce  pôîùt,  quï^ôlïs^ëst  dè^' è^^^iïrfé  6ôâ- 
séquence.  '  ^ 

Vous  êtes  déjà  à  Jésus-Christ,  et  Vbtfs' Hiî fi^fAii^i 
tenéi  pâ]f  Vôtre  cbïis^cMtidrf;  pàîit(iïev6'i!i^étrés'f)i'0:^ 
fessas  ;  et  y^oiié  érléé  teàréitsîéi'  df^  ce  ^tièf  fii'e^i^  i^^érfdf 
un  Mi'p^rtïctifiéi^  cïe  vc/itsi  Éafefeàfi^é  èiictrfè^  èi^' 
trê&éiïfetit  Vôttë  bottfeuf ,  did  Ce  ^ii'^t'dét  ôftlîg^is  rféf 
tendre  S  Ke  ^yrfëfctîon  dii  cBHsïmtfîstiie}  wuf  ëté« 
dan^  le  ^ïiis?  fëVbrkBle  tërirpi  pour  voiiWy'aVant>^  é# 
pour  Vôu^  y  hîkvl  éïàMir.  Je  considère  KéaiicotTp? 

ravdttt V  qtf^  ^oti^  p6*édei  d^fe^  c?eS  antîé^^  di^  tf d-' 
viciât  ott'^ôiis'Voââ  encore.  Eâ  ]?eRèiôii  Votfs  y  Re- 
tient pôiârvéfuS  tiiiéèfi  fôArièr  ;  etpbur  Vous?  mîéufxf 
revêtir  dér  ^ori  e^i-ît;  Jéstfs-èhriit  a  dvtt  voui^  lih  re- 
gard tout  paVeiéûfiër  dé  biëriVéilfefièe  et  àè^àcë^ 
et  il  vdurf  lè  ««inoJgdé ^jaf  éé'pQs'gtim&sùïA  ^é  Fort 
preiid  devbds;  6ii  vàriJs  ciiltiVe'  dWyàhéiagë;  otf  v8ui' 
destine 'ttiit  eïprWiriiéidèr^^  pour  VeiHrir  pltii  ^ar- 
ticuHèretriënt  stfr  VèftiÉ,  et  pour  vtibà  iiîfspirà-  lerf 
dispositions  qiie  vtiurf  dëVèz  âtcfrV  et  qiiMi-fëiit'iïttè' 
vous  éfeblissite  jiotir  lè  foàdémëtit  tfé  Vèîtré  ^ié' re- 
ligieuse; dn  Vous'  Ôétit  ioite  îltïé  ffis'ci^ll^é  plns^ 
exacte^;  ètv^otife  a^e* i^eildaHt  6k  tëitipà  jflUk  èè  hici^ 
lité  poutVdùà'àVàtiâèr  dàtisl^péifëetioii  chréiSéïiriéi' 
et  pont  aU^iiériP  ië^  véittùs  i^li^ytig^/^rvâtit  pM 
séparées:,  ëï' htirs  des  €?ihplbis  ^Ifaà'càpàMèé  de  voiifc' 
distràîi*.  Vow  nPàvezéh  cèi  jSisti:  qùè  l'uiii^uté  Vom' 
de  ^atre  âlvaiicèinërit  f  trâ^râitiésé'-y  par  ii  retf-aite. 
Ce  qiii  vôtts  y  avàhcérâ.  Ce  sera  la^  retrace,  là  Répa- 
ration des  créatures,  Tamour  de  la  solitude ,  Patte jl- 
tion  ànéàë  poîiitfé^andréçà  et  là,  à  ilé  point  par- 
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1er  aux  créatures ,  à  ne  point  faire  parler  em  tous  les 
créatures  ;  mais  à  se  former  une  bat)Uude  d'w  saint 
recueillement  pour  parler  à  Dieu ,  et  pour  Técoutar 
parler  en  vous»  : 

.  Cest  là  mes  Filles ,  le  désir  que  vous  deirez  avoir 
de  voiis  reiidre  dignes  que  Dieu  vous  parle  ^  de  vous 
dispo&er  à  traiter  avec  lui  ^  et  de  ne  point  perdre  les 
moyens  que  vous  avez  pour  vous  procurer  ce  grand 
avantage.  Je  vous  regarde  comme  le  fondement  sur 
Lequel  Dieu  veut  établir  Tédifice  de  la  reli^on;  puis-^ 
^ue  c'est  dans  le  noviciat  que  se  doivent .  former 
celles  qui  après  cpmposent  la  communauté.  Pour  y 
être  utiles,  il  faut  premièrement  que  vous  soyet 
bien  fondées  en  la  vertu  par  un  bon  noviciat,  où 
vous  ayez  bien  employé  le  temps  «t  travaillé  à  votre 
perfection ,  et  cela  par  la  séparation  des  créatures, 
sans  laquelle  vous  ne  pourrez  acquérir  aucune  vertu  : 
et  ce  seroit ,  à  la  vérité^  une  chose  bien  ruineuse  et 
bien  préjudiciable^  de  voir  une  fille  sortir  du.  novi- 
ciat sans  y  avoir  acquis  les  bonnes  habitudes,  et  la 
pratique  des  vertus ;Eiécessaires  pour  tendre  efficace-* 
meiit  à  sa  perfection,. et  pour  y  faire  tous  les  jours 
de  nouveaux  progrès  le  reste  de  sa  vie«  .Gela  seroit 
bien  dommageable  et  pour  elle  et  pour  toute  la 
nuison  ^  dont  Tordre  ^st  troublé  et  détruit  par  le 
défaut  de  vertu  solide*  Qr^  cette  solide  verti;.  consiste 
principalement  dans  le  soin  que  vous  devez  prendre 
de  cultiver  très- soigneusement,  ,chacu^^  en  votre 
particulier ,  la  grâce  de  votre  vocation  sainte ,  par 
la  récoUec^n  intérieure  et  par  la  sépars^on  .des 
créatures. 

Croyez-moi ,  nues  filles ,  et  je  vous  J'ai  déjà  dit , 

vous 


VOUS  n'avanca^^ez  qu'à  mesure  que  vous  vous  affèc* 

tiounerez  à  désirer  et  à  rediercher  la  retraite  et  le 

silence.  Ce  seça  ce*  silence  qui  vous  établira  solide-^ 

ment  dans  le$  vertus  qui  soutiendront  votre  ct^nduite/ 

et  qui  en  feront  to^te  Téconomie  pendant  tout  le 

reste  de  votre  vie  :  et  quand  vous  serez  à  la  commu-» 

nautéy  à  moins  de  cel^,  jamais  vons^n'y  pourrez  être 

de  bonne  édification ,  et  vous  n'y  vivrez  poiitt  en 

vraies  religieuses.  C'est  dotfc  dans ,  cettie  retraite  ^ 

qu'on  ne  peut  a$sez<  vous  recommander  ^  que  vous 

cultiverez,  que  vous  goûterez  «t  quç  vous  eonser-» 

verez  le  fruit  d'une  vocation  si  ^aînte  Tsans  elle  vous 

ne  le  pouvez  faire  ^  sans^elle  vousQe  trouverez  jamais 

que  du  déchet  en  votre  ame,  du  désordre  dans  votre 

conscience,  et  du  trouble  dans  vôtre  cœur.  Si  vous 

vous  épanchez  facilement  au  dehors  ^^  vous  ne  pouvez 

retenir  long-temps  l'impression  d'aucune  grâce,  ni 

en  faire  nul  profit  :  car  les  discours  vains  et  inutiles 

ne  servent  qu'à  dissiper ,  et  à  remplir  resp»*it  d'une 

multitude  de  choses,  qui  l'empêchent  de  se  porter 

vers  Dieu,  son  souverain  bien.  Les  épanchemens  au 

dehors  ofiusquent  Tame  de  pensées  attachantes ,  qui 

sont  de  grands  obstacles  à  l'oraisoii  :  cela  forons 

votre  intérieur  à  un  état  de  distraction,  qui  vous 

rend  inhabiles  à  ce  saint  exercice  de  traiter  avec 

Dieu. 

Que  l'on  fait  de  grandes  pertes  par  le  manque-^ 
ment  d'intérieur  I  que  l'habitude  à  taht  parler  cause 
de  grandes  omissions  du  bien ,  et  foit  tomber  dans 
de  grands  n^s^ux;  !  Si l'oii  connoiâsoit  ce  que  l'on  perd 
à  se  répandre  inut^^roent  à  l'extérieur,,  on  s'afflige« 
roit  avec,  ^rand  isu^t  sur  ces  pettes.  Que  fait^on 

BOSSUET.  XIV.  32 
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quand  on  préfère  les  entretiens  des  créatures  à  ceux 
de  Dieu ,  sinon  se  livrer  volontairement  à  son  propre 
dommage?  £t  que  faites-vous ,  mes  Filles ,  lorsque 
vous  vous  remplissez  des  idées  et  des  entretiens  des 
créatures  ?  Vous  en  êtes  distraites ,  vous  vous  en 
occupez  y  vous  en  demeurez  toutes  pénétrées;  cela 
vous  dissipe  et  vous  traverse  dans  vos  saints  exer-* 
dces.  Vous  portez  cette  impression  dans  la  prière , 
et  c  est  ce  qui  vous  ôt^  la  présence  de  Dieu.  Vous 
ne  sauriez  vous  adonner  à  Toraison^  et  vous  y  per* 
dez  le  temps.  Ainsi  tout  l'ouvrage  de  votre  avance-» 
ment  spirituel  est  arrêté  par  ce  dérèglement ,  et  par 
cet  épanchement  au  dehors* 

Vous  ne  pouvez  rien  faire  dans  Toraison ,  ni  rien 
établir  dans  Tédifice  de  votre  perfection ,  si,  pour 
traiter  avec  Dieu,  vous  n'entrez  dans  une  grande, 
disposition  de  solitude  à  Fégard  de  la  créature.  II 
attend ,  à  la  mettre  en  vous  y  qu  il  vous  trouve  silen* 
cieuses.  Quand  il  trouve  notre  ame  seule ,  dégagée 
des  créatures  et  retirée  avec  lui  tout  seul ,  il  la  vi- 
site, il  lui  envoie  ses  lumières  ^  il  répand  en  elle  ses 
grâces  y  il  lui  découvre  ses  vérités  :  c*est  là  où  il 
nous  remplit  de  la  connoissance  de  nous-mêmes  ^  et 
de  la  contrition  de  nos  fautes.  En  ce  saint  silence, 
si  nous  avons  besoin  d'humilité  y  nous  recevons  des 
impressions  qui  nous  anéantissent  :  nous  sommes 
occupés  au  dedans  de  notre  ame  de  Fesprit  d'une 
componction  intime;  Dieu  nous  remplit  de  cette 
sainte  horreur  de  nous-mêmes  y  à  la  vue  de  nos  in- 
dignités  ;  il  opère  en  notre  intérieur  des  secrètes , 
mais  puissantes  convictions  de  nos  iniquités;  il  nous 
abaisse  et  nous  écrstse  comme  à^  vers  :  enfin ,  mes 


•  < 
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Filles  ;  sa  bonté  prend  ce  temps  de  retraite ,  et  il 
l'attend  pournous  occuper,  pour  nous  éclairer,  pour 
nous  purifier  et  nous  changer  par  tous  ces  effets  de 
sa  grâce.  Dans  ce  saint  commerce  avec  Dieu  y  vous 
formerez  des  résolutions  efficaces  pour  la  pratique 
des  œuvres  de  la  perfection  du  christianisme,  qui 
fait  la  principale  de  vos  obligations. 

Çest  le  but  oii  vous  devez  tendre  sans  cesse  \  c'est 
là  votre  fin  que  vous  devez  toujours  regarder ,  et 
non  pas  vous  porter  à  rien  de  singulier.  Il  ne  faut 
point  vous  proposer  rien  d'extraordinaire  qui  res- 
sente l'élévation  ;  mais  pourtant  vous  devez  vous 
tenir  disposées  à  vous  exercer  en  la  pratique  des 
plus  grandes  vertus ,  si  Dieu  vous  en  donne  les 
occasions  :  car  bien  qu'une  religieuse  ne  doive  pas 
se  porter  d'elle-même  à  rien  d'extraordinaire,  elle 
est  cependant  obligée  d'être  fidèle  à  embrasser  les 
actes  des  plus  grandes  vertus ,  et  de  s'y  porter  avec 
fidélité  quand*  Dieu  les  exigera ,  et  s'il  lès  demande 
d'elle.  Le  soin  que  vous  devez  avoir  de  votre  salut 
et  de  votre  sanctification  doit  vous  rendre  atten- 
tives et  soigneuses  de  recevoir  et  conserver  la  grâce  ; 
mais  vous  ne  le  serez  jamais  si  vous  vous  répandez 
trop  à  l'extérieur ,  et  si  vous  ne  vous  récoUigez  pas. 

Je  sais  que  vous  êtes  toutes  fort  occupées  vil  y  a 
assez  d'obédiences  dans  cette  maison ,  et  votre  ins- 
titut vous  occupe  bien  du  temps  et  vous  emploie 
beaucoup.  C'est  pourquoi  le  peu  de  loisir  qui  vous 
reste,  employez-le  à  rentrer  sérieuseinent  dans  le 
sanctuaire  de  votre  ame ,  où  ,  sans  doute ,  vous  trou- 
verez le  Saint-Esprit.  Ayez  un  saint  empressement 
de  vous  donner  à  la  retraite ,  et  de  faire  de  votre 
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cdlule  un  petit  paradis^  estimant  tous  les  momçns 
où  vous  pouvez  vous  y  retirer,  afin  d'y  entendre 
parler  Dieu  en  voug-mêmes  et  pour  l'y  écouter  pai- 
siblement; et  non-seulement  pour  l'écouter  y  mais 
pour  le  posséder.  Car ,  mes  Filles,  il  n'est  pas  de  ce 
divin  objet  de  notre  amour  la  même  chose  que  dèâ 
créatures  :  souvent  nous  aimons  ce  que  nous  ùe  pos-» 
sédons  pas,  et  au  moins  ce  que  nous  ne  pouvons  pas 
foujours  posséder. .  Mais  en  Dieu ,  noiis  avons  ce 
bonheur  et  ce  grand' avantage ,  de  ne  le  pouvoii^ 
aimer  sans  le  posséder  :  aussitôt  que  nous  l'aimons^ 
nous  sommes  en  possession  de  lûi-^nràme.  Quand 
donc  vous  serez  en  obédience  avec  quelqu'une  de  la 
communauté,  aussitôt  préméditez  tout  ce  qœ  vous 
aurez  à  faire  pour  prendre  toujours  lé  parti  du 
silence,  et  prévoyez  comment  vous  ferez  pour  le 
garder  partout  autant  que  vous  pourrez. 

Après  vous  être  acquittées  des  devoirs*  de  vos 
offices ,  estimez-vous  heureusec^  si  votis  pouvez  mé^ 
nager  le  reste  du  temps  pour  le  cousacrer  à  la  re^ 
traite.  Si  vous  y  êtes  véritablement  affectionnées^ 
vous  ne  consoii^merez  pas  '  vainemetit  le- temps j 
vous  n'aimeif*eâ&  pas  à  le  perdre  ni  à  le  mal  emplojreF  : 
soyez-en  ménagères;  et  au  lieu  de  le  consommera 
parler  ii^utilement  apr^  Tacquit  de  vos  obédiences^ 
allez  le:  passer  en  votre  cellule  en  ouvrage  et  en 
silence;  et  là,  mes  Filles,  occupez^-vous  de  Dieu  et 
de  sa  présence  :  pesez  l'état  que  vous  devez  faire  de 
ces  momens  qu'il  vous  donne  pour  lui  parler ,  pour 
vous  entretenir  de  lui  ^t  avec  lui. 

Combien  précieux  ces  momens  qui  nous  mettent 
en  état  d'écouter  Dieu  parler  en  nous-mêmes  !  Dieu 
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*  *qui  se  plaît  à  se  communiquer  à  ùne.anie  y  quand  il 
la  trouva. dans  une  entière  oubliance  et  séparation 
de  tout  ce  qw  est  hors  de  lui  :  Dieu  qui  ob$erve  e|t 
qui  attend  ce  tem{)s  favorable  pour  prendre  unç 
possessiojpi  intime  de  l'intérieur  y  pour  y  ét^lir  soa 
règne  y  et  qui  le  dispose  à  ses  .grâces,  dès  quenotrç 
cœur  le  cherche  dans  la  récoUeotion  véritable  ; 
Dieu  qui  visite  Tintime  de  ce  cœur  pour  ei^  faire 
son  temple  y  sa  maison  vivante  et  animée ,  poui* 
contenir  son  immense  et  incompréhen^sible  granr 
d^ur  :  Dieu  qui  porte  des  lumières  dans  le  fond  de 
Tame  recueilUe^  tantôt  commejuge  pour  la  remplir 
du  regret  de  ^^&  fautes,  tantôt  comme  Souverain  et 
Tout^i-puissant,  pour  la  remplir  du  sentiment  de  sa 
présence  et  de  sa  majesté,  et  la  former. à  des  états 
d'abaissement  et  d'anéantissement  devant  lui  :  Dieu 
qui  communique  sa  •sainteté  à  ses  créatures  par  des 
impressions  de  pureté,  et  des  désirs  qu'il  leur  donne 
de  séparation  pour  les  choses  de  la  terre  :  D^eu  qui 
Jeur  confère  cettci  même  pureté,  et  qui  les  dispose  |k 
traiter  fai&ilièrement  avec  lui,  en  leur  imprimant 
une  chaste  crainte  de  lui  déplaire,  et  les  rendant 
amoureusement  désireuses  de  lui  plaire  ;  Dieu  qui 
prend  une  secrète  possession  d'une  i(me  qu'il  trouva 
fidèle  à  se  séparer  des  vaines  joies  et  des  vains  amu- 
semens  de  la  terre,  et  qui  la  coizible  de  délices  en 
lui  faisant  part  de  ^  même  |oie  :  Dieu  qui  lui  ouvre 
des  sentiers  admirables  de  paix,  de  consolation  ^t 
de  douceur ,  qaa«d  il  la  trouve  à  l'écart ,  s^ule  avec 
lui,  réparée  des  objets  créés,  et  fuyant  to^t  enga- 
-gement  avec  les  créatures. 

Mes  Filles ,  j'ai  eu  bien  raison  de  vous  le  dire;  on 
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fait  des  perte»  déplorables  par  le  défaut  de  silence-  * 
Pleurez  celles  que  vous  avez  faites ,  et  réparez-les  à 
l'avenir,  vous  rendant- fidèles  à  retrancher  tout  dis- 
cours inutile  et  superflu  «  Etablissez  en  vous-mêmes 
ce  silence ,  inspirez-le  dans  les  autres  ;  et  croyez  que 
c'est  l'élément  de  votre  perfection  d'être  retirées , 
intérieures  et  récoUigées.  Attendez  plus  de  fruit  de 
cette  conduite  que  de  tous  les  entretiens  avec  les 
créatures,  quelque  saints  qu'ils  puissent  être.  Votre 
avancement  ne  dépend  point  de  traiter  avec  les  créa- 
tures :  persuadez -vous  plutôt,  comme  il  est  vrai , 
qu'il  est  attaché  à  parler  peu  aux  hommes,  et  beau- 
coup à  Dieu.  Apprenons  aujourd'hui  à  nou&  passer 
de  toutes  les  créatures,  et  à  ne  chercher  point  de 
consolation  qu'en  Jésus-Christ. 

Et  à  quoi  servent  tant  de  discours,  ces  entretiens 
inutiles ,  et  tant  de  paroles  superflues ,  sinon  à  vous 
ôter  ces  grands  biens,  et  à  vous  faire  de  grands  maux 
en  vous  dissipant  ?  Cela  vous  remplit  de  trouble  et 
d'inquiétudes ,  et  vous  ôte  l'Esprit  de  Jésus-Christ, 
qui  ne  se  trouve  que  dans  la  paix  et  dans  la  fidélité  à 
se  retirer  en  son  intérieur.  D'où  viennent  tant  de 
désirs  de  parler,  sinon  de  cette  nature  qui  veut  tou- 
jours se  satisfaire  en  la  créature  et  parmi  les  sens,  et 
qui  nous  détourne  de  Dieu  pour  nous  convertir  vers 
les  choses  de  la  terre  7 

Non,  mes  Filles,  il  ne  faut  plus  que  vous  suiviez 
ces  mouvemens  qui  vous  ont  attirées  dehors;  il  faut 
rentrer  en  vous-mêmes,  et  que  vous  vous  passiez, 
le  plus  qii'il  vous  sera  possible ,  de  tout  ce  qui  n'est 
point  Dieu ,  pour  le  faire  occuper  tout  seul  votre 
cœur  et  vos  pensées.  N*ayez  d'entretien  avec  per- 
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^nuCy  à  moins  qu'il  n'y  ait  du  besoin:  évitez  par-là 
de  grands  écueilS|  qui  font  obstacle  à  la  pureté  de 
la  vie.  Saint  Jacques  dit  que  de  la  langue  viennent 
tous  les  péchas  qui  se  commettent  (0.  La  paix  serait 
toujours  dans  les  communautés  si  l'on  savoit  gouver- 
ner sa  langue  :  car  d'où  procèdent  tant  de  fautes? 
d'oil  vient  quç  l'on  a  de  petites  antipathies  ^  que  l'on 
fait  des  médisances  ^  que  l'on  raille  ^  que  l'on  se 
plaint  y  que  l'on  murmure ,  et  que  l'on  voit  de  cer- 
tains éloignemens  les  unes  des  autres  qui  forment 
les  divisions  7  Tous,  ces  défauts  ne  viennent  que  du 
dérèglement  de  la  langue  et  du  défaut  de  silence; 
et  si  l'on  ne  parloit  point,  et  que  vous  vous  tinssiez 
dans  votre  retraite ,  tout  cela  n'arriveroit  pas.  Le 
manquemeut  de  silence  cause  toutes  les  fautes  contre 
la  charité^y  qui  se  trouvent  ^dans  les  maisons  reli- 
gieuses. Aussi  saint  Jacques  nous  dit  :  «  Que  l'homme 
»  soit  prompt  à  écouter,  et  tardif  à  parler  (2)  ». 
Qu'entend-il  par-là,  sinon  qu'il  faut  apprendre  à  ne 
parler  que  pour  l^a  choses  nécessaires?  que  veut  dire 
cela,  si  ce  n'est  qu'on  doit  écouter  celles  qu'il  faut 
qui  nous  parlent  ?  mais  les  écouter  d'une  manière 
qu'elles  ne  nous  distraient  point ,  et  ne  nous  empê- 
chent pas  d'entendre  parler  Jésus -Christ  dans  le 
fond  de  notre^  ame.. 

Faites  si  bien ,  que  vous  contractiez  une  sainte 
habitude  de  ne  parler  précisément  que  lorsque 
quelque  nécessité  vou£  y  oblige  ;  faites-vous-en  une 
loi,  et  mettez-y  votre  plaisir.  La  pratique  fidèle  de 
ce  point  vous  en  fera  goûter  l'exercice.  Rendez-vous- 
y  soigneuses ,  mes  Filles;  ayez  toujours,  un  nouveau 

(0  Jac.  m.  6.  —  ^)  lUd,  i.  19., 


5o4  &t7R    LES    ÂTAlîTACES 

'  désir  d'en  faire  rexpérience.  Lorsqu'une  ame,  près- 
see  du  dëm^  de  se  perfoctkmloiery  fiât  de  suffisans 
efforts  pour  obtenir  cette  grâce  de  t^iéôUection ,  et 
s'y  adonne  sérieusemeat ,  il  arrive  que  par  le  moyen- 
de  so^fiilencéy  elle  obtient  le  silence  tj^éteux  dire 
que  venant  à  goûter  le  bonheur  de  sa'stolitude/elle 
en  chérit  et  en  recherche  là  possession  :.ellé  ménage 
les  moindres  itiomens  de  cette  sainte  retraite ,  et  elle 
les  estime  précieux.  On  voit  cette  rdigieuse  se  ren-* 
fermer  dans  sa  petite  cellule  ;  parce  qu'elle  est  toute 
animée  des  dispoisitions  qui  lui  font  aimer  sa  solitude^ 
et.  la  préférer  à  toutes  les  conversations  et  à  tous  lea 
divertissemens  de  la  .terre. 

Ain^i,  mes  Filles ,  avec  un  peu  d'application  à  ce 
que  nous  vous  disons ,  vous  ferez  vos  délices  de  cette 
pratique  et  de  ce  saint  exercice,  de  laisser  parler 
Dieu  intérieurement  dans  votre  cœur.  Tout  aussitôt 
qu'il  vous  trouvera  seules ,  vous  entei^rez  sa  voix  ^ 
et  vous  sentirez  sa  présence  par  certaines  touches  de 
grâce  :  vous  vous  trouverez  tout  abimées  devant  lui 
dans  un  profond  sentiment  de  respect  pour  sa  ma- 
jesté; vous  y  produirez  des  actes  intérieurs  de  toutes 
manières,  qui  vous  disposeront  à  l'oraison ,  et  vous 
en  conféreront  l'esprit  :  vous  serez  dégagées  et  pu- 
rifiées des  dispositions  grossières,  dont  les  sens  et  la 
nature  font  des  impressions  si  fréquentes  et  si  impar- 
faites. Ce  sera  dans  la  séparation,  et  en  vous  retirant 
seules  auprès  de  Dieu ,  que  vous  posséderez  ces 
grâces,  et  jamais  parmi  les  discours  et  les  fréquen- 
tations in4itiles  avec  les  créatures. 

Faites  donc  taire  chez  vous  toutes  les  créatures; 
et  vous-mêmes,  quittez  tout  entretien  de  pensée  avec 
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ûlesj  afind^étre  jea  état  cpie  Dieu  vcms  parle.  Ob- 
server de  ne  point  parler  pour  vous-mêmes;  voilà 
use  bonne  règle  du  silence,  U  ne  feut  point  parler 
ponr  soi -même;  mais  seulement  pour  la  gloire  de 
Dieu,  pour  le  bien  du  prochain ,  pour  la  charité  *  et 
43omme  Jésus^C&rist  estTotre  modèle^  voyez  l'exemple 
qu'il  vous  en  dpnne  pendant  sa  vie  :  chos^é  admirà[ble  ! 
que  Von  ne  nous  ait  pu  dii'e  qu^une  seule  parole  qu'il 
ait  dite  durant  trente  ans,  qui  fut  lorsque  sa  mère 
le  cherchoit. 

£n  sa  passion  il  a  fait  usage  d'un  perpétuel  silence. 
Voyez-le  chez  Caïphe;  il  répond  pour  rendre  témoi- 
gnage à  la  vérité  :  devant  Pilate,  il  parle  pour  Tins* 
truire  :  hors  de  là,  quel  silence  !  U  n'a'  jamais  parlé 
pour  soi  :  lorsqu'il  étoit  accusé  et  calomnié,  il  ne 
répondoit  rien;  et  quand  la  vérité  l'a  obligé  de  par- 
ler ,  il  l'a  fait  en  peu  de  paroles.  Apprenez  donc  de 
lui  le  silence;  aimez  à  être  seules ,  après  l'acquit  de 
vos  emplois.  Occupez- vous  à  aimer  Jésus-Christ,  à 
penser  à  lui  :  méditez  sa  passion,  lisez  ses  paroles , 
goûtez  ses  maximes ,  aimez  d'être  abandonnées  dés 
créatures,  pesez  les  états  d'abandon  de  Jésus-Ghrist  ; 
voyez -le  seul,  délaissé.  Ce  divin  Sauveur  nous  est 
d'un  grand  exemple  dans  tous  ses  mystères  :  c'est  sur 
lui,  mes  Filles,  qu'il  faut  vous  imprimer  bien  avant 
cette  vérité:  Il  n'y  a  que  Dieu  dont  je  doive  attendre 
ma  perfection;  et  partout  trouver  moyen  de  prati- 
quer Téloignement  et  la  solitude  des  créatures. 
Quand  on  y  a  mis  son  aflfection,  on  la  trouve  en  tout 
temps,  en  tous  lieux. 

C'est  donc  là,  mes  Filles,  ce  qui  m'a  fait  vous  par- 
ler en  particulier ,  vous  assembler  toutes  ici  en  ma 
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présence  pour  vous  donner  cette  instruction ,  qui 
n  est  pas  simplement  un  avis  et  un  conseil  :  ce  n'est 
pas  seulement  une  exhortation  ;  mais  c-est  un  pré- 
cepte que  je  vous  donne ,  et  que  Dieu  m'a  inspiré  de 
vous  enjoindre.  Recevez-le  de  la  part  du  Saint- Es- 
prit^  qui  m'a  porté  à  vous  le  donner  :  ressouvenez^ 
vous  bien  de  ce  jour ,  et  ne  l'oubliez  jamais.  Je  vous 
ai  trouvées  toutes.,  ce  nxe  semble,  dans  de  bons  dé- 
sirs :  ce  sont  vos  bonnes  dispositions  qui  me  font 
espérer  que  vous  ferez  profit  de  cette  ordonnance  : 
gardez-la  donc  soigneusement,  et  priez  Dieu  potir 
moi:  je  le  prie  de  tout  mon  cœur  qu'il,  vous,  bénisse*. 


9^^^^f%^^W^^ 
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IV/  EXHORTATION 


FAITE 

AUX  REUGIEUSES  URSULINES  DE  MEA.UX, 

Le  4  mai  i685. 

Avec  qaelie  vigilance,  quelle  religion  il  faut  qu^elIes  travaillent  à 
Fédacation  des  enfans  qui  lear  sont  confiés.  Soin  qu^elIes  doivent 
avoir  de  se  renouveler  dans  Fesprit  de  leur  profession.  Combien  il 
est  nécessaire  qn*eUes  soient  en  garde  contre  Fennemi  de  leur  salut. 
Obligations  renfermées  dans  le  vœu  de  pauvreté.  Importance  et  uti- 
lité de  Fobéissance.  Devoir  des  religieuses  de  tendre  sans  cesse  à  la 
perfection.  Charité,  zélé  et  tendresse  du  prélat  pour  elles. 


%^^»^^^%»%»»%<^» 


J*ÉTOis  fâché ,  mes  Filles ,  .de  n  être  pas  venu  hier 
solenniser  les  saints  mystères  de  la  croix  avec  vous  : 
mais  j'ai  Texpérience  que  tous  les  jours  sont  bons  et 
saints ,  et  que  toutes  les  solennités  de  l'Eglise  ont 
leurs  lumières  propres  et  particulières  y  pour  la  sanc- 
tification des  âmes.  Ce  sont  autant  d'astres  lumineux 
et  d'étoiles  brillantes ,  qui  ornent  l'Eglise ,  et  qui 
^nous  illuminent  par  les  influences  de  leurs  lumières. 
Je  trouve  heureusement  qu'aujourd'hui  se  rencontre 
la  fête  de  sainte  Monique,  qui  est  votre  modèle ,  mes 
Filles  y  en  l'exercice  de  votre  institut,  dans  son  zèle , 
dans  sa  charité^  dans  le  soin  et  la  sollicitude  qu'elle' 
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a  eus,  et  parles  travaux  quelle  a  soutenus,  n'ëpar- 
gnant  rien  pour  obtenir  et  pour  procurer  la  con- 
version de  son  fils.  Hé,  ne  savez-voiis  pas  que  ce 
sont  ses  soupirs  çt  ses  gémissemens ,  ses  larmes  et 
ses  continuelles  prières  qui  ont  enfanté  saint  Aogi]»^ 
tin  à  la  grâce  ?  Que  voilà  i^ne  belle  idée ,  pour  vous 
conduire  dans  vos  emplois,  et  dans  tout  ce  que  vous 
avez  à  faire  dans  rinstruction  des  enlans  I 

Il  est  vrai  que  vous  ne  trouvez  pas  dans  cette 
jeunesse,  qui  vous  est  confiée,  les  grands  crimes 
qu'avoit  sainte  Monique  à  combattre  et  à  détruire 
dans  son.fil&:  quoique  cela  ne  sait  pas,. c^es  ont 
néanmoins  le  principe  de  tous  les. viee^ ,  par  cet  hé- 
ritage funeste  que  nous  tenons  d'origine.  Notre  mère 
Eve  est  la  pretmière  qui  a  péché  :  le  mal  a  commencé 
par  une  femme  ^^  le  péché  s'est  introduit  par  votre 
sexe  ;  il  s'y  achève,  il  s'y  perpétue  et  se  dilaté  dans 
tous  les  âges.  Cette  source  maligne  se  trouve  en  ces 
jeunes  filles ,  et  s^  répand  dans  tout  le  cours  de  leur 
vie.  Quand  donc  vous  en  yoyez  d'épanchées ,  sujettes 
à  discourir,  opiniâtres,  rebelles,  qui  se  portent  à 
l'oisiveté,  et  surtout  indocileç^  vous  ne  sauriez  trop 
gêner  celles  que  vous  voyet  enclines  à  0es  mauvaises 
dispositions  ;  et  ce  doit  être  là  le  sujet  de  vos  larmes , 
et  de  vos  gémissemens.  Vous  deVetr'|]N(*iëi^  et  soupirer 
pour  elles  devant  notre  Seigneur,  sur  le  préjugé 
des  grands  maitx  qui  en  peuvent  -arriver  dans  là 
suite  :  car  l'indocilité  est  le  cbmmencement  <ie  tôta^ 
les  vices;  et  cettç  charité,  qui  fait  profiter  dans  le 
salut  [  des  autres,  ]  doit  non-sc^nlement  vous  affliger 
et  vous  causer  des  gémissemens  en  la  présence,  de 
Dieu  ;  mais  il  faut  encore  qu'elle  vous  anime  à  Ira- 
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vailler  fortement^paur  déraciner  jusqu'aux  moindres 
semences  du  mal  ;  parce  que  Téffioaçité  malheureuse 
du  péché  se  développe  avec  Tâge. 

Vous  devez  donc^  mes  Pilles,  veiller  beaucoup 
sur  elles  et  âur  vous-mêmes  dat^s  l'exet^cice  de  votre 
institut,  lorsque  vous  y  êtes  employée^,  pour  faire 
en  sorte  qu*elles  ne  voient  rfen  en  vous  qui  né  les 
porte  au  bien,  et  qui  ne  leur  persuade  la  vertu  :  et 
surtout  ne  soyez  point -oisives  devant  elles;  parce 
que  vous  leur  devez  l'exemple.  Je  vous  recommande 
très*expressément  de  ne  les  point  porter  à  avoir  cet- 
air  de  distinction 'Ses  modes  et  «dés  vanités  du  monde  : 
car  de  la  vanité ,  qui  tes  porte  à-  l'immodestie  ',  on 
tombe  malheureusement  dans  l'impureté.  Je  'sais 
bien  qu'il  y  a  des  parens  qui  les  aiment  de  la  sorte , 
et  qui  les  veulent  voir  ce  qu'oA  appelle*  enjouées , 
agréables  et  jolies  :  mais,  Je  vous  prie/n^aye^  point 
de  condescendance  pour  ^ux,  ne  les  écoutez  point, 
tenez  ferme;  et  faiteS^leur  enteiidre  que  le  plus  bel 
ornement  d'une  fille  chrétienne  est  la  modestie,  la 
pudeur  et  l'humilité.  Voilà  les  dispositions  qu'elles 
doivent  avoir  sortant  dé  chez  vous  ;  voilà  ce  qu'elles 
doivent  apprendre  auprès  des  épouses  de  Jésus- 
Christ  et  entre  leurs  mains,  c'est  de  conformer  leurs 
mcaurs  à  la  piété  et  aux  maximes  du* christianisme, 
pour  animer  de  cet  esprit  tons  les  états  et  toutes  les 
actions  de  leur  vie. 

.  Pour  vous,  mes  FtUes,  renouvelez-vous  dans  tous 
vos  bons  propos  ;  je  vous  y  exhorte  par  les  entrailles 
de  la  miséricorde  de  Dieu  :  renouvelez-vous  et  sou-^ 
venez-^ousde  la  sainteté  de  votre  vocation,  et  pour-, 
quoi  vous  avez  quitté  le  monde  :  ^'a  été  pour  vivre 
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dans  la  retraite^  dans  la  solitude^  et  de  la  vie  de 
Jësus-Christ ,  séparées  du  tumulte  et  des  embarras 
du  siècle  y  et  pour  vous  unir  à  Dieu  dans  cet  heu- 
reux état  de  séparation  de  toutes  les  choses  d'ici-bas. 
Mais  souvenez-vous  aussi  que  le  démon  travaille  in- 
cessamment pour  vous  perdre,  et  pour  détruire  en 
vous  l'œuvre  de  Dieu  ;  et  s'apercevant  des  bon^ 
effets  qu'a  déjà  produits  la  visite ,  il  fera  comme  il 
est  dit  dans  l'Evangile  (0  :  étant  sorti  d'une  de* 
meure  qu'il  avoit  occupée ,  la  trouvant  nette  et  pu- 
rifiée ,  il  se  propose  d'y  venir  ;  il  loi  donne  de  nou- 
velles attaques ,  et  appelle  ses  semblables  pour  user 
même  de  violence.  Ainsi  ^  après  avoir  été  chassé  et 
contraint  de  s'éloigner  de  ce  lieu,  par  les*  grâces 
que  Dieu  vous  a  conférées  par  notre  ministère  en 
cette,  visite ,  voulant  s'approcher  encore  de  cette 
maisop ,  qu'il  avoit  tâché  de  troubler  et  d'inquiéter 
ci-devant  par  ses  ruses  ;  la  trouvant,  dis-je ,  mainte- 
nant dans  le  repos  et  dans  le  calme ,  ornée  et  parée , 
cet  ennemi  de  la  paix  viendra,  n'en  doutez  point, 
lues  Filles,  pour  attaquer  derechef  la  place.  Cet 
ennemi  de  votre  salut  redoublera  ses  suggestions,  et 
fera  tous  ses  efforts  pour  y  rentrer  par  de  nouvelles 
batteries. 

Veillez  donc  et  priez,  de  peur  de  la  tentation  ; 
car  la  chair  est  infirme  :  craignez,  mes  Sœurs,  ce 
serpent  qui  entre  et  qui  s'insinue  par  les  sens ,  en 
glissant  son  venin  malicieusement  et  imperceptible- 
ment :  défiez-vous  de  cet  esprit  rusé;  ce  n'est  qu'un 
trompeur.  Il  vous  dira  comme  à  nos  premiers  pa- 
rens  :  <c  Vous  serez  comme  des  dieux  W  »  ;  mais  ne 

^»)  Matt.  xii.  43  €t  seq»  —  W  Gènes»  m.  5.    . 


DE   LA    VIE    RELIGIEUSE.  5ll 

Vécoatez  pas ,  ne  vous  laissez  pas  séduire  :  car  que 
prétend  ce  malin  par  ce  langage,  sinon  de  vous 
feire  raisonner ,  de  vous  feire  présumer  et  de  vous 
élever,  en  vous  persuadant  ce  qui  seroit  contraire^ 
à  la  soumission  et  à  la  docilité  ?  Il  vous  portera  à 
vous  imaginer  que  voiis  pouvez  bien  vous  dispenser 
dé  cette  humble  obéissance ,  et  de  tant  de  renonce- 
mens  à  vous-mêmes.  Vous  serez  comme  des  dieux  ; 
\e  veux  dire  qu  il  vous  fera  croire  que  vous  êtes  au* 
dessus  de  tout,   que  vous  avez  des  lumières,  de 
bonnes  raisons:  tout  cela  tendra  à. vous  jeter  dans 
Tindépendance.  Ne  croyez  point  ce  tentateur  ;  ne 
vous  laissez  point  séduire  par  les  suggestions  de  ce 
serpent.  Non,  mes  Fillçs,  ce  n'est  point  comme  des 
dieux  que  vous  devez  être;  c'est  comme  Jésus-Christ 
humilié  et  obéissant;  c'est  comme  Jésus^Christ  souf- 
frant et  crucifié  qu'il  faut  t[uc  vous  soyez  :  ce  doivent; 
être  là  toutes  vos  prétentions  :  tous  vos  désirs  ne 
doivent  vous  élever  qu'à  tendre  sans  cesse  à  vous 
rendre  en  tout  semblables  à  lui  ps|r  les  humiliations 
de  la  croix.  L'ennemi  de  votre  bien  pourra  même 
vous  dire ,  pour  vous  décevoir  et  pour  vous  troinper  : 
Vous  ne  mourrez  pas  (0  ;  non,  non,  vous  ne  mour-* 
rez  pas  :  ce  n'est  pas  là  grande  chose;  ce  ne  sera 
pas  là  un  péché  mortel  :  quand  je  me  dispenserai  de 
cette  soumission  parfaite,  de. cette  humble  et  paisible 
disposition;  ce  n'est  point  là  si  grande  chose.  Toute-^ 
fois  sachez ,  mes  Filles ,  que  tout  péché  volontaire 
dispose  au  péché  mortel  qui  tue  Tame ,  et  qu'il  ne 
faut  pas  qu'une  épouse  de  Jésus-Christ  se  livre  à 
aucune  infidélité  :  quand  même  cô  n^  seroit  pas  un 

(0  Gènes,  m.  4. 
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péché,  VOUS  devez  appréhender  et  fttîr  tout  ce  qui 
est  capable  d'offenser  les  yelix  de  votre  divih  Epoux. 

Renouvelez -vous  donc  aussi,  mes  Filles,  dans 
l'esprit  de  votre  vocation  ï  souvenez-voiis  de  votre 
consécration,  de  Toblatioii  et  du  sacrifice  de  voâ 
Vceux  de  thàsteté,  de  pauvreté  et  d*obéissance. 

Et  premièrement  la  chasteté  :  la  perfection  de 
cette  noble  véi'tu  est  un  retranchement  général  de 
toujs  plaisir^  des  sens.  Je  n'entends  pas  parler  ici  de 
ceà  vices  grossiers,  qui  ne  se  doivent  pas  seulement 
nommer  parmi  nous ,  ni  de  la  privation  des  plaisirs 
légitimes  du  monde  :  mais  Vous  devez  surtout  la  faire 
colisister  dans  cette  pureté  intérieure  de  Famé,  dans 
cette  mortification  parfaite  des  sentimens  de  la  na- 
ture; ne  souffrir  nulle  attache  ni  aucun  désir  dé 

w 

satisfaire  les  sens ,  pas  le  plus  petit  plaisir  hors  de 
Dieu  ;  et  dé  plus,  ne  souffrit^  aucun  amour  étranger, 
qui  puisse  partager  vos  cœurs  :  car  dès  épouses  de 
Jésus-Chrisi  lie  lé  doivent  jamais  partager  ni  diviser 
pour  la  créature.  Gé  cœur  est  à  lui  :  vous  le  lui  avez 
donné  tout  entier  lorsque  vous  vous  êtes  consacrées 
à  son  service.  Fuyez  donc ,  mes  Filles ,  et  ayez  en 
horreur  ces  amitiés  qui  le  divisent.  Evitez,  conoime 
un  très-granfd  ma(,  ces  liaisons  particulières;  ftiyez, 
comme  la  peste,  lés  partialités,  ces  liens  particuliers 
qui  vous  désunissent  du  général;  c'^st  à  quoi  vous 
devez  penser  sérieusement.  Qu'il  n'y  en  ait  donc 
point  entre  vous,  mes  Filles,  à  l'avenir,  si  vous  vou- 
lez  être'  parfaitement  a  Jésus-Christ  votre  Epoux. 

Le  vdeù  de  pauvreté  vous  oMi^e  premièrement  à 
être  pauvres  eh  cotiimun;  c'èst-l-dii-e ,  mes  Filles, 

qu'il  faut  que>  vous  ménagiez  toutes  le  bien  de  la 

communauté , 
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coipimiBantë ,  prenant  garde  à  ne  k  point  consom- 
mer sans  véritable  besoin  :  que  toutes  aient  le  né- 
cessaire ;  mais  rien  de  superflu  et  d'inutile  ^  non 
point  par  épargne  ni  par  une  avariée  sordide  ;  mais 
par  un  esprit  de  pauvreté  et  de  vrai  dénuement  in- 
térieur y  qui  v<>us  fasse  passer  légèrement  sur  les 
choses  de  la  vie  humaine ,  et  qui  vous  rende  fidèles 
à  ne  vous  y  pas  répandra  et  attacher  ;  mais  plutôt  k 
vous  en  dégager  pour  Tamour  de  Jésus-Christ  ^  eu 
qui  vous  avez  toutes  choses.  Que  Tesprit  de  cette 
humble  pauvreté  soit  donc  parmi  vous  :  ayez  soin 
de  ne  rien  perdre ,  de  ne  rien  dissiper ,  et  de  ne 
rien  laisser  gâter.  Epargnez  le  bien  de  la  maisoi^j 
parce  que  vous  êt^  des  pauvres ,  et  paice  que  c'est 
le  bien  de  Dieu^  dont  ij  vous  donne  l'usage  seule* 
ment  pour  votre  besoin ,  et  non  pour  ypus  permettra 
aucunes  superfluités  ni  satisfactions  inutiles.  Les 
•gens  pauvres  ne  porte^t  leurs  peijisées  qu'aux  choses 
expressément  oéçc^saii^es  ds|ns  leur  ét^t  d'indigence^ 
où  nous  voyons  que  le  moindre  déchet  ileiur  est  de 
eonséquence.  Dans  un  triste  ménage ,  un  pot  cass^ 
est  une  perte  coQsidlrable.  Spuyenes  -  vous  donc , 
mes  Filles,  qu^.y.ousê^es  d^spai^vres,  et^que  vous 
•devez  par  conséquent  ménager  le  bieçi  de  la  reli- 
gion y  qid  appartient  k  Dieu  ;,  et  qu'étant  les  épouses 
die  Jé$us-Christ.  pauvre  y  .vous  deyez  chérir  sa  pau- 
vreté. U  y  a  di^  occa^ojQs  qui  sont  de  légitimes  ob- 
jets lie  libéralités  et  où  la  piété  l'inspire^  comme  la 
charité  envers  les  pauvres ,  le  soulagement  des  misé- 
a^^bks.  et  d^  ^&i^é$  y  et  encore  le  zèle  pour  la  déco- 
ration des  saints  antel^ ,  selon  les  moyens  que  Dieu 
en  donne. 

BOSSUET.  XIV.  33 
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Mais  il  y  a  une  seule  chosey  mes  Filles^  où  vous 
ûeve?t  toujours  être  libétale&;  c'est  envers  vos  pauvres 
Sœurs  infirme^  et  malades.- Il  ne 'faut  point  craindre 
ici  de  l'être  trop  à  kur  égard  ^  puisque  vous  devez 
même  prévenir  jusqu'à  leurs  petits  [besoins,  pont*  évi-^ 
ter  les' sujets  de  plaintes  et  de  mûrâi(ii^$;  quoiqu'il 
faille  toujours  mortifier  la  nature  :  mais  quand  elle 
est  surchargée  et  accablée  par  la  maladie^  c'est  alors 
qu'il  faut  la  soulager  avec  douceur  et  charité ,  saug 
rien  négliger  ni  épargner  pour  son  soulagemenfi 
Toutefois  y'  û  ne  faut  pas  avoir  égard  aux  petites'dé-*^ 
licatesseà  :'îl  ne  faut  rien  accordera  la  nature,  ibâis 
tout  au  besoin.  Estimez  donc,  mes  Filles,  lés  ma^^ 
lades;  aimez -les,  respectez -^  les  et  les  ^honorée  ; 
comme  étant  consacrées  parl'on'ction  de  la  croit, 
et  marquées  du  caractère  de  Jésus-Ghrist'  souffrant 
Ciommé  il  faut  représenter  les  vrais  besoins  à  la 
mère  supérieure,  c'est  à  elle  aussi  &  y  pourvoir  cha*- 
ritablement  :  mais  îl  se  faut  abandon^ner ,  et  se  4é«- 
gager  des  trop  gra;nds  empressemens  dfs  ta  nature. 
îFaites  état ,  mes  .FiUeii ,  de  là  pauvreté  que  vous  aveK 
vouée  et  que  vous  professez  paiin^z^^la  ^  même  dans 
le  temps  delà  maladie;  et  pëittbtit,  accoutumez-* 
vous  à  faire  tous  les  jours  ù^e  circoncision  ^iri-' 
tueUe,  qui  vous  fasse  éviter  1  inutilité  0t  retrandier 
le  superflu.  G'est  à  quoi  Vous  devési  tendre ,  et  ce 
que  votre  saint  état  vous  dettiaïidè^Vôd$  presiJlit. 

Pour  ce  qui  est  derobeissafnté,  c^eis^iô  fondement 
solide  de  la  vie  religieuse.  G'esft  ên-deltê  vertù>  mes 
Filles,  où  l'on  trouve  la  joie,,  ia.pài^  ^véritable  ida 
cœur ,  et  la  sûreté  entière  dans  l'état  que  vous  avefe 
embrassé  ;  ainsi  vous  devez  mettre  en  cette  yttttt 
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toule  votre  peirfeciioû.  De  {dus  y  vous  dëves  y  ti^ou^ 
ver  le  repos  d&  vos  âmes  ^  et  icherçkér  en:  eHeati 
yéritiible)  €ORteiiteilie0t  \  cfl[r  '  hors  de  là ,  vous  ne 
rebcohtreres  qu'incertitude  /  qu'^arément  et  :qne 
tcôuUe-.  .Reposez- votis  d(^nc,  m^sr  Filles  /  èntîèret 
ment  snir  TobéissaiLce  ^  et  regarde^4a  toujours  cofi^ûie 
le  principe  dé  votre  avancennent  et  d»  votre  ^sdiit* 
Obéissez  à  vos^.^ujpéiteùrs  avèc:ui|  éspi^t  de  douœur^ 
d'humilité  et  de  soumission  parfaite^  sans  mutinur^ 
ni  chagrin..  En  toutes  clpiosès  sosEpietteK  vdtre  juge'- 
ineut  à  celui  de  Tobëissance^  avec  une  entière dojoi*^ 
lité  y  ne  dosuiant  point  Iqeu  à(  votre  esprit  propre  de 
raisonner  et  dé  réfléchir  ^ui^  ce  que  les  supérieuifs 
vous  Ovdonneht,  et  sur  les  dispositions  qu'ils  font 
de  VÛU8.  Obâsses-leut*  comoie  à  l^sus^hrist  :  cher- 
àu^y  lues:  Filles / la  paix  et  lé. repos  dans^Tobéis^ 
sauce;  vpUsne  la  trouveree  pas  ailleurs; 

Je  vous  l'ai  dit  au  comniéncemient,  et  je  vous  le 
dis  eneore  :  âoyet  soumises /«èy est  doOilét»  et  par&i^ 
temeut  résqlueis  ^  travailler  à  votre  perfection  : 
vous  y-  devez  tendre  et  aspirât*  lÉce^sanmient  pfar  la 
lidéliié  en  la  pratique  de  ces  véHtis.G^eirt  votre' état 
qui  TOUS  y;6b%e  expressément /})<iur  remplir  di^ 
gnemént  le^ devoirs  de  vôtre  vocation,  et  vou^  âd«- 
qnitter  de  vos  promesses  et  de-  ^os- vœux.  Voilà 
Tunique  désir  que  vous  devez  avotr  :  Vdtre  salul  en 
dépend;  car  i^arement,  faites^  attention  à  ceci^  fai^on 
son  salut  en  rdigion  y  si  on  ne  tend  à  là  perfection*. 
Non ,  je  ti^  crois  point ,  et  ce  n'est  point  inon  of»^ 
niou,  (jû'ànè- religieuse  àe  sauvé  quand  elle  rfest 
point  dans  la  résolution  de  tendre  à  Cette  perfec^- 
tlon,  quand  elle  n'y  aspu-e  point,  et  qu'elle  n'y 
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veut  point  travailler.  Portez *^}r  donc^:  mes  Filles, 
tous  vos;  désîis;  a^iresry  de  tout  votre  cœur  ;  tra- 
vaiUez-y  ^ans  relâche  :  jusqu'à  la  mort  :  envisagez 
taulours  le  pkis  par&ij:  ;  ayez;  à^cœur  de  garder  les 
plus  petites  règles,  sans  toutefois  trop  de  scrupule» 
Attachez-vous  aux  pratiques  spUdes  qui  conduisent 
à  1^  perfectioa,  et. non  pas  à  ees  <n-aiates  scrupu- 
leuses qui  ne  jsont  point  la  vâ?ctable  v^rtu.  Ne  crai- 
gf^ez  point  de.  yoûs  isoumettre  à  certains  petits  sou-» 
lagemens  >  mit.  jours  de  jeûne ,  que  robéissance 
ordonne,  de  prendre  à  celles  qui  sont  dans  Temploi 
de  rinstàtujt., Ce  n^st.pas  pour  sati^dre  la  nature 
q«i6  Ton  désîi*e  cela letqu  on.  vous  Pardonne  ;  mais 
pour  $oulagf9r  et  subvenir  à  la  foiblesse  /  et  pour 
itti€^2^  ^u^ppprter  la  fatigue  et  le  travail  de  Tinstruo 
tiûï^  Vos  règles-  sont  bien  faites  ;  eUea  ont  été  exa* 
minées  et  approuvée  :  oelles  qitiivûtiS;ont  préicédées 
«n  ont  uâé  de  mêmei^. AJfez  en  jesprit  de' confiance; 
jnarcheZj  avec  sftreté.Aen  obéissant  y  et  quittez  ces 
appréhensions  fr^v(4es:  je  vous  ^chargé  de;toote$ 
oes  vaines  craintes;>  je  lève  tous  les  scrupules  :  ce 
Qje$t  poiQt  sur  cççsn  JQt^  qjtie  vous  devez  tant  craindre  ; 
ntais  vous  devez  toujours  a{q[>réhender  la  négl^ence 
jen  l'acquit  de  vos  devoirs*  Estimez  et  *  ^iabrassez 
jtoutes  .1^  pratiques  de  la  vie  religieuse  avec  Serveur 
et  amour  ^  çar:toute$^ces.  choses,  vous  oomluîront  in* 
failliblement  à  la  plus  haute  perfection  i  ce  sovit  des 
degrés  qui  vous  y  doiyent  acheminer  tous  les  jours* 
C'est  dans  l'exacte  observance  de  v<>s  vœi|x  et  de  vos 
règles ,  où  voms  devez  faire  consister  toute,  VQtrf^.perr 
feçtion.  Ce  n'est  pas  dans  ces  entretie^ç^  .ni  dan3  ces 
l)ellçs  paroles  ^  ni  in4me  dans  ces  siiblisaes  contem- 
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plations^  vaines  et  apparentes^  quelle  consiste  :  non^ 
ce  n*est  point  dans  toutes  ces  élévations  de  Tesprit; 
mais  elle  est  uniquement  et  très-assurément  dans  la 
pratique  d'une  profonde  humilité  ^et  parfaite  ohéisr 
sànce^ 

Croyez-moi,  mes  Filles,  et  ne  pensez,  donc  plus 
qu'à  votre  perfection.  Laissez  «-vous  conduire  sans 
résistahce  :  je  vous  en  conjure  par  les  entrailles  de 
la  miséricorde  de  Dieu.  Jusqu'à  présent  je  ne  vous 
ai  parlé  qu'avec  douceur^  charité^  bénignité  et  mi- 
séricorde :  je  n'ai  fait  peine  à  personne;  j'ai  tout 
ménagé,  tout  épargné;  j.'alméme  tout  pardonné  et 
tout  oublié.  Je  n'ai  point  voulu  faire  confusion  à 
personne;  il  n'y  en  a  pas  une  qui  puisse,  se  plaindre 
d'avoir  été  traduite  devant  les  autres  :  personne  ne 
peut  dire  qu'on  ait  diminué  sa  réputation ,  ni  qu'on 
l'ait,  déshonorée  en  la.  présence  de  ses  sœurs.  Mais 
que  dis -je,  déshonorée?  Seroit-ce  un  déshonneur 
pour  une  religieuse,  de  lui  faire  trouver  et  pratiquer 
rhumilité?  Bien  loin  donc  de  reprendre  et  corrigea 
personne ,  je  vous  ai  toutes  mises  à  couvert  jusqu'à 
présent;  j'ai  usé  de  toutes  sortes  de  douteur  :-mais 
si,  à  Vavenir,  il  y  en  avoit,  à  Dieu  ne  plaise,  quel- 
ques-unes^  indociles,  désobéissantes  à  nos  otdres, 
rebelles  à  nos  lois ,  et  qui  ne  fussent  pas  disposées  à 
profiter  de  notre  douceur  et  bénignité  ;  qu'elles 
prennent  garde  d'irriter  la  colère  de  Dieu,,  et  de 
noii^.  contraindre  de  changer  notre  premièrcr  dou- 
ceur en.  sévérité;  et  en  rigueur  ;  q^u'elles  ne  nous 
obligent  pas  à  exercer  sur  elles  la  puissance  ecdé-^ 
siastique.  Nous  savons  le  pouvoir  que  l'Eglise  nous 
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doimepar  notre,  anto^nté  épisçopsfle  i.  nous  nUgno* 
rOhs'pas  que  Dtôii.nbus  met  6n  main  cette  puissance 
de  TËglisé ,  pour  châtier  les  esprits  rebelles  y  et  pour 
leur  feiré  sentir  toute  sa  iévérité-.  :      .   :  .. 

Voulez -vous,  disoit  saint  Paul  à  des  gens  opi-»' 
niâtres  (<)y  que  je  vienne  à  vous  avec  la  verge  en 
main  et  en  esprit  deriguéur ,  .ou  bien  avec  douceur 
et  suavité?  J'en  dis  de  même.;  si  vous  m'obligez  de 
prendre  cette  verge  de  correction,  cette  vergé ,  dis-je, 
qui  est  capable  de  confondre ,  d'abattre  et  dMcraser 
en  V6u^  anéantissant  jusqu'au  centre  de  la  terre. 
Lorsque  nous  sommés  contraints  d'en  frapper  ^les 
désobéissans  et  contumaces ,  et  d'exercer  ce  pouvoir 
redoutable,  cela  est  capable  de  faire,  trembler,  et 
je  frémis  moi-même  quand  j'y  pense  j  car  c'est  le 
commencement  du  jugement  de  Dieu ,  et^ménie  c-est 
l'exécution  de  la  sentence  qu'il  prononcera  icité^ 
rieurement  contre  une  ame  rebelle  et  indocile.  Au 
nom  de  Dieu,  mes  Filles,  ne  me  contraignez- pas  de 
vous  traiter  de  la  sorte;  soyez  dociles  et  parfaite- 
ment soumises  à  toutes  nos  ordonnances:  lie  mé- 
prisez^  pas  %  grâce  ;  ne  l'outragez  poiiit  indignement  : 
prenez-y  garde,  mes  Soeurs.  Qudi,  seroit-il  possïï^Ie 
qu'il  y  en  eût  quelqu'une  de  vous  qui  voulût  nous 
percer  le  cœuç  et  en  même  temps  le  sien,  et  me  na- 
vrer de  douleur  par  sa  perte  et  sa  rébellibn?  Neine 
donnez  pas  ce  déplaisir ,  et^eiûi  dé  ^me  voir  obligé 
d'accuser  et  citer  au  jugement  iîe  Dieu  celles  qui 
ii'auroient  point  fait  profit  de  nos  paroles  et  de^noà 
instructions.  Pour  éviter  ce  malheur,  gravez -les, 

(')  /.  Cor*  IV.  21.    -'    ' 
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je.  VOUS  .conjure^  au  milieu  de  vos  cœurs  et  de  votre 
esprit;  imprimez-les  dans  votre  ame,  et  générale- 
ment dans  toute  votre  cpnduite  intérieure  et  exté- 
rieure^  el  ne  lés  oubliez  jamais.  Croyez,  mes  Filles, 
que  tous  nos  soin^ ,  i\os  peines,  nos  veilles,  nos  sol- 
licitudes, X) os  regards,  nospai^oles,  et  enfin  toutes 
nos  actions  sont  formées  et  animées  par  Fesprit  et 
la  charité  de  Jésus-Christ ,  qui  réside  en  nous  par 
la  dignité  de  notre  caractère,  et  sortent  même  des 
entrailles  de!  la  miséricorde  de  Dieu,  pour  vous 
conférer  la  grâce  à  laquelle  il  faut  que  vous  soyez 
fidèles;,  en  sorte  que  vous  ne  pensiez  plus  qu  à  servir 
Dieu  avec  tranquillité  et  perfection. 

Ainsi,  mes  Filles,  à  présent  que  vous  m^avez 
toutes  déchargé  vos  cœurs.,  soyez  en  paix;  et, 
comme  je.  vous  di$ois  au  commencement  de  cette 
visite  y  que  tout  ce  que  vous  me  diriez  ma  con* 
science  en  demeureroit  chargée;  au  contraire,  ce 
que  vous  me  tairiez  vous  en  demeureriez  chargées 
vous-mêmes  :  vous  y  avez  tout  déposé,  vous  m*avez 
parlé  toutes  avec  simplicité  et  ouverture  de  cœur. 
Demeurez  à  présent  paisibles,  soumises  et  dans  la 
douceur ,  comme  de  véritables  servantes  de  Dieu. 
Je  vous  puis  rendre  ce  témoignage ,  pour  votre 
consolation ,  qu'il  y  a  dans  cette  maison  de  bonnes 
âmes  qui  ont  de  la  vertu ,  qui  veulent  la  perfection 
et  désirent  beaucoup  de  se  renouveler  encore.  Vivez 
donc  en  repos  et  dans  le  silence  :  ayez  un  soin  et 
une  vigilance  toute  spéciale  de  vous  avancer  de  jour 
en  jour  dans  les  plus  hautes  vertus  :  marchez  à 
grands  pas  à  la  perfection  de  votre  étî}t.  Si  vous 
continuez  ,  mes  Filles ,  dans  les  bonnes  dispositions 
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OÙ  je  VOUS  vois  toutes^  vous  serez  vraimient  ma  joie ^ 
ma  consolation  et  ma  courûline  au  jour  du  Seigneun 
Voilà ,  mes  chères  Filles ,  ce  que  j'attends  et  espère 
de  vous  :  donnez-moi  cette  consolation  ;  respectez- 
vous  les  unes  les  autres  :  je  vous  le  dis  et  vous  le 
recommande  derechef.  Car  enfin  ^  mes  Filles  ^  vous 
êtes  l'ornement  de  FEglise  y  vous  en  faites  la  plus 
belle  partie^  vous  êtes  la  portion  et  le  troupeau  de 
Jésus-Christ.  Ne  dégénét*ez  pas  de  ces  nobles  et  su- 
blimes dignités  ;  ne  démentez  pas  aussi  cette  qualité 
si  auguste  d'être  les  épouses  de  Jésii&- Christ  ;  ne 
déshonorez  pas  votre  mère  la  sainte  Eglise  ^  et  ne 
blessez  pas  le  cœur  de  son  Epoux  ^  qui  seroit  percé 
de  douleur  s'il  ne  vous  voyoit  pas  tendre  à  la  pra- 
tique des  vertus  solides* 

Après  vous  avoir  exhortées  à  la  perfectîoa  de 
votre  état  y  comme  j'y  suis  obligé  par  mon  ministèire; 
quoiqu'en  perfectionnant  les  autres  nous  nous  lais- 
sions tomber  malheureusement  tous  les  jours  dans 
des  fautes  )  et  qu'en  veillant  sur  autrui  nous  ne  pre^ 
nions  pas  assez  garde  à  nous-mêmes  :  je  vous  dirai 
comme  saint  Paul  (i),  que  je  crains  qu'après  avoir 
enseigné  et  prêché  les  autres^  je  ne  sois  moi -même  ' 
condamné  de  Dieu.  Demandez  donc  pour  moi  sa 
miséricorde  y  dont  j'ai  tant  de  besoin  pour  opérer 
mon  salut  y  afin  que  je  ne  sois  pas  jugé  au  dernier 
jour  à  la  rigueor.  Je  m'en  vais  y  mais  ce  ne  sera  pas 
pour  long-temps  5  et  si  les  affaires  de  l'Eglise  m'o- 
bligent à  m' éloigner  un  peiz  de  vous-,  c'est  par  né- 
cessité; et  je  puis  dire  avec  saint  Paul  Wy  que  si  JQ 
m'absente; dé  corps,  je  demeure  en  esprit  avec  vous^ 

(>>  /.  Cor.  w.  27.  —  (aj  Ibid.  v.  3. 
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Je  ne  vous  oublierai  point  ;  vous  serez  toutes  aussi 
présentes  à  mon  esprit,  et  encore  plus  particulier 
rement  depuis  cette  visite  que  devant. 

Mais  faites  en  sorte  que  j'aie  la  coB^folation  ,d*en* 
tendre  dire  à  mon  retour ,  qu'il  n'y  a  plus  dans 
cette  maison  qu'un  même  cœur  eh  l'esprit  de  Jésusr 
Christ,  par  le  lien  d'une  très -étroite  charité;  que 
je  ne  trouve  ici  rien  de  bas ,  rien  de  rampant,  point 
d'amusemens  ;  en  un  mot,  faites  que  j'apprenne  que 
l'on  a  profité  de  nos  aivis ,  de  nos  instructions  et  de 
nos  ordonnances.  Âh,  que  je  soûhaiterois,  mes  Filles^ 
que  vpus  pussiez  toutes  parvenir  à  cette  par&ite  con- 
formité que  vous  devez  avoir  avec  votre  Epoux  !  ce 
seroit  pour  lors  que  vous  seriez  remplies  d'^ne  abon- 
dance de  grâces  que  l'on  ne  peut  pas  exprimer. 
Quelle  gloire  pour  vous  d'être  ainsi  pénétrées  de 
Dieu  !  quel  bonheur ,  quelle  félicité ,  quel  excès , 
quelle  joie  et  consolation  !  quelle  exultation  et  quel 
triomphe  au  jour  du  Seigneur ,  auquel  vous  par- 
viendrez toutes,  comme  j'espère  et  désire,  par  la 
miséricorde  de  Jésus -Christ,  lequel  je  prie  de  vous 
remplir  de  grâce  en  ce  monde  et  de  gloire  en  l'autre; 
et  en  son  nom ,  je  vous  bénis  toutes. 

Monseigneur  ayant  fini  son  exhortatiojij  étant 
debout j  et  près  de  monter  au  parloir  pour  reuoir 
en  particulier  une  seconde  fois  la  communauté,  dit 
encore,  avant  que  de  nous  quitter,  ce  peu  de  mots,, 
dignes  éCêtre  remarqués  : 

Ressouvenez -vous  de  la  dignité  et  de  l'état  de 
votre  profession ,  de  la  sainteté  de  votre  vocation  et 
des  saintes  djligations  de  votre  baptême  ;  et  répan-- 
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dez  continuellemeat  Tesprit  de  ces  grandes  grâces 
dans  tontes  vos  dispositions  intérieures  et  extérieures* 
Ne  vous  occupez ^mes  Filles,  que  dé  votre  perfec- 
tion ,  allant  toujours  en  avant  vers  votre  patrie  y  ou- 
bliant les  choses  qui  spnt  en  arrière  ,  -  pour  vous 
hâter  de  parvenir  jusqu'à  Jésus-Christ,  parce  que  la 
distance  est  grande  et  le  chemin  est  long ,  pour  arri- 
Ver  à  ce  terme  qui  est  Jésus -Christ. 

jf  la  fin  du  manuscrit  on  lit  encore  ces  paroles  : 
Les  vierges  sont  le  fruit  sacré  dç  la  chasteté  féconde 
desévéques. 


^^v%.%f%/v^^nii%^Mt 
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Teerible  oompOe  qardibkanront  ii.  rendre  des  grâces  qu'éllei?. ont 
re^es/Pi^fect^on  Wexigent  d^elks.Ies  voeux  qu  elles  ont  faits  dans 
leur  profession.  Tendresse  et  sollicitude  pasto^le  du  prélat  pour 
'ses  ^Iles.'Motifs  qm  Tobligent  d*exiger  dalles  une  obéissance  entière. 
EtnHte  uniol»  qu*^  dé^e  voir  régner  entre  dks. 


'  m^%f»ii%/i/*^^m^f%^ft 


Quidhpcaudio  de  te?  Redde  rationem  villicatioms  taae. 

Qu'est-ce  ijue  j^entends  dire  de  vous?  Rendez  compte  de 
votre  tidnùnistratwné  Ce  sont  les  paroles  de  Jésus-Christ 
^   dans  réyangile  de  ce  jour  y  en  s^tmt  LuCj  xvi.  a* 

Je  suis  bien  aise^j  mes  Filles,  de  ne  m^en  aller  pas 
sans  vous  dire  adieu  :  maisx'est  un  court  adieu  ^ 
puisque  [e  ne  ni'ëlo%ne  que  pour  peu  de  temps,  et 
f  espère  même  que  je  serai  ici  le  dernier  jour  de  ce 
mois.  Il  me  semble  que  je  ne;pouvois  mieux  choisir 
que  ces  paroles  pour  le  sujet  de  cette  conférence , 
pour  vous  laisser  quelque  ébose  qui  soit  profitable 
et  utile  à 'Votre  salut,  et  qui  s'imprime  dans  vos 
cœurs.      :        i 

Ces  paroles  de  TEvangile  s'entendent  d  un  sei- 
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gneur  ^  qui  ayant  donné  ses  terres  et  confié  son  bien 
à  un  certain  homme  ^  et  ayant  appris  qu'il  en  fai* 
soit  un  mauvais  usage ,  qu'il  avoit  tout  dissipé ,  le 
fait  venir  en  sa  ^^réisence^  et  lui  dit  Oes  paroles: 
«  Qu'est-ce  que  j'entends  dire  de  vous  »  ?  quel  bruit 
est  venu  à  mes  oreilles  ?  J'ai  appris  que  vous  avez 
dissipé  mes  biens  et  en  avez  fait  un  mauvais  usage  : 
venez,  rendez  compte  de  votre  administration. 

C'est  ce  que  Jésus -Christ  dit  à  chacun  de  nous 
en  particulier  :  et  le  premier  sens  de  ces  paroles 
peut  être  appliqué  et  entendu  dés  pasteuFS.  Et  il  me 
semble  que  j'entends  cette  voix  :  Qu'entends  -  je , 
qu*entends-je  de  vous?  Rends  compte ^^ rends  compte 
de  ton  administration»  Où  est  jcette  charité  pasto^ 
raie?  où.  eât  ce  zèle  apostolique?  où  est  cette  solIi-> 
citude  ecclésiastique?  où  est  cette  inquiétude  spiri- 
tuelle ?  où  est  cette  charité  chrétienne  ?  où  est  ce 
soin  de  la  perfection  ?  Quand  je  fais  réflexion  à  ceg 
paroles ,  je  vous  avoue ,.  mes  Filles  ,  que  cette  voix 
me  fait  trembler.  Que  puis -je  faire  j  et  que  puis -je 
répondre,  sinon,  Mon  Dieu,  ayez  pitié  de  moi?  [II 
ne  me  reste  d'autre  ressource,  que  ]  d'attendre  et 
de  demander  la  miséricorde  de  Dieu ,  et  de  m'aban^ 
donner  à  sa  providence. 

Mais  il  ne  faut  pas  que  vous  pensiez:  que  ces  pa^^ 
rôles  soient. mises  dans  l'Evangile,  seulement  pour 
les  pasteurs  de  l'Eglise ,  et  pour  les  persoinnes  supé^ 
rieures;  elles  s'adressent  aussi  à  tous  les. chrétiens  ^ 
et  à  vous,  mes  Sœurs ,  tous  particulièrement.  Car 
ce  on  demandera  beaucoup  à  celui  qui  su  reçu  beau-^ 
»  coup  (0  »  ;  et  on  demandera  peu  à  celui  qui  a/reçvk 

{>)Zuc.  XII.  48. 
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peu.  Jtfsns-Christ  BOUS  dit  dansTEvangile  (Oque  celui 
qui  a  voit  cinqtalend  ^  on  lui  en  demanda  cinq  autres  ; 
et-  celui  qui  n'en  àvoit  que  deux ,  "on  ne  lui  en  de* 
manda  qùe;deiax»  Cest  le  MàHre  qui  parle  ^  il  n*y 
a  riea  à  dire  :  sa  parole  est  expresse. 
.  '.  Qu'aveznvous  reçu?  Examinez  un  peu  ^;(nes  Sqsurs^ 
les  grâces- que  Dieu  vous  a  faites,'  ncui- seulement 
comme  au  comtnun  des  chrétiens,  vous  donnant  la 
grice  du  bàptéme./èt  vous  faisant  enfans  de  Dieu  ; 
mais  encore  la  grâce  de  la  vcK^fition  |:eligieuse^  grâce 
pour  suivre  les  conseils  évangeliques  ^  mais  de  plus 
vous  donnant  une  abondance  de  lumières  pour,  cout 
nottre  les  misères  du  monde,  et  les  difficultés  de  s*y 
Isàuver.  EnVi^ez-un  .peU- les  QécasiiQn»  qu'il  y  a  d^ 
se.perdre  dànsler.monde,  le$.scaudal^,  les  médi*^ 
sanœs  y  le»  tmn^is  >  exemples^  las  seiisualité& ,  <  les 
dissentionsj'et/votisGpnnôitrefi  les  grâce&que  Dieu 
vous  a  faites^  i  vous  -âisani  efvtrer  .dans-  la  ;  religion , 
oi!r  vonsfecez^Yotcesâlut -avec  pliis  de.paix^  de  re« 
p0S*,'et.avçic^6iiii^  donquiétude  que  daQs  le  monde, 
n!ayant.pokiirdie::pkisf. grande  a&iré  que  l!unique 
soin  de  vôtre  satu^.  Prenez  qui^joyienne  apjourd'bui, 
uon  pas  comme. une  personne  particidièrie ,  mai^  dfi 
}a  part  de  Dieiu'^  qui  m^envoie  votlsdemsifîd^r:  comptis 
de  radministcatidn'  de  toua  ses  biens. .  Qu  en tend$*jje 
de  vous?  Rendez  compte  de  votre,  ame  et  de  votre 
vocation.  Qu'^dtendâ'^jedire  de.vous?iQuelle$sont 
ces  négligences?' quelles  àfTeQtîj^â^hmnaânes!  quel 
^ubli  de  itotre  jime  !  de  voire  ame,  non  pas  parce 
qu'elle  est  votre  amft;  xnais  à  cftuse  qu'elle  appar* 
îtient  à  Jéstisr(Qhrist«  >.> 

(0  iXftftt.  ixr,  ao,  aa. 
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£h  quoi  y  mes.  Soeurs,  nejseroUnCeifidâ  ixn^Tdéso'* 
la tion  universelle^  et.  comment  pûni7oit*;èa  yivi^ 
et  subs^ter  ^  si>  £^yant  semé  de  /boa  -  giraû»;  dauft.  sfei 
terres  ^  oû^  ûe^  trouvait  que^  de  iaécfa«iite>iyraije:7  J^e 
sais  bien  que  la  terre,  pcHur  fyroduîre. ses  fruits.,  a 
besoin  de  \a^  vos^e  du  ciel  et  désmfiueDces  du  sdlieil. 
Mais  combien  pbis  nos  âmes  .onit^^èUesiliiesoin.^  œi 
pluies  de  grâce,  de  côs  rosée»  céleales,  de  ce.sctied 
de  justice  qui  nous  donne  la  fécondité  des  :i)ontiQ9 
œuvrjçs  ?  Il  vifUt  bien  que  nous  no«b :$effvioos  des;sei> 
cours  extérieurs;  main  c^^àt  lui  4;iii' donne  Faccroisr 

semant.  ...  ,.:  ..  r  >  .  •        ....     ;;  '^.^  *:  / 

•Rendez  compte  d'ûn.grand  nombre  de  grâces  ^n* 
vous  avez  reçues.  N'avois-*  je  pas*  seiftédebon  gram 
dans  cett^i€<ri?e?  lyok  vient  doncoq«e  jie  ne  trouw 
que ^ des  ronces  <:et  4«»  épines 3i  Que» fan*  dassnce 
cœur  oes  a&étipBs'lmmaine&^^oet -euibU  .d&DteU'iët 
de  sa  perfection»?  AQiie>feffa'ii.fî-im^d^<oettei  paille 
inutile^  quandlô^  ÎMEfiîtiîedii^a'à  seaierviteu>Sio  Que 
ij  la  paille  Sôît  sépaifée  du  ban>  graini'jcîBtezl'i.lju^aq 

il  (^,  et  qt|e  tebïéisoit  mi$:dadSi™^*%'^®ïlî*'-'^'^^'' 
Mes  Smups,  si  'VOUS  ;êtef  cette/paîïïe.inuXile  etiqm 
ft^St  propre  à  tiétk  ^,  wtis  serqr^iotéasiiau  ^feadeck 
damnation  éternelle',  et  le  boiiiigvain  sora.  pof^ 
dans  ces  gr<ejiiers  tkùn-fsstf^tûstxieà  venais  àécp&l  ces 
tabernacles  éternefe/'  ''  ]  -o::  :w;;  ..,  ;  . .;  ,  ilj 
-i»  Ah  y  qu'il^  iBàudrek  SDiivêntLnotis/dé|liandÉr<ee 
èompiè  à  bcms^mémiés;  afin  i(vbiV  li^  ait  ri^  à  a:%> 
dire,  s'il  se  p^uf^^à  ce  dernier  et  redonlablecom^ 
qrfil  faudra  pendre^  que  personne  lie  pôai^rra  élifh 
der!  Et  c'est  pour  ce  sujet  que  je  v^s^le  demtmdè 

^«)  MaW  xui.  3o.  t  ^  ^  <^-: 
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ata}ourd'hui  ;  afin  d'éviter  cet  éternel  et  épouvan- 
table  jogetnent ,  aiiqûel  il  faudra  que. cette  ame  pa- 
i*ai8siî  immédiatôoient  devant  iDîeù,  toute  nue,  et 
revêtue  seulement  des  bonnes  otuvres  qu'elle  aura 
faites  et  pratiquées  en  ce  naonde*/ 

Où  est  donc  ce  ^ànd  s&àle  dé  votre  perfection , 
que  vous  ^evez  avoir /et  qui  doit  animer  toutes  les 
actions  et  lai  conduite  de  votre  vie?  Ck>mbien  devez^ 
toi^s  'faire  ^tat  de  vds  -âmes ,'  qui  ont  été  rachetée^ 
d'un  grand  prix,  comme  est  le^ng de  Jésus-Christ? 
«  Dieu  a  tant  aimé  le  monde  y  qu'il  a  donné  son  f^ils 
)i  unique  pour  notre  salut  (0;».  Et  il  ne  s'est  pas 
éontcfntéy  cet  aimable  Sauveur,  de  venir  une  fois 
à  nous  d^ns^  le  mystère  de  l'inoàrkiation  ;  il  se  donné 
encore  tous^les  jours  à  noiJs  >par  la  sainte  commua 
nion>  dans  le  sacrement  de  son  amour,  pour  em«t 
braser  nos  cœurs  des  plus  pures  flammes  de  -sa  cha- 
rité, «îet  4ious= consommer  en  lui,  ^omme  ildît  lui^ 
même; '«afin  iju'il^  soient  toùis  en  moi,  ooiâine  jé 
I»  siiis'dans  mon  Père  (a)  »i  C^èst  Jésus^  Christ  qui 
teufc^  que  nous  àyènsavec  luî  la  mêitie  union' q'u'il 
à  avec  sbtt^Père;*  jugez  quelle'  perfection  cela  de- 
mande de  vous.  -  '     • 
Commençons  dîonc  à  exaininér  sur  voà  vcéuât,  et 
les  obligations  que  Vous  aveztcmtesde  tendre  S^  lé 
perfection  de  votre  Vocation.  ^Que  chacunè'niette 
la  main  à  la  conscience ,  et  t}ù'«ile  considéré 'sir  elle 
a  cet  esptit* de  pauvreté  êiact  et  détaché  de  tdut^ 
et  même  dri  désir  d'avoir  et  de  posséder  quelque 
"chose.-      '  .     '  '-'i                           '     •      '     t     ■ 

(»)  Joan,  m.  16.  —  W  liid.  xvii.  ai. 
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La  pauvreté  ne  laonâiste^pa^  seulement  à  tous-  dér 

pottillex  dç  tous  les  bieiis^  et  de  toutes  les  comtno^ 

dttés  superflues  .et  iiiutiles;  mais  encore,  du  plus  te* 

lîme  de  Famé  ^  par  un  dépouilleibient  entier  de  tti^tes 

les  pensées  y  désirs  et  aâSections  aux  choses  du  moncte» 

Ce  nasèroît  pas.  avoir,  une  véritable  pauyri^t^  ^  si  Ton 

avôitie  moindi^.désir  et  attachement  pour  les  okoief 

de  ce  monde,  et  si  Ton  ^e  portoitd'inolîiial^oa'  à  ce 

qui  est  des  biens  de  1^  terre.  Car  remarquez  ce  que 

dit  saint  Paul  :  «  Une  vierge  ne  doit  s*ocouper  que 

«âtiisoin  des  choses  di^  Seigneur ,  et  de  ce  qui  pefit 

^  luiplaireCO  ».;Sivous  avez  donc  un  désir  ^  je  dis  uql 

simple  désii*  descho^sde  la  terré,  vous  n'aVez  poûai 

la  véritable  pauvreté ,  qui  demande  un  dég^^mepl^ 

entier  des;  moindres  attaches  ;  puisqa^elL^  ne  vau& 

permet  pas  un  .sim{xle  retour  vers- les  cko«Ês  4e  la 

terre,  pour  votre. propre  satisfaction  :  n^i»  ilfaiit 

qiie  ^ute  afièction étrangère. soit  Jtnéantie. en  w^Wp 

pour  que  votre  çoçur  spit  tqut  ren^pli  4e  Tamotir 

de  votre  divin  Epou^ .,  Yoilà  une  pen^e  l^ien  pro^ 

fonde,  et  une  grande  perfectioj;^' à  ;laqi^e^e  yçu^ 

devez  tendre^  et  à.f!|upi  vous  deviQZ:faire;4e  sérieuse^ 

réflexions.  k,/    ' 

.  Vous  n^  devez  pas.  ignorer  cotq^Qiç^^t^e  d'em- 

br^sseï*;  la  perfection  éyapgéliqi|e ,  de  A^irç  des  vœ.ux 

de  pauvreté,  de  c^a$);içté,  ,4'9b^s^^pjçefj. puisque 

voifs.vous  êtes  engagées  vplontaireme^t.  l^p^c,  par 

la,  .pauvreté  intériciuji^  et  extériexire  que  vous  avez 

vouée;,  vous  avez,  rei^onjcé  a^x  biens ,  y^ W^  honneurs 

et  aux  plaisirs.  Ce  n'est  donc  pas  pratiquer  la  paur 

(0 /.  Cor.  vu.  3a  et  «e^.  ,_ 

vrelé 


wïi&tsÉifa^.ii^wunt  qnelque^daiose  èti  propre^  psroe 
i|ue  cela  seroit  :  cdnlraire  à  la  pcrfe<:lioii  de  vbtie 
état  y  3{iû  exige  que  tous  soyes  dtfgi^ies  de  tout;  / 
:  Yoieiis  à  la^dibstécé;  La  diaststi  demande  de  vous 
âme  s<p«rat«8iti^%iflièred0  t<^ttt  plaisir  ;  c'èiltrà^dîre*, 
«11^  un  iMiot^  'iiô'pés^diàEief  k  iimiidiis  «KtisfiMCthm 

Bl  qiiè  ^tu  8ô]rë^  cotnàié  ééû  s^^s  par  k  pCif élé  dlî 
V^  pen^e^.  Ilfabt;àvoir^ëtle  ]^fi$lé'deo^i^I^  iôt 
d*espnt^  pour  né  pas  sd^ârSt^r^là  teéindre  liifiHSIîdÀ 
ëeââUè  èt'kuÉiaîâe  :  il  &iît;'qti^'n^y  ilH^M^flire 
J^ttâ^CSiriâl  et  l'aMe^  èétr«4Vpôifir  èfl  Tépouse;  il 
fiiut  ^tre  'put>éB  eomttié  Ibs  éWg^èsv  afin  ^è  po^uvoir 
£ti«  dignes  d*étré  pti^^htAes  dèvabtie  trôné  dé  Dieu. 
Qteeliè  4dit''éltfe  éhfinv  tiÉèâ^  PiHM  ;  vdt^ë'  c^gis^ 
BkikCé  l  Elle* hè  >â6it  pài  %èulètiiei]ft  ètî^  ^t^^ût^^tt 
ptiiUr  quelque  teMps  ;  '  lilàis  i;^îi)érûi^  te  rinétnè  étfrer* 
péttiélie ,  accbinpagtiéé-  dès  ^tf tikieti»  ^H  '^&iït;  Ûh 
Ye^it  et  dé  livblonW.  C^l- qù'ést^Wliù Vfl%' 6Mis- 
sânce  tfiktërieure  et  f&rtiSel  (^n  aii-& : Kfabt  obÀ> 
seulèméiit  à  IVxté^iéur  :  tbak^  si  je  mé  révoltéf  «t  que  je 
marque  de  rempfessemetit ,  on  ne  m'acéordéi^a  pas 
té  qUé  )è  defmahde  ;  pktcto  qu'on  pourroit*  croîre  que 
)e  suis  préoccnpée  de  passion.  S-fiiut  avoir  encore 
patienûe  t^ols  mois  t  on  vei^Hi  îcé^  qd^il  fetài  Ofo'nlèft 
âihsi  dteà  bbme^^  et  où  màhjiué  Ibbéi^nce  }usqû'k 
un  icentûn  temjïs.  Sslvce  Httihè  ofirëiss^ndèV  ou  plu- 
tôt, pitit  ht  Wéi  ûbihÀief^ 'p^l*'l5cifi'TpiÎ3prt  n^^ 
tf é«:-<?é  pas  utié  vttiié 'd^sofefissâftce? 

'  '  ^fe^^demànde  de  ^bûi ,  Mës^Steurt ,  tinfe  oBëissaticé  et 
soumission  d*esprit  parfaite,  il'  ÙM  prendre  oe  |[lailre  j^ 
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"dont  Jësus-Gkrist  parle  dai^s  3on  Evangile  C^) ,  cette 
épée^  ce  couteau  à  deux  tranchans  qui  diTise.Ie 
corps  d'avec  l'esprit;  qui  coupe ,  qui.iranclje,  qui 
sépare  y  qui  anéantisse  la  volonté ,  le .  jugement 
propre.  Quand  on  veut  ouvrir  un  corps ^  on  se  sert 
des  rasoii^'les  plus  fins  et  les  plus,  ducats  .pour 
couperet  séparer  les  musclas  des  n^^fs,  des  tendons; 
,0n  fouille  parlput  danç  Je^  i^^tr-^illes;,  JMâK|u'au  cçeur 
M  9»x  veines les:'pki6  délicates i  on  sépar^.et  on  di* 
vise  toutyjusqu'aipx  moindres  petite^  partiçr^  Ainsi 
il  £aiut  prendre  cette.. épée  à  deux.tranchafijSyrqui 
•coupedetouscôté^i,  à  dcqiteetà  ^uche;  quis^re 
et  divise  y  t{vi  anéantisse,  et  retraoche  tckUt'Çe  q^ù  est 
•co>9traire  k  l^fir^éissan^e  y  jtisqu'a>iix  moindre^  fibreç. 
Ces  p^i^qlea  de  TEv^p^e  siônt  oopisidérables ,  et 
jx)i^{itentmae.  gi^pde  attention,  pour  att^eindre  à  la 
firatiqçp  de  robéisç^nce  :  :«.Que  celai  qui  veut  venir 
,»  anrè&.niQi^ (fie  renonce  MÎrnMinue  W  »•  A^,  que 
.ces  p^Hgoles;  ^»nt.  4iw^ , j^ï  ^  Tavoue ,  et  qu'elles  sont 
:  difficiles  ^  egibrasasr  !  Cjes  paroles  sont  bientôt  dites^ 
et  soDjI^lufs  ai3ée^  i^  dire<qii^  faire*  ^ais  il  faut  que 
ie  sacr^CjQ  ^}\  entier;  il  fau^  que  rholocauste  soit 
;piir^it, .qu'J4',$pit;ieté  au  f^u,  entiibrmient  brûlé, 
détruit  et  consumé^  pour  être  agréable  à  Dieu.  Et 
commet  ne  désire  aiftre  cbose.de vous,  mes  Filles, 
quitifie  par&tte^obéiss^nice./traysdUe  c'est 

i^jvrai  m<P3îeiïdçparyei|ir  à  ciette  perfection,  à  la- 
quelle vous  deyeç.  tendre  inoes^nwent.  Tous  les 
chrétiens  y  ^nt.  Pbligés  ;.  çQo^ic^  devez-rVjous  plus 
vous  y  avancer^  ptti^qi;i$  vpus  ayez^  beaiicoijip.  p]^iis 
^e  môj^^uj;?  N'ayez  donc  que  pf^.ççin^,.  dç;ypus  oocu- 
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pef  sans  cesse  de  votre  perfection.  Car  j*ai  plus  de 
désir  y  de  soin  y  et  de  sollicitude  de  votre  propre 
perfection  ^  que  vous  n'en  pouvez  avoir  v/>us-mémes. 

Je  puis  vous  rendre  ce  témoignage,  et  me  le 
rendre  à  moi-même  comïïie  étant  sous  les  yeux  de 
Dieu  y  que  je  vouç  porte  toutes  écrites  dans  mon  cœur 
et  empreintes  dans  mon  esprit*  Je  n'ai  pour  voitt 
que  des  entrailles  de  miséricorde  :  je  connois  tous 
vos  besoins  y  je  sais  toutes  vos  nécessités  \  et,  comip^e 
|e  vous  ai  dit  plusieurs  fois/ j'ai  tout  entendu ,  et 
n'ai  pas  oublié  un  seul  mot  ni  une  seule  syllabe  ; 
rien  n'est  échappé  à  ma  mémoire  de  tout  ce  que 
vous  m'avez  dit  chacune  efi  particulier.  Ge  n  est  donc 
point  pour  m'exempter  d'avoir  cette  sollicitude  et 
cette  sainte  inquiétude,  que  je  ne  me  rends^pas  à  ce 
que  vous  souhaitez  :  au  contraire,  plus{je.y;errai  quje 
vous  aurez  d'obéissance,  plus  j^  serai. po^é  à  prei^flçe 
tin  grand  soin  de  votre  avancem^sn);.  'Donnez-moi 
donc  cette  consolation  :  que  je  dise,  que  vous  ^ip^ 
mes  véritables  filles  sous  ma  main  ;  c^r  je  suis  jalou^ 
du  salut  dé  vos  âmes.  .  ,..  ,^    ^ 

Pourquoi  croyez-vous ,  mes  Filles ,  que  je  demande 
de  vous  une  si  grande  perfection  ?  ^t<>ce  pour  moi  ] 
iSL^/SL  revient-il  quelque  chose?  Point  du  t<;>ut,:  .jç 
recevrai  seulement  bonne  édification*  de  VQtrq.vertii 
et  de  votre  obéissance.  Mais  croyez  que  c'est  priur 
cipalement  pour  vous>  pour  votre  salut,  et. pour 
éviter  ce  juigement  terrible  et  cette  condamnation 
qui  se  fera  d'une  ame  qui  n'aura  pas.  fait  usage  de$ 
moyens  de  perfection  pour  assurer  son  salut.  Trar 
y^càist  incessamment  à  l's^q\iérir  ^  et  demeurez  t<)^^ 
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jdUr^  d^tts.lés  boiintes  d^mxe  paifaiie  soumbaioQ  à 
tôttt  ^e  éj^Ae  Ton  sotthaitera  éc  Vous.  Et  ^our  (^ 
siïfét;  fl  est  à  ^()fb{>d6  et.  convenable  d^  vous  fairç 
'cbânbître^  (^oïttme  par  degrifs^  les  principes  'qui 
'dèiVëhl  VOÙ&  dirig^èr  ^  et  de  vous  instruire  dt  rdrdv^ 
'èt^i'è  là  disciptinre  de  i'Eglise*  Car  je  crois  que  vous 
€t@s  fillêé  déTE^lisb;  et  par  conséquent  vous  éte$ 
^Vùk  cà|)^bles  d'eto  coiicevoir  les  règles^  qu'il  m 
Tàm  pas  qUè  Vou^  i^Ékyti^z. 

Apprehe^  donb,  mes  Filles  ^  aujourd'hisi  sa  con^ 
ffàite  V  et  qu'elle  ite  ^  pôite  pais  faeilement  ni  légè- 
rëibënt  â  tftiiaiîger  lés  ^ersoUtafesqài'iBt^e'nt^  par  feùr 
iàlriM^tèf'é'/  à  là  condéité  des  tfâiéi^  éi  comine  il  y 
^  imè 'Subordinàtièn  dans  léè  ri^^  qVette  otiierve* 

Par  èxèihplé ,  les  pvêtres  sbnt  amovibles^  et  les 
ifV£F(](txés  Isbtft  p^rpétlàtels.  Les  prêtres  ^dépendent  et 
ftoiit  'sôiiS  Tàùtôrilë  dés  évéqtaes  ^  et  ice  sont  les 
iR^ës  qui  les  ëtabtié^nt  dans  les  fowctiohs  de  lenf 
fdihi^^é.  Ok^  qùdique  ^Ëflâ  éoit^  on  obsetVe  de  ne 
lei  points  ter  qùè  po^'d^s  Causes  ëxtrbbt^ihaires^ 
et  après  avoir  examiné  leur  conduite-.  Moi  donc  -,  à 
tfA  IHëti  ^  c^ânÂis  le  ^tAh  êe  Ce  diocteêv  et  à  qui , 
t6Wt  ïiiiS^  ((éé  je  ^&, Dièû  a  nris  cette  cfaai^ 
Sùrlte^iHtles/quiin'efkJt  géttrYr  et^oléti^irer  à  toutes 
ftfs  Veûrës 'dii  p^^y  ^à!r  'là  pésantieilt*  du  poids  qui 
îh^àdcàblè/'ëstimaîit  Inès  épflfUtes  trb](>  >foible8  pour 
le  ^u'v^off  JidAA^;  ^oî  ^ûi  me  rends  tx^ti's  les  jéurs^ 
^sii*  mè^  jiMiék,  tSg^è  des  plfas  gtands  ckithoéi:^ 
id^^à  collfré  èe  Efieù.  'Or^é  Hèvi^UB ,  et jjë  dis  rSi  Diett 
éhï  "penMs  ^tié  Vous  eùsfiièt;  :im  tnédhaçtévéqne ^  k 
iKttdrdit  Ijiéh  que  vous  me  'sàttSmsiei  tel  qile.*|e 
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ferois;  psuriqé  ^ti'étant  votive  pasteur ,  vous:  êtes  o\A\r 
giées  d&  TEiijlj^iin.  Je  le  d\$  4^  iqêv^  de  pqu^  qui  yo^$ 
sdnt  donnés  par  JàS^iw  aUtQritjl  pour  1^  con4uite  d^ 
yos  ames^  â  (çxi  mus  dQVQZ  vQu$  s^ss^j^^t^  9<H9i^^  ^ 
Die^y  p^i$qt|'i}$  Yoms  $pilt  donnés  ôt  é^bli$  et^ap-r 
prouvas  do  n^trf  autoritiâ. 

Vous  jùGi  dire;^  et  me  répondrez  peut-être  que 
nSgUse  n«  vous  contraint  et  nç  vou^  oblige  p^s  a 
cela.  Il  est  vrai^  puisque ,  ^njquolque  f^çpn,  v^us 
ne  dép)end0ïi  que  de  Tévêque  seul.  Mais  quç  ^eroiVçe^ 
mes  Filles  ^  tsi  dans  le  corps  humain  tP!^  l|^s  infiinl^r^ 
vouloieàt  exercer  les  inéntiei^  foj:ictions  ?  ^  {ipiut  qu^ 
chacuq  demeure  à  la!  place  qui  lui  est  çQ^v^p^^^e. 
Je  dis  le  knémé  y  tnes  Sœurs ,  de  la  subç^^dmat^ipi^ 
qui  doit  être  parmi  vous.  Si  TpKéissapç;^  p'e^t  p<^nt 
gardée  en  cette  maison ,  ce  ne  sera,  qqp  cç^fu^on 
et  un  continuel  désordre  ;  tout  ira  k  la  (iU\içiqn^  et 
à:  la  faille  totale  de  la  perf(pctîon.  ,  . 
*  Savefc-vous  y  mes  So&urs  y  d'oii  Vi^enn^t  I^  ^chi$mi^ 
et Ifas hâ:ésies  dans  riSgliseîiBarui}  OQtnRi<^ncQm.ent 
de  division  et  de  rébellion  secrète.  Ceu  ^t  là  un 
commencement  que  }6  tr^CMjive  \çh  .^x^n^-yi  ga^rd^^ 
car  fairecqn^,  dès  le  commençâmes 4^  1^^  td^tei 
que  ^ks.  unes  wenknt  tjx)p,leâ.au(ves  pèSjj($$i^z<>^  qçJ:^ 
fiiuaîrqup  lixsp  d'émpr«s9eo[iei>jl>j§^  d'^tt^g^etn^t  \  .o^ 
qjiLiest;  de  l'ki^mm.e..  Ecftu^t^^  p^  q^ip  dit  ^)xi\  Çaul 
âii^pabpie  de  fiqrinrtv^  (^i  :  \s  i'Ai.BM^rjfl  qu'il  y.  a  de^ 
-»:  ppttiriitéç: entr»  vous;  ,}'ua.^t5  Jp  sjii^  à  piefre; 
4  Vrautre  4ft  ^  Jp  spjs.  ^  Pax4,  jï^pi  ^;  ARpiïp,^fflo^  j^ 
»  Cé|)|ias  >  et  lupi  à .  Jé§u^-Gbf  jçL  JésusiÇl^ri^t  (e?t4 

C»J /.  Cor.  I.  12  ,  i3.  •  .    .'» 
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»  donc  divisé?  Paul  a-l-il  été  crucifié  pour  vous  î 
»  ayez-vous  été  baptisés  au  nom  de  Paul  »  7  Mais 
saint  Paul  que  répondit-il  à  ces  gens-là  ?deur  dit-^il  : 
Laissez-moi  faire /je  dirai  à  Pierre  qu'il  se  retire  ^ 
et  qu'il  ne  vous  parle  plus.  ApôUb  y  Céphas ,  né 
vous  en  mêlez  plus  :  ne  vous  mettez  pas  en  peine  ; 
je  m'éloignerai  moi-nxéiiie ,  et  ferai  en  sorte  que 
Jésus-Christ  viendra  en  personne  vous  conduire ,  et 
vous  gouverner  en  |na  place.  Eh,  quel  discours, 
mes  Filles  !  ne  sommes-nous  pas  tous  à  Jésus-Christ, 
et  Jésus-Christ  n'est-il  pas  pour  tous  ?  Qu'est-ce  que 
vous  trouvez  dans"ce  prêtre?  J'ai  examiri^ et  ap- 
prouvé sa  conduite  :  il  est  de  bonnes  mœurs  ^  il  a  la 
charité,  il  est  rempli  de  zèle,  il  a  l'esprit  et  la  ca- 
pacité de  son  ministère. 

Enfin  on  veut  pousser  à  bout.  Ferait-on ,  ne 
fera-t-on  pas?  Ah  !  le  voilà  dit  :  qu'on  ne  m'en  parlé 
plus.  Je  vous  déclare  que  je  le  veux  et  que  je  ne 
changerai  point  :  je  serai  ferme ,  et  ne  me  laisserai 
point  ébranler  par  tout  ce  que  vous  me  pourries 
dire,  jusqu'à  ce  que  le  Saint-Esprit  me. fasse  cojiif- 
noître  autre  chose,  et  que  je  vous  voie  toutes  dans 
une  si  parfaite  obéissance  sur  ce  sujet,  qu'il  ne  reste 
pas  la  moindre  répugnance  ni  résistance  sur  ce  qui 
a  été  du  passé.  Je  veux  vous  voir  dans  une  parfaite 
soumission  à  mçs  ordres  ;  à  moins  de  cela  n'attendez 
rien  autre.chose  demoi.  Abandonnez-vous. donc  à 
moi,  mes  chères  Filles,  pour  le  soin  de  votre  per- 
fection. Je  sais  mieux  ce  qui  vous  est  utile  que  voush- 
mémes  :  j'en  fais  mon  principal-,  comme  si  je  n'avois 
que  cela  à  penser. 
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'  Je  vous  conjure ,  mes  Fille» ^  de  -vous  tenir  en 
union  les  unes  avec  les  autres^parce  lien  de  la  cha- 
rité qui  unit  tous  }e&  ccÈurs  en  ^Dieu.  Que  je  m'en-- 
tende  plus  parler  de  divisions ,  de  partialités.  Quîe 
l'on  ne  tienne  plus  ces  discours-:  L'on  parle  phis  à 
celle-ci /on  ne  parle  point  à  cettd  autre;  on  parle 
rudement  à  celle-ci  y  on  parle  doucement  à  celle-là:; 
on  ne  me  traite  pas  comme  certaines.  Eh!  les  mi-^ 
nistres  de  Dieu  ne  sont-ils  pas  à  tous,  et  ne ^e font-ils 
pas  tout  à  tous  pour  les  gagner  tous  à  Jésus-Christ? 
Vous  vous  arrêtez  trop  à  ce  qui  est  humain  et  exté- 
rieur, sans  cotnsidérer  la  gr^ce  intérieure  qui  vous 
e^t  conférée  par  le  pouvoir  du  caractère,  qui  est 
dans  cfi  ministre  de  Jésus-Christ  Ainsi  vQ.us  recevez 
touj^ours;Veffet  du  sacrement.  Que  ce  soit  de,  c^  moq- 
sieurrci  pu  dç.  qe  monsieur-rlà > , qiie  vous  importe? 
Agissez  surnaturellem^nt ,  et  par  des  vues  plus  spi-^ 
rituelles  et  dégagées  des  sens.  «       : 

Croyez-moi,  nies  FUJiçs,  mettez-vous  dans  ces  dis- 
positions ,  et  vous  expérimenterez  une  grande  paix 
et  tranquillité  d'esprit.  Qu'on  ne  voie  plus  entre 
vous  d'ambition,  d'envie,  de  jalousie.  Qu'on  n'en- 
tende plus  parmi  vous  ces  plaintes  si  peu  religieuses  : 
On  élève  cette  personne,  on  la  met  dans  cet  ofEce, 
et  moi  je  n'y  suis  pasV  Tous  sont-ils  propres  à  une 
même  charge;  et,  comme  dit  saint  Paul  (0,  «  tous 
»  sont -ils  docteurs,  tous  sont- ils  prophètes»,  tous 
sont-ils  capables  d'un  même  emploi  7  Mais  la  vertu 
est  utile  à  tous,  et  tous  sont  obligés  de  se  rendre 
capables  de  la  pratiquer.  C'est  pourquoi  dilatez,  di- 
latez vos  oœurs  par  la  charité;  n'ayez  point  des 

(0  /•  Cor.  XIX.  29. 
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cœuiis.rdtrécisry  res^rrés  et  petits  c  îiUqk  à  Dieu  ^n 
espUt  deconfiani^ ,  conrex  à  grandapan  ims  la  y^ie- 
d^  la:  perfection;  afin  quenouspiu^îes.croJKr^  de 
vertv  ea  vertu  ^  |us(|xi!à  ae  que  inQi^spiitiv^ïmt  loM^ 
àia  copsoiniiiatiûtt  delà  gloire^  que  je  TonasouAiaH^ 
entVQUft  bf^aidsantsu  nbm.di:^  Pèjne^  du'Fils:«t  dv 
Sauit*Espjrit.  .•  '  » 

■'••-  •>.,••  -.'■>'. «i»,i  '.''l^ 

;  Après  que  Jtfo^feiJ^eur  eut  achetée  sa  cpnférewe  , 
H  dit  encore  ce  peu  de  m(it$  j^^  s^^dr^s^^n^  Anotre 

'  Ma  Mère ,  \e  vous  tedommande  cette'  cbmthit^ 
haûtif  ^'soye^Ieur  totijbùrsime.bbniie  tnère^  comme 
voùsieikf'  scvBi'iiê  jusqu'à  présent;  lifaut  cjucf  vtiùs 
dliVriez  vos  entrailles;  et  que  vou^' 'élargissiez  irofrfe 
sein,  pour  les  recevoir  toutes,  et  poûtvôii^  à  leurs 
besoins.  De  leur  part,  il  faut  '  aussi  ^ii'rïlës  se  reii-" 
dent  obëissiintes  et  soumises  à  ce  que  vous  leur  6r-^ 
donnerez ,  sans  vous  faire  peihè?      '  '  ^"  '  '    '    -  * 

_i  ,  J  •£«,.  (        <.»i««,         »■♦<  .,1.-  »»?•        y 

•.<•!••  <•  .  .'■'  f 
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SUR  Ï^E  SItENGE. 


Troi^  portes.  d?i?^eî^cf.  ^yçç  qyâj[c^«wi5:t^V»4«l  ?«W-Cfei»t:^  f 
gafdés.  ]VIotifs  «q^i  Qnt  jporté  les  i^i5titute^^s  d'prdre  à  Iç  prescrire 
dans  lenrtf  règles.  En  quoi  consiste  le  silence  de  prudence ,  et  6om> 
ment* il  faut  le  pratii|uè'r  à  ^exemple  dé 'Jéstis"- Christ  Qualités  que 
doit  avoir  le  silence  de  patience  dans  les  souffrances  et  les  contra* 
dictions  :  combien  il  est  salutaire ,  et  contrâ>ue  à  la  perfection  des 
âmes. 


^<^«<^'^<%<«<'*^%^<^ 


$i  tacueritis,  salvi  critis. 
seront  Id  sujet  de  notre.niéditatJHai. 


«      #  «      k    I 


iJ'AVAirir»-.«BÔBîois  mcxatrpifr  évideiiaÉetit;}esL<diéi^ttti 
dé  la,  laogiJe^  eb  eooiime  s^e  est  ia  souroe.  et  le  ppuab- 
dpe  uniiaer^l  )ide  tous  les  péch^  et  d'an  grand 
ao]iibr&'  d'impe^feotiana.:.  râseste  il  «toit  prcwivl 
oomne  le^fitleoee  étoit  le  moi veroin  remède,  poiur 
cxuriger  tontdHiii  doiip'ce  «ows  màlliKok^eilx  et  fas 
saillies  de  no^  p^iinaiis:  Aissi  il  est  vrfii  de  dure  qi^ 
le  sileace  bieH  :gai'dé  est  lûi  moyen  'SÙr  pour  faire 
son  salfit/  Si  tacuewitis ySaWi  eriiisr  «Gardez  le  sih 
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M  knce ,  vous  vous  sauverez  infailliblement  sana 
»  beaucoup  de  peine  ». 

Il  y  a  trob  sortes  de  silence;  le  ^lence  de  règle , 
le  silence  de  prudence  dans  les  conVfersatîons,  et  le 
silence  de  patience  dans  les  contradictions.  Notre 
Seigneur  nous  a  donné  de  beaux  exemples  de  si- 
lence dans  tout  le  cours  de  sa  passion  et  de  sa  vie  ; 
du  silence  de  règle  dans  le  berceau ,  dans  son  en^ 
fance,  durant  sa  vie  cachée  ;  du  silence  de  prudence 
dans  sa  vie  conversante  et  publique;  enfin  du  silence 
de  patience  en  sa  passion ,  oii  ce  divin  Sauveur  a 
tant  soufiert^  sans  dire  un  seul  mot  poui*  sa  défense 
fit  pour  s*exempter  de  souffrir..  Ces  trois  sortes  de 
silence  feront  les^trois  points  de  notre  méditation» 

PREMIER  POINT. 

r 

Considérons  ,  chères  âmes,  que  Jésus -Christ  a 
gardé  le  silence  de  règle  adlnirablement  dans  son 
enfance.  Il  est  de  règle ,  selon  Tordre  de  la  nature  j 
et  Jésus-Christ  s*assujettit  a  cette' règle /lui  qui  est 
la  parole.éternelle  du  Père  ;  non-seulement  comm^^ 
les  autres  enfans ,  mais  :enoore  respace  de  trente  ans 
entiers:  car  TEvangile  dit  qu*il  n*a  parlé  qu'une 
fois,  lorsquf'il  fiit  au  temple,'  oii;.il  instruîsoit  let 
docteurs^  pour  montrer  qaes'ili]edispil>mot,  cé« 
toit  pour  apprendi:e  aux  honuiies  à  gacder  le  si* 
lence.  Si  donc-,  mes  chèi!es  Filles,  Jésus- Christ  a 
été  si  exact  dans  ce  silence,  combien  devez-vons^^à 
son  imitation,  êti?e  fidèles  dans Tobsérvance  de  cdlui 
qui  vous  est  prescrit  par  votre  règ^  ?         T 

Dans  chaque  ordne  religieux  bous  voyons  que  lei 
uns  sont  distingués  des  autres  ^  cet  ordre-là  par  une 


StTE    LE    SILENCE.'  S3g 

grande  pénitence  et  aastépîté  de  vie;  celui'  ci  est 
destiné  poui:*  chanter  incessamtoent  lés  louanges  de 
Dieu.  Il  y  en  a  qui  ne  sont  appliqués  qu'à  la  con- 
templation ;  d- autres  enfin  sont  tout  dévoués  au  ser- 
vice du  prochain  et  àla  charité.  Mais ,  dans  toutes 
ces  diffiîrences  singulières  de  chaque  institut  ^  nrous 
remarquons  que  dans^toufl  le  silence  y  est  •prescrit 
et  ordonné  par  la  règle,'  et  qu'il  y  a  des  temps  et 
des  heures  de  silence.  Quelques'-uns  gardent  un  si« 
lepcé  pei*pétuel  et  profond ,  et  jie  parlent  jamais  t 
d*aYitres  sont  obligés  de  le  garder  des  temps  consi^ 
dérables  dans  la  journée ,  y  ayant  même  des' heures 
destinées  pour  cet  effet,  et  où  il  n'est  pas  permis 
de  parler. 

Remarquez,  mes  chères  Inities ,  que  tous  les  fon- 
dateurs de  religions  ont  eu  trois  pensées  et  raisons^ 
quand  ils  ont  établi  et  prescrit  le  silence  dans  leur 
règle.  La  première ,  c'est  qu'ils  ont  connu,  et  vu  par 
expérience  que  le  silenice  retranchoit  beaucoup  de 
péchéis  et  de  défauts.  Et  en  effet,  où  le  silence  nest 
pas  observé  comme  il  doit  l'être ,  eèmbien  s'y  glisse- 
t-il  d'imperfections  et  de  désordres?  C'est  ce  que 
notis  verrons  bientôt  dans  la  suite  de  cet  enti^etieué 
In  muliiloçuio  non  décrit  peccatum^  dit  le  Saint-^ 
Esprit  (0  :  «  Lé  péché-  suit  toujours  la  multitude 
»  des  paroles  ».^  Et  saint  Jacques  a  eu'  raison  dé 
dire,  que  la  laiigue  est  l'organe  et  le  principe  de 
tout  péché  (a).  La  seconde  raison  qu'ont  eue  encore 
les  fondateurs  d'ordres  en  établissant  l'esprit  de  .re- 
traite ,  c'est  qu'ils  ont  prévu  que  la  dévotion  et  l'es^ 
prit  d'oraison  ne  pouvoient  subsister  sans  le  silence* 

W  Pro9,  X.  ig.  i—  («)  Jac,  m.  6, 
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Ceci  est  visible  H  XtQ^  trïii  >  noos  le  vo^oD^  1(QU9  le» 
jours  d£^ii&  Ces  amet$  épw^H^s  ft,idmif4^.  ^i  un 
mmt  à  se î'épandrè.aa  dehoi^s*  Hé!  ditesrinai  »  chères 
âmes  y  sont-elle^  ppqr  rordiiidiire  bien  $piyritad)e$ 
et  filles  d'orajspnj,  si  elj^  oe.  .$q|it  rf^^p^^îU^sï  Quçlr 
q^es  bons  :sen|;iiii^p^  et  Qi^veteep^  îftléri«WS  ^H^ 
JM^  l^ur  dp^nçdaaala.priiare,  il»  s^i^mb  «^H%ifr¥ii^f 
tandis  qu'elles  i^  dissiperpnt  wsiiXH^.teçkêt^sikBû^i 
à  causer  ^tk  parter:  'û,^t  œctiSN^ii.qiie  tQUte  Tboa* 
tioa  4e  lacléY,o|iQqi  si'^vftnouiira  et )Sft pfîrdrfi  in^w-* 
sibl^Qieiit  ;  i^v  fih  ft«  p^rtt^se  cQaspr^»i:>  q»ft:dw$ 
«ne  am^  ailenCimae  et  parlaitemept.récM^g^'y  ^fr 
léntive^  s^r  sgi-inéme.  Ainsi  il  tie  faat  pas^;  esfl^èr  ni 
attendre  grande  spiritualité  ni  piété  d'une  rdigie^sé> 
qui.£^ÎQie_^  ^i^f^rir  et;à  s'fsntretenir  avec  <:#Ue^cl 
çt.ftV^©  cdl^là^  ^nî:  m  p^ut  id^mi^urer  «ne  heure 

JgftÇq.,  k  U'<>isi^ê:tîyi^QW  qui  A  porité  l^fpuda- 
téurs  de  r^ç^iftm^udw  ^  ^J*pi!tegie«t  le  sil«9ce  à 
Iq^fç  r^^iem: »\ç  eft  pap«e,quf:J«  wieflpe  .iwt  le» 
frèrfis,  ]pit  f^  ^?$>  c!est  u^  ^tpyc»1;ipès->prpjwe  pft^r 
u[i^te;iir  l^  charité,  1^  pw.e*  l!ti9ij^||  ^%M  lîlie 
ç^aisqi^  r^KgieA^e  i.  puisfiue  le  $il<^Qe. bannit  tm» 
cps  f^i^cqurs .  ej:.  w3T'9ti^9,q}iLla^vcdîvisei\ti  ôt  la  éér 
y?mm%^  Cftf ,  pçé^r:  l'prdinafce  >  qu^est^ce  qnijfait  U 
pi^tière  4e  cps  c^yec^itf i^nb  troip  faAÛiièreap  MmffJ^ 
l0$  4?&uit^  d^.  ^  fiiOetli^?  ce  qui  appbide  bien,  aQu<«' 

ifçut  4tt  trp^bl^.pt  d^  k  d^^^^^^^^^"^'^^^*^^ 

iiau^^;..et  t^Qtit  fpl^laute  dp  silence.  Quand  bnjtewt 
refermer  Mn  mp^astère  qui  nest  plus  d^ioÀ>^»pffe7 
tniçrp  ferveur ,  que  faittom  ?  Ton  ohserwe  soigneti^ 
ment  si  les  règles  y  sont  bien  gardées,  ^péciajefnpnt 


las  plus  essentielles.  S'a^ierçoituon  qjae  lé  siletkcê 
manque «t  n'est  pl^s  observé,  c^st  pjR'-là  que  Ton 
tommenise  :  aussitôt  on  y  rétablit  le  étende  ijui  n'y 
étoit^ibt  gardé;  parce  qne  c'est  le  moyen  qui  re* 
tpàficbe  tout  A'wh^  coup  tes  autres  iMp^fe^tions^ 
abiis  ou^sordrés  qui  afriv^ent  dans  U^e  â^^iSôU  ré-) 
ligtèiïse>  j»(yur  s'éti*e  relâchée  sur  Ki  l'èglèdu  '^leh^é^ 

Ayez  donc,  efaèrds  atnés^  de  f'A^o^il:  et  àe  l^es^ 
tiaite  dû  silehce  de  régie ,  sî  nécessaire  pour  entre* 
teikrr  et  coflsei^v^  toutes  i«s  v^\m  religieufee^, 
GolÉme  je  voffsat  dé|à  dit,  daâs  toutes  les  maîsoQS 
ou  memastères  l'on^  esit  toujours  obligé  à  ie  garder 
ànst^tenips^  etiieuix  ordonnés  t  c'est  Et  ce  qui  màte^ 
tient  la  r^jilarité.  Vous  uu«re6^  m^^  dttbtG^  Filles^ 
quoique  vous  soyee  eoâséK^éès  ^  fHïMk^,  par  tdt^ 
institut,  pbiir^^brtiire  là  fei^ti^ifié >  voi»  Yié4d}ssé2 
pas  d'avoir  aussi '<ie  Métiéh  de  r^è  à^^db^rv6r  d^kïiè 
de  certains  tèBSpS;  €%  j^ai  ^eMar^i^^  oe  IM  SeiSdhlé, 
que  par  Vos  conistitutîoïifs  vous  ^eVé^  to^s  abdt^Ml^ 
tout  au  moih^  d^  tous  <li9cb«yrs  et  pài<èlës%tiUtiIé&> 
durant  là  journée:  Et  'Ht  Vote  We  parlez  ^lie  'pour  lé 
néceèsaii^,  vdus- garderez  ^etn  long  àiléïitfe  y  et  VMb 
ne  vous  épa^chéi^z  p&s  teùtllèB^ut  pai  mi  l^s  créa^ 
tures,  à  Vous  ^àfiieteldir'^ëtèUt  <iè  <|ui  ^ëpas^  dtfn$ 
une  ri»ais6fi.  Tous  «<:^SHi^i%  ^e  'WteiiUûiiiqùer  aXneè 
cette  amie  «erofat  ilk^^tffiés  et^^riimés';  l-û^  m 
cherdiierâ  pas  â^s'*frei^  déëha^gér  avec  cëUè-èi  dé 
tout  ce  qui'  ftît'^)ë}ney  poui»  ^h  ^iniii^mUrer  et  -s'éft 
plâitidre  an«oftïéidéï«ntfètit. 

Si'  notÉ-e '^ëlghëUr '  4a]sdit.la  "Visité  ^âOns^  ^ÉaoWa^-^ 
tère  pour  voir  si  le  silence  est  bien  gardé,  et^qu'il 
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entrât  dans  les  lieux  où.  il  doit,  être  g^rdé;  hdas! 
qu'est-ce  qviïL  y  trouveroit?  Là  deux  petites  amies  ^ 
et  ici  trois  autres  en  «peloton  occupées  à.  causer  et 
à  s'entretenir  ensemble  à  la  dérobée,  tandis  peut- 
être  que  Ton  devroit  être  au  chœur  ou:  à  une  autre 
observance.  Si  donc  Jésus  *  Christ  se  présentoit  à 
elles  y  et  leur  alloit  faire -cette  demande  :  «  Quels  sont 
»  ces  discours  que  vous  tenez  ensemble»?  Qui  sunt 
JU  sermones  çuos  confertis  ad  invicem  (0  ?  quelle  se- 
roit  leur  réponse  ?  Pourraient-elles  dire  avec  vérité  : 
Nous  parlons  de  Jésus  de  Nazareth  ;  ou  bien>  Nous 
parlons  des  moyens  pour  arriver  à  la  pratique  delà 
vertu ;. pour  nous  encourager  Tune  à  l'autre.  Ah  ! 
c'est  souvent  de  rien  moins:  car. la  plupart  dé  tous 
vos. discours  avec  c^tte  amie ,  qui  est  la  coi£dente 
de  tous  vos  mécontentemens>  sont  de  Jui  dire  tous 
vos  sentimens  imparfaits  surtout  ce  qui  vous  choque 
et  vous  contrarie;  c'est  de  parler  des  défauts  des 
autres  y  et  des  prétendus  déplaisirs  que  vous  dites 
avoir  reçus  de  cette  sœur,  que  vous  ne  pouvez  souf« 
fi^ir.  C'est  là  où  l'on  murmure  ^  où  l'on  se  plaint  à 
tort  et  à  travers  de  la  <x)nduite  des  offidières  de  la 
maison.  Qn  critique ,  on  censure^  on  contrôle  tOMtos 
choses  :  la  supérieure  même  n'est  p^s^  exempte  d'être 
sur  le  tapis;  l'on  blâme  sa'cpnduijte  et  sa  manière 
d'agir  ;  enfin  l'on  mêle  ds^nis  ,CQS  ent:retiens  famiJiei?s 
celle-ci^  celle-là,  encore celui-*là :  bi^ef  c'est;  dalos  q^s^ 
communications  indiscrètes  où  se  fqn;t.  ^n^  infinité 
de  péchés  de  médisance ,  et  trè$<-sQ4Yeat.deJiigiemens 
téméraires,  plus  griefs  t{ue  r(m:ne{penspvU  faut  ici 
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faire  réflexion  y  chacune  selon  son  besoin ,  à  ce  que  , 
la  conscience. dictera^  avant  que  de  terminer  ce. pre- 
mier point.  ,  , 

,  ât£€ONI)  POINT. 

Dans  le  second  point  de  notre  méditation  nous 
allons  voir  le  silence  de  prudence  qu'il  faut  garder 
dans  les  conversations ,  pour  apprendre  à  n'y  point 
faire  de  fautes  contraires  à  la  charité.  Et  pour  nous 
y  bien  comporter ,  envisageons ,  chères  âmes,  Jésus- 
Christ  notre  parfait  modèle ,  qui  a  pratiqué  mer- 
veilleusement ce  silence  de  prudence  ^  dont  je  vais 
vous  parler ,  en  vous  en  faisant  voir  un  bel  exemple 
dans  sa  sacrée  personne  y  pendant  sa  vie  conversante 
et  dans  les  années  de  ses'  prédications. 

Ce  doux  Sauveur  étoit  si  débonnaire,  qu'il  est 
remarqué  de  lui  qu'il  n^a  jamais  rien  dit  qui  fût 
capable  de  donner  un  juste  sujet  de  plainte  et  de 
peine  à  personne.  Cet  agneau  plein  de  douceur  a 
contraint  les  Juifs  mêmes  de  dire  de  lui  y  «  que  jamais 
»  homine  n^avoit  si  bien  parlé  »  :  Numquam  sic  lo- 
cutus  est  homOj  sicut  Hic  homo  (0,:  Et  dans  une 
autre  occasion  y  où  ils  voulpient  surprendre  Jésus-* 
Christ  dans  ses  paroles ,  que  iSrent-ils  à  cet  effet  ?  Ils 
lui  demandèrent  s'il  étoit  permis  de  payer  le  tribut 
à  César.  Notre  Seigneur,  qui  est  la  sagesse  même, 
leur  fit  cette  réponse  prudente  et  judicieuse,  qu'il 
ètoit  juste  de  «  rendre  à  César  ce  qui  est  à  César,  et 
»  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu  ip)  ». 

Voilà ,  mes  chères  Filles ,  une  belle  idée  et  un 
modèle  achevé,  pour  vous  apprendre  la  pratique  du 

(0  Jbait.  Yii.  4€« «-^  («) ilfaK.  xzu.  a I. 
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tetÉipitiÉiuët  avec  ^Hoi^;V{Uë  li^fecUô^  du  silëâee 
ne  consiste  pas  seulement  à  ne  point  parler^  leakis 
aussi  à  parler  seloiil^i  l;^!^  *<kliaidiarité  chrétienne 
et  religieuse^  Comme  par,  votre  institut  vous  ne^di^^ 
vez  pas  vivre. à  là  façon  dés  hermites ,  et  être  tou- 
jours  en  solitude  ;  il  est  nécessaire  quié  vous  conver- 
siez les  unes  avec  les  autres  lès  jours  àe  réçréatibns^ 
où  vous  devez  vous  trouver  toutes  ensemble,  pour 
obéir \à  la  règle. en'  esprit  de  charité  et  d^uhion. 
JNlais ,  chères  ames^  comme  c'est  ici  Téndroit  le  plus 
j^Iissaiit  péut-elre  qui'feoiten  la  vie  religieuse  ^  et  où 
il  soit  plus  aisé  d'y  faire  des  fautes ,  soit  jpar  incon- 
sidéràtion  ou  imprudence ,  n'étant  pas  pour  lors 
attentives  sur  vou3  -  mêmes  V  il  faut  jse  munir  de 
grande^  précautions  et  beaucoup  vpiller.  sur  ses  pa* 
rôles  9  pour  n^  point  commettre  de  péchés  .même 
cbnsidérablels ,  où  insensiblement  on  se  laisse  aller 
dans  la  conversation  ^  faute  dç  savoir  se  n^aintenii' 
dans  les  réglés  de  la  prudence,  et  déjà  charité.  CVs^ 
pourquoi  il  faut  s'observer,. et  prendre  ies  mesures 
pour  h^y  point' faillir  avçc  vos  Sœurs,  de  manière 
iqué  Votre  conscience  n*y  sbil  point  ititéress^é,  ni  la 
paix  àltèféè. 

Car,  mes  Filles,  bîeh  que' vous  soyez  toutes 
memblreà  d'un  inêmé  coips;  cependant  la  différence 
des  liûmeûrs  et  tempéramens,  qui  se  rencontre. entr^ 
toutes ,  /forme  de  certaines  oppositions  et  contra- 
dictions qui  vous  obligent  à  une  grande  circons- 
béctièii  d'ânS  )és  liéureâ  dé  vos  récréations,'  où  vous 
devez  *  siiigiSilièfemént  feire  paroître  ce  suencé  de 
prudence ,  en  prenant  garde  suxtout  dei  ne<  rien  dire 

qui 
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qui  puisse  tant  sait  peu  fâcher^  et  donner  dé  là 
peine  à  vos  sGsurs.  Il  faut  aussi ,  |>ar  Une  sage  di^ 
crétîon^  que  tous  sachiez  pré>?oîr  et  ne  pas  dire  les 
choses  que  vous  jugeriez  ou  croiriez  devoir  fôcheF 
et  mécontenter  quelque  soeur  :  de  plus  cette  mé&oe 
prudence  doit  Yo«s«mpécher  de  relever  cent  choses^ 
qui  peuvent  e&citer  parmi  vous  de  petites  disputeii 
et  dirisions,  d'où  d'ordinaire  elies  naissent  et  se 
forment 

.  Ah  !  jmes  chères  Fillesj^  ayez  attention  à  tous  cotf*- 
dttire  ide  la  sorte,  si  vous  voulez  maintenir  la  pait 
et  là  charité  dans  vos  conversations ,  qui  ^utreiiient 
deviendroient  plus  nuisibles  «pi'uitiiesi  Pour  cet  efiet', 
il  faut  savoii"  supporter  prudemment. et  vertueuses 
ment  les  fardeaux  les  unes  des  autres  »  craune  vous 
y  exhorte  le  griaud  saint  Piaiul  :  Aber  akerim  vném 
pçrtate  (0.  Que  cette  pratique  si  nécessaire  vous 
feroit  endui^er  de -dboses ,  si  vous  y  aviez  un  pe|& 
d'application  !  Chacune  à  sou  tenir  nVtHBUe  pais  à 
supporter  quelques  défituts  dams  les  antt«s?Aisjour^ 
d'hui  vous  endurez  une  parcite  un  peu  fâcheuse , 
qu'une  «œiïr  voil^  aura  dite  pas*  mauvaise  humeur:^ 
hé  bien  y  demain  ^Ue  aoufTrka  peut'^étre  de  vous:  des 
choses  plus  sensibles. 

.  Mais  y  dire^vous,  fai  à  converser  aveô  cette  sœur 
qui  esjt  d'une  humeur  si  rustique>et:siinsap]^ortable; 
qu'il  me  faut  toutç  ma  patienaepçur  «le  la  ehb^et 
ni. rebuter  quand  elle  est  dans: sa  «lauvaise  hùin^uri 
U  est  vrai^  il  se  rencontre^  dëi  personnes  si  iiMdtdaà 
et  maUMmnétés:  dans  leurs  éoiivsèrstlions  /  Celles 
seul  presque  intraitablef.. Ces  humeurs^  fet^udbss*^ 
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sont  fort  à  charge^  et  donnent  spuvâit  sujet  d*exer* 
cer  la  patience  des  autres ,  toute  leur  vie  :.car  comnîe 
nat^reUemeixt  dles  sont  de  cette  humeur ,  joint  à 
T-édupation  qu-elles  ont  eue  qui  a  fort  contribué  k 
leurs,  jmauvaises  dispositions  d'esprit ,  il  n'en  faut  pas 
attendre  autre  cbose  de  plus.  PourJ'ordinaire  elles 
jsonjt  ombrageuses,  soupçbnneiises  et  tràs^-aisées  à  se 
fâcK^r  et  à  parlée  selon  leur  boutade.  Quoi  qu'il  en 
âoit  y  la  charité  vous  oblige  de  les  supporter ,  et  dé 
ne  les  pas  fâcher  mal-rà-prppos.  Je  sais  que  cela  est 
lia  peu  difficiley.et  qu'il  n'y  a  riea  de  si  contraire  à 
nu  ne^tiirel  plu^  .sociable  et  poli ,  qui  sait  vivre  hon- 
^étf^ment  dans-la  conversation^  que  ces  personnes 
grossières- et  fâcheuses,  qqi  né  peuvent  dire  une  pa* 
rôle  de  douceur  et  d'honnêteté.  Mais  ne  savez-vous 
pas  que  c'est  là  oîi  la  Vertu  se  fortifie ,  et  où  elle  a, 
matière  de. s'exercer  .avec  beaucoup  de-mérite;  et. 
que  c'est  en  supportant  patiemment  les  humeurs 
contraires  à  la  vôtre,  que  vous  faites  voir  que  vos 
vertus  et.votrexDlidmté  ne  sont  point  illusion  ? 
^  Mais ,  ditesrvcJus  encore  :  Cette  àeéut'  est  si  ombra- 
geuse  et:  pointilleuse  que  la  moindre  chose  la  met 
en  mauvaise,  humeur,  s'imaginent'  toujours  que  je 
lui  en  veux  :  je  dis ,  par^xemple ,  une  parole  inno- 
cemment et  bonnement ,  sans  Voir  inteiû^tioji  de  lui 
faire  de  la  peih0;Tcependant.elle  s'en  choq|ue  et  s'ai- 
gfjy^..Or  je  v^iSLique^vous  n'iayez  pkmt  Jeu  intention 
dSi^ftttaquer  *,<toiil:efoisy  vbuls.qnibvéz:un:natùrel  plus 
isii^^hh  et  raiso4^ablb,  vous  devezr.eb  cbnsfciencie 
îni^nSuger  ces  esprits  foii^les  ,1  qmiy.par^léùr  incapacité 
doi&Jire  kutjrementf  sMchappent  sbuveiitmalgré  ^xx^ 
Ainsi,  par  esprit  de  charité  et  de  douceur,  ay)ez 


BVn    LE    SILENCE.  547 

égard  à  leurs  foiblesses  :  ne  leur  donnez  pas  sujet 
d'offenser  Dieu  en  les  contrariant;  ayez  même  de  la 
condescendance  pour  elles  :  abstenez-vous  de  dire 
de  certaines  chosies ,  quoique  indifférentes  et  innç- 
centeSy  que  ces  esprits  mal  faits  prendroient  de  tra* 
vers  :  ayéz-en  de  la  compassion  ;  car  elles-mêmes  ont 
de  la  peine  et  de  la  confusion  de.  se  voir  ainsi  à 
charge  aux  autres  ;  ce  qui  les  humilie  e,t  mortifie 
étrangement  devant  Dieu,  dans  la  connoissance 
qu'il  leur  donne  de  leur  fragilité  :  elles  en  ont  de 
l'amertume  de  cœur ,  k  moins  qu'elles  ne  soient 
tout-à-fait  aveugles  sur  ce  défaut 

Et  vous  y  esprits  revéches  y  humeurs  grossières  et 
fâcheuses,  apprenez  à  vous  vaincre  et  à  être  maî« 
tresses  de  ces  mouvemens  impétueux ,  que  produit 
en  vous  ce  mauvais  naturel  que  vous  devez  sanâ 
cesse  combattre  et  détruire,  pour  vivre  de  la  vie  de 
la  grâce ,  en  mourant  à  là  nature.  £t  nej^nsëz  pa^ 
dire ,  pour  vous  mettre  à  couvert ,  comme  ces  âmes 
lâches  et  imparfaites  :  Je  ne  saurois  faire  autrement, 
c'est  mon  huÉQ:eur  :  car  vous  n'en  serez  pas  quittes 
pour  cela  devant  Dieu;  puisque  vous  êtes  obligées , 
selon  les  préceptes  de  Jésus-Christ:  dans  l'Evangile , 
de  vous  mortifierait  de  travailler  à  renoncer  à  vous* 
mêmes  tous  les  jours.  Et  Dieu  n'a-t-il  pas  dit  à 
Caïn  (0  ,  an  commencement  du  tnonde,  de  moi-ti* 
fier  son  humeur  farouche,  ses  appétits  déréglés ,'  et 
4e  surmonter  ses  passions  indoipptées? 

Voyez  donjc,  mjes  chères  Filles,  la  nécessité  qu'il 
y  a  de  veiller  sur  sa  langue,  quand  on  est  obligé  de 
converser;  et  vous 'plus  particulièrement,  qui  par 

0)  Gènes»  ir.  6 ,  7. . 
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votre  itistftttt  êtes  souvent  engagées  à  communiquer 
et  parler -avec  lescéculiers^  dans  les  occasions  que 
vous  procure  rinstruction  de  la  jeunesse  qui  vous 
est  confiée ,  comme  d'aller  souvent  au  parloir  visiter 
les  parens  des  pensionnaires  :  car  la  bienséance  et 
Hionnêteté  y  quelquefois  même  la  nécessité  vous 
obligent  d^avoir  des  entretiens  avec  ces  personnes , 
et  outre  cela  votre  règle  vous  le  peimet  ;  comme 
aussi  avec  vos  parens  et  d'autres  de  vos  amies  et 
Connoissances.  Mais  c'est  ici,  chères  âmes  religieuses, 
qu*il  faut  surtout  vous  bien  conduire  et  parler  avec 
discrétion.  Si  jamais  tous  avez  besoin  du  silence  de 
prudence,  c'est  dans  ces  temps  où  il  y  a  bieiî  à 
perdre  ou  .à  .gagner.  Je  vous  en  avertis,  prenez-y 
garde:;  et  comporter ^vous^y  d'uae  manière  si  édi- 
fiante^ que  iks  /gens  du  monde  a'^nt  pa«  moins 
d'estime  de  vou&.  Pour  cet  eSkSt,  il  faut  qu'une  l*eli- 
gieuse  au  parloir ^  en  présence  des  séculiers,  soit 
d'un  lOAistien  gra'w  et  modeste.  Elle  doit  veiller 
çxirèm/^WimA  nurses  paroks^neipas  trop  s'épancher^ 
pi  ae  dif^tper  ;  car  les  gens  du  monde  obs<H*vent , 
plus  que  l'on  ne  pense ,  toutes  les  actions  et  la  cou* 
duite  des  religieuses  au  parloir  ;  «t  selon  la  sagesse 
et  discrétion  qu'ils  remarquent  dans  les  unes,  ils 
|>rennent  ^de  fort  maavaises  impiie^ons  de  celles 
qu'ils  voient  trop  libres,  plus  inconsidérées  et  mon* 
daines  dans  leurs  paroles;  qui  ne  se  sentent  nuHe* 
ment  de  leur  état,  ne  mêlant  presque  )amais  dan» 
leurs  discours  rien  de  spirituel  et  de  Dieu ,  comme 
devroit  &ire  une  bonne  religieuse. 

Ne  vous  y  trompez  pas  :  car  bien  que  les  gens  du 
monde  vous  fassent  paroitre  de  la  complaisance  et 
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témoignent  agréer  vo$  pensées,  ou  entrer  dam  t^m 
vos  sentimens  ;  vous  ne  savez  pas  de  quelle  manière 
ils  prennent  en  eux^-mêmes  les  choses  qu'it$  semblent 
approuver  quand  ils  sont  auprès  de  vos  grillas.  Gai* 
après^  qu  arrive-t-il  de  ces  beaux  entretiens  quan^ 
ils  so^t  en  compagnie?  et  lorsqu'ils  $e  mettent  k 
parler  des  religieuses ,  que  disent-Us,?  Al*  '  dit  cellei- 
là,  ces  jours. passés  j'ai  entretenu  une  religieuse,  )e 
n'ai  é^é  qu  un  quart-d'he^re  avec  elle ,  .vous  ne  la 
conuûisse^  pas  ^  pour  moi  je  sais  bi^il  de  quelle  hur 
jnêur:  elle  est,  je  sais  ses.  senliimfeaii  sur  tdles  choses. 
Vous  seriez  surprises  et  même  ^tonnées  de  savoir 
que  ce  sont  sp^yept  vos  p^rens  et  voft  plus  proches 
qui  parlent  de  vous  de  la  sorte»  Si  je  voi^s  avertis  de 
ceci  y  ve  n'est  pas  que  j'^ie  çonnoiis^apçe;  particulière 
de  cette  maison  là-4essiis^  )e  tei^i^  CjT^we  que  ce  àér 
faut  n'est  pas  ici  :  c^  que  je  dia  à  pyési^t,  je  le  dis 
ailleurs;  parce  que  ce  point  esH  d&  conséquence: 
car  il  faut  peu  de  chose  pour  mettre  une  commua 
nauté  dans  une  trèsr-mduvaise  réputation  dans  Fes- 
pri^  4e^^  P^trsonnes  s^çolihre^i  parce  qu/ils  s'imâr 
ginent  aq^  toutes  les  religieuses  doivent  être  des 
saintes»  .Çt  là^dessus ,  je  me  souvieii$  iQoii-méçïe  qu« 
je  me  suis  prouvé  d^ns  des  n^ipojis  honorables. à 
Paris,  oÙl  j'ai  oui  parler  de  certaî^e^  f*e}igie^$es  d'ujuf 
manière  plaisante  et  fort  à  la  çjiy^Iijbr^,  M^s  chères 
Filles,  qui  produit  un  si  méchant  e0èly  si  jce  n'est 
Timprudence  et  l'iAco^sidération  des  p^rtîiei^lièrei 
qui  ont  parlé  au  parloir  pial^à-propos;,  qui  n'ont  pi» 
s'empêcher  de  faire  parpitre  des  faillies  d'unie  pas* 
sio^  îmmortifîé^,  qui^donnoient  à  cpQuoître  leurs 
dispositions,  ta^t.sur  c.e  qui  ie$  çoncernoit,  que 


55o  SUR    LE    SILENCE. 

ÈVkT  les  afrafires  particulières  qui  se  passent  dans  une 

maison?  

Pour  éviter  tous  ces  dangereux  'inconvénîens', 
vous  voyez,  chères  atnes ,  que  le  plus  sûr  est  de 
tenir  très- cachées ,  et  sous  un  secret  inviolable,  les 
affaires  d^une  communauté,  sans  en  donner  aucune 
connoissance  aux  personnes^  du  dehors.  Et  pour 
vous  justifier  ici ,' ne  me  dites  pas  pôut'  excuse  : 
d'étoit  à  ma  sœur  <|ue  j'ai  dit  telles  choses,  c'est  à 
ma  mère.,  ù'ést  à  un  prêtre  ou  directeur.  "Ne  croyez 
pas  avoir  mieux  iait ,  |ii  en  être  dé(:hargées'  :  car , 
ious  prétexte  de  direction,  très -souvent  il  arrive 
qu'insensiblement  Von  miêle  dans  ces  communica- 
tions toute»  lés  affaires  les  plus  secrètes  d'une  jnai- 
son,  dont  on  devroit  se  taire  absolument;  puisque, 
-étant  répandues  au  dehors,  Texpérience  nous  montre 
que  l'on  n'en  ^oit  que  de  trô^-maûvàis  effets ,  par  la 
méchante  réputation  où  ces  connoissances  metten  t 
la  communaulé. 

•  Vous  devez  èttcoire  prendre  gardé  à  un  point  qui 
n'est  pas  moins  important  que  celui-ci ,  qui  est  d'être 
fort  réservées  dans  vos  parodés  devant  vos^Jèenfeion* 
naires ,  tant  celles  qui  leui^  rendent  quelq[ués^  sep- 
vices,  comme  celles  qui  sont  destinées  à  leur  ins* 
trnction  ï  car  te  sont  de  jeunes  plantes  extrême* 
ment  susceptibles  des  impressions  qu^on  leur  donne  ; 
et  quoiqu'elles  soient  encore  jeunes ,  elles  savent 
bien  remarquer  ce  que  l'on  dît  et  fait  en  leur  pré- 
sence :  d'oti  vient  que  dans  la  suite  ces  impressions 
premières,  qtie  vous  leur  avez  données,  leur  de- 
meurent,  et  qu*après  elles  ^e  souviennent  de  ces 
idées  qu'elles  avoient  déjà ,  lesquelles  s'accroissent 
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avec  l'âge  ;  ce  qui  leur  fait  dire ,  parlant  des  maî- 
tresses qu'elles:  ont  eues  :  Pour  moi,-  disent 7 ejles.^ 
j'ai  eu  dans  un  tel  couvent  uj(ie  maîtresse  qui  .n'^it 
guère  spirituelle  ni  dévote  ;  car  il  étoit  rai^e  qii^'.elle 
nous  parlât  de  Dieu  :  elle  avoit  de  certaines  i^^t 
mes  mondaines;;  et  au  lieu  de  .nous  porter  à  la .  mo- 
destie,  eUe.  nous  enseignoit  des, secrets  die  ^iàtàtâ* 
On  en  entend  d^ap:treSy  qui  i^Qy^anl; [les  procédés  d^ 
celle-ci  y  si  contraires  à  là  charité  disent ,  que  céttie 
maitrésse-Ià  .avoit  àssurémeiit  de  Tmitipaltiié/ et  de 
Tavension  pour  elles,  ;:...:.       ^ 

Ah  !  mes  cbères  Filles ,  bannisses ,  par  votre  .pru- 
dence et  bonne  conduite,  t^us' ces  dé/a[uts  qui  ont 
de  si  mauvaises  suites.  IjC  silence  bien  gardé  €in:.<est 
le  remède,  et  le  plus  court  chemin  pour  retran'dier 
toutes  ces  pensées  et  discours  mal  digérés ,  qui  ne 
baissent  après  tout  dans  la  consciense  que  du  scru- 
pule et  bien  du  troéble.  Car  enfin,  tôt  ou  tard  l'oa 
s'aperçoit  que  l'ou  a  mal  parlé  ^  et  que  l'pn  ne-  de-* 
voit  pas  dire  bien  des  choses  qui  auitoient  dô>  être 
ensevelies,  dans  le.  silence,  Ayi^^^' pour  cet  eSe%  Jhi 
règle  du  silence  en  estime }  gardex  t  la  exactement?  y 
et  vous  sere^  à  couvert  de  mille^  embarras  où:  )et4;e 
nécessairement  lé:  trop  grand  Iparler*  Mes  chères 
Filles ,  avec  un  peu  d'application  eï  avec  une  bonne 
volonté  vous  en  viendrez  ài>Qni.  Aycs  attention  sur 
votre  langue  pour  ne  laisser  échapper  àuc^me  pa* 
rôle,  dont  vous  puissiez  vons  repentir  après  l'avoir 
dite.  Retirez^vôus' dans  votre  cellule;  c'est  là  le  lie» 
sur  i  ne  vous  produisez  au  dehors  qii'avec' peine  et 
pour  la  nécessité  ;.  que  la  prudence 'et  la  discréttoUf 
règlent  toiiteà  vos  paroks  ^  pour  n'en  dire  aucune 
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cjûi  ne  ^it  bonne  >  ^ile  ou  nécessaire.  Si  vom  ^ar^ 
det  toutes  téè  mesurés^,  assurez- vous  que  la  pafac  et 
ruubn  sera  pâfpfaitè  tSans  cette  maison;  et  qe^tAe 
toûsérvêtà  la  boauâ  r^utation  où  elle  est  au- 
jéui^bûi. 

'^Meft  obères  FSles^  ce  tiVst  pias  asses  de  savoir 
garder  lé  siléofce  de  prudence;  ilËiut  de  [dusap-» 
prendre  à  se  taire  dans  tes  oroix^  lies^  persécutions 
et  autres  peines  et  afflictions  qui  arrivent  dans  la 
vie  :  c'est  c^  qui  Vappelle  le  «ilekioe  de  patience  , 
lequel  vous  conduira  à  un  degrë  de  perfection  oon-» 
venable  à  vètre  état ,  qui  vous  doit  rendre  en  tout 
iConformes  à  Jésus -Cbrist  votre  éponx;  c'est  ce  que 
nous  allons  considérer  dans  le  dernier  point  de 'UOtre 
méditation.  ■ 

'  TROISIÈME  POMÎT. 

•  GoNsiDÉKON»  que  le  silence  de  patience  dans  les 
afflictions^  les  souffî^uces  et  les  contradictions,  est 
une  des  cboses  ies  plus  difficiles  à  pratiquer  de  la 
ttorale  chrétienne;'  Bsu  de  gens  auuent  à  souffrir , 
et  à  souffrir  en  silence  ww  les  yeux  de  Dieu  :  et  s'il 
est  rare  d'en*  tr^mver  qui  aiment  à  souffrir ,  il  Test 
encore  plus  d^en  voirl  qui  souffrent  sans  cbercber  à 
se  rendre  au  dehors.  Cependant  c'est  le  silence 
qui  sanctifié  nos  croix  et  nos  afflictions ,  et  qui  en 
augmente  de  beaucoup  le  mérite.  Avez>*vous  de  la 
peine  à  pâtir  dans  vos  croix  et  vos  traverses  ?  envi^ 
sages  Jé^us-Christ.  Parmi  une  infinité  de  persécu- 
tions et  de  douleurs  qu'il  endure  en  présence  de  ses 
juges  iniques  y  devant  qui  il  est  ,accus(f  et  calomnié 
si  faussement  ;  Jésus  garde  un  profond  silence  et  n  e 


SUR    LX   SILSVCE»  553 

répond  rien  :  Jésus  autem  tachât  (0*  C'est  c^  qui 
me  touche  je  plus  dans  la  paissioli  du  d«pn  Sauyeur^ 
que  ce  profond  silence  ^u'U  g^rde  av^^  tuie  patience 
invincible^  et  qui  dotmoît  de  r^tonnèment  au  pre^ 
sident:  Ita  ut  miraFieiur  pnBses  C^),.  Il  sim0W»  il 
endura  mille  injures^  niflle  outmges  «I  indignités 
de  la  part  de  to^te  sorte  de  pecscmn^  :  il  ^t  ac- 
cusé faussement  par  les  Jui&  et  les  pharisiens ,  ses 
cruels  ennemis^  On  dit  que  c'cit  un  j>lasphémftt^ur, 
un  séditieux ,  qu'il  est  un  perturbateur  de;  la  1<h  et 
du  repos  pubUc,  qu'il  empécbje.que  rpn  ne.  paie  Je  tri- 
but ^  César  ^^  enfin  que  c'est  un  semeur  de  Nouvelles 
doctrines ,  /qui  abnse  le  peu^.  Jésus .  ^tenid  ret^ti- 
tir  à  ses  sacrées  oreilles  ces  cris  et  ces  calpitoie$  y 
sans  dire  un  seul  mot  pour  se  justifier  et  se  défendre 
contre  ces  chiens  e|iragés>  qui.d^^hirent  si  outra- 
geusement sa  réputation  :  et  pendant  cette  nuit 
obscure  et  ténébreuse,  durant  laquelle  ce  cher  Satu- 
veur  a  soufiêrt  une  infinité  d'outrages^  d'afTroiitSr  et 
de  cruautés  I  que  disoit  ce  ^ofix  Agn^afi?  Hélas  ! 
jamais  la  momdrç' parole  d'impatiçinçe^  Enfin  dans 
cette  sanglante  et  douloureuse  flag[ellation  f  oà  il  est 
tout  écorché  et  dédxiré.à.coups.  delouets  et  de 
|ner&  de  bœuf ,  qui  fqnt  couler .  4e  toutes  parts  1^ 
sang  de  ses. veines  sacrées;  ah' ^  quelle. patience  Cit 
quel  silence  j^itparx^tre  ce  ;doiiXi>j(ésus  !  Il  spufiSie 
tout  cela  sans  r^n  dii^e  $  il  iv'aiiyi^  pas  seulement; 
la  bouche  ppurse  pUindre  delà.  ç>r4i|i^é  de  selliers 
bourreaux  y  qui  ne  sont  pas  encore  coûtons  de  l'a- 
voir traita  si  inhumainement  :  3$  prenaient  une  pi- 
quante couronne  d'aines ,  et  lui .  percent  ]|nsqu'au 

(0  HfaU.  xxTi.  63.  —  C»)  Ihid,  xxvii.  14. 
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cerveau.  Jésus  endure  ce  tourment  comme  les  aVitres, 
dans  un  silwce  inviolable.  Il  est  conduit  -  chez  Hé- 
rode ,  qui  déslroit  avec  empressement  de  le  voir,  et 
s^ejï  rëjoUissoit  :  mais  notre  Seigneur  persévère  cons^ 
tamment  à  garder  son  profondsileneé.  Nonobstant 
qu'il  sût  bien  qu*Hérode  le  pouVOit  délivrer  d'entre 
leis  mains  de  ses  ennemis ,  il  ne' dit:  mot  cependant 
en  sa  présence ,  et  iie  proféra  auijune  parole  ;  chosre 
étonnante  !  et  c'est  avec  sujet  qu'un  saint  Père  Yk 
appelé  la  victime  du  silence ,  puisque  ce  divin  Jésns 
l'a  consacré  par  sa  patience  durant  sa  passiou. 

Mes  ehères  Filles ,  que  vdÀlh  un  exemple  digne 
de  vos  imitations  et  tout  ensemble  de  vos  admira- 
tions! Voilà  comme  vous  devriez  en  user  lorsque 
vous  êtes  accusées^  per-sécutées^  à*  tort:  comme  aussi 
dans  le  temps  dé  l'affiiiction,  il'  faut  savoir  souffirû: 
en'  silence /ave^  patience ,  sans  murmurer  ni  vous 
plaindre.  DansqùSèlqué  étatôù  Dîeù  permette  que 
vous  soyez ,  apprenez  à  y  demeurer  sans  rechercher 
de  vaines  consolations  parmi^leS  ci*éatures^  dans 
tout  ce  quivonsikit  peine  :  mais  j^enez  plutôt' le 
parti  du  silence,-  et  vous  renfermez  èW vous-mêmes, 
afin-  que  notre  Seîgnerfr  vous 'dôrihe  îhtérieurement 
des  forces ,  pour  sbùffrir  avec  vertu  «t 'mérite.  C'est 

•  •  I  «  •  t 

dans  ces  dccasibnstlà  où  il  ftûtdii^  avec  David  : 
JhHidt  vqns&làn  ûnima  fnèa  ; -nietnfh^  ftd  Dei,  et 
thlectatus  stm  (^)  îU<  Moil  àtfté  à  i^éftisé'tt)ute  conso- 
»  lation;  je  me  siiià  souvenu  ae'Dfeu'j  ef  j'aitrouté 
»  ma  joie».         '^  {  ..  .  ^  j..  ..  ,<  ,. 

C'est  ici  oi!t  uni3  anié  est  éprddvéé'et 'perfectionnée 
merveîUeusefnèàt',  quand,  par  une  géû!éîx>sité  vrai- 
es P*.  Lxxvi.  3,  4.      ■.  *   ' 
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ment  chrétienne,  elle  sait  s'élever  au-dessus  de  tout 
ce  qui  lui  arrive  de  fâcheux  où  de  contraire ,  et 
quVllé  peut,  comme  Jésus-Christ  son  époux ,  garder 

r 

un  profond  silence,  lors  même  qu'elle  a  plus  sujet 
de  parier,  soit  pour  sa  justification  dans  des  accu- 
sations injustes,  soit  pour  sa  consolation  dans  tiné 
'affliction  sensible ,  et  au  milieu  des  plus  grandes 
tempêtes  ou  bourasques.  IF  faut  qu'une  àme  vrai- 
•meét  généreuse  prenne  pour  .toute  défense  le  silence, 
qui  sera''  son  repos  et  sa  paix  j)armi  les  agitations. 
Jésus-Christ  y  fait  goûter  des 'douceurs  intérieures, 
au  fond'  dû  cœur ,  à  une  ame  un  peu  courageuse , 
qui  potit*  sbh  amour  rejette  et  abandonne  toutes 
celles  Qu'elle  pourroit  trouver  dans  les  créatures. 
Cela: est  inexplicable;  il  n'y  a  que  ceux  qui  l'expé- 
rimentent qui  en  puissent  parler  dignement.  ^ 

Mais  avant  de  passer  plus  loin ,  remarquez,  chères 
âmes,  qti'fl  y  a  trois  règles  ou  trois  maximes  impor- 
tantes à  pratiquer,  pour  ne  point  faire  de  fautes 
dans  ce  silence  de  patience,  si  nécessiaiire  daits  les 
occasions  iniprévùéis  oùFon  est  persécuté,  accusé; 
c'est  de  tië  jamais  parler  qpe  ^àuif  la  charité,  que 
pour  la  vérité  ou  là  nécessité,  et  jamais  pour  soi  ni 
pour  son  propre  intérêt.  .' 

Eh  biéni',  âmes  religieuses,  sont- ce  là  les  motifs 
qui  ytfùs  fbttt^parler?  Qu'est-ce  qui  vous  fait  ouvrir 
là  bduèhé  ?  Est-ce  la  nécessité  ou  bien  la  vérité? 
Examinez  là-^ dessus  votre  cœur;  et  sondez-le,  jus-, 
qu'au  plus  profond ,  dans  la  rencontre  des  contra- 
dictions et  autres  circonstances ,  pour  reconnoître 
que  le  plus  souvent  c'est  la  passion  ou  l'intérêt  qui 
vous  fait  parler. 
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O  mais  y  direz-vous,  je  suis  accusée  d*une  chose 
tout-à-fait  désavantageuse;  quel  moyen  de  ne  se 
pas  justifier  dans  cette  con^ncture , ,  où  Ton  m'at-* 
tribue  tout  ce  qu'il  y  a  de  mal ,  et  Tan  dit  que  j'en 
suis  la  cause,  tandis  que  j'avois  bien  d'autresr inten- 
tions que  celles  que  l'on  s'imagine?  Arrêtez >  que  la 
passion  n'ait  pas  le  dessus  sur  la  raison  ;  réprime^ 
tous  le»  raisonnemens  naturels ,  pour  é/Cputer  ceux 
de  la  grâce  :  ne.  dîtes  pas  que  vous  ne  pouv.QS  vous 
empêcher  de  parler  pour  faire  connoître  votre  iur 
nocence ,  et  qu'il  est  bien  difficile  alors  de  ^  taire  -, 
puisque  l'exemple  de  Jésus^Christ  vous  doit  rendre 
la  chose  aisée  et  facile.  Vous  n'ayez  pas  de  plus 
grandes  per^cutions  et  contradictions  à  soutenir 
que  les  siennes  :  tous  les  saints  en  ont  biea  »ipporté 
d'autres,  plus  fâcheuses  que  les  votrcis*  Si  vous  fai- 
siez réflexion  que  Jésus-Christ  par  œs  persécutions 
vous  fait  part  d'un  éclat  de  sa  croLji,  vous  auriez  de 
la  joie  de;  les  endurer  avec  patience  dans  un  profond 
silence  ^  pour  y  adorer  ses  desseins  sur  votre  per- 
sonne ^  qu'il  prétei^d  élever,  par  ce  chemin  rude  et 
semé  :d'ép^es,  à  une  grande  perfection,  si  vous 
n'apportez  aucune  résistance  à  ses  volontés  su* 
prémes.  , 

Que  le  silence  est  donc  avaatageqx  à  une  ame 
dans  la;Souirrance,  et  ds^ns  tous  les  .états  pénibles 
où  elle  se  prouve!  puisque  par  ce  silence  il  n'y  a 
point  de  passions  si  fortes  ^  qui  ne  soient:  retenues 
dans  les  borne&  de  la  raison.  En  voulez-vous  voir 
des  preuves  par  quelques  exemples.?  Etes-vov^.  t:Qn-. 
tées  d'ambition  ?  Que  vous  dit  la  passion  dans,  cette 
rencontre ,  où  elle  est  émue  par  quelque  accideat  ? 
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c'est  de  TOUS  ^ver  au-dessus  des  autres  par  dés  pa« 
rôles  suffisantes  y  et  pleines  d'un  orgueil  secret.  Ré 
bien ,  gardez  le  silence  et  vous  taisez;  insensMetnent 
Ces  saillies  de  la  nature  corrompue  s'évanouiront. 
De  même  y  que  vous  dit  la  passion  dans  les  émotions 
d'une  humeur  colère  et  impatiente  7  Dans  ces  mou- 
vemens  violens,  ou  en  êtes-vous  si  vous  ne  les  répin- 
mez?  Bientôt  vous  vous  laisserez  aller  à  des  paroles 
d'empoitement  y  sans  craindre  de  choquer  et  de  pi- 
quer les  unes  et  les  autres.  Mais  ii  vous  savez  vous 
taire  y  Vous  «ppaiserez  in&illiblement  ces  saillies 
impétueuses  qtii  s'âèvent  en  vous-mêmes;  et  pour' 
lors  vous  pourrez  dire  comm^  le  prophète,  au  mHieu 
de  vos  troubles  :  Turèatus  sum^  et  non  sum  locu-- 
tus[^)  t  A  J'ai  été  trouMéé  au  dedans  de  moi;  mais 
y»  ma  laftgue  n'a  fbrmé  aucune  parole  ». 

Sentez-vous  en  vous-mêmes  quelques  mouvement 
d'aversion -et  d'antipathie,  ou  de  ressentiment  contre 
quelques-unes  de  vos  sœurs  ?  Que  vous  dît  cette* 
passion  ^  la  vue  dé  celle-là  que  vous  ne  pouvez  souf- 
frir? aussitôt  elle  vous  inspire  de  la  mépriser  ou  re- 
buter, par  des  paroles  de  froideur  et  de  vengeance. 
Mais  le  moyen  le  plus  court,  pour  combattre  et 
vaincre  cette  passion  qui  vous  anime  et  vous  tour- 
mente, vous  portant  à  commettre  une  iûfinité  de 
péchés  ;  c'est  de  vous  taire ,  à  rheûre  même  que  vous 
avez  plus  d'envie  de  parler,  et  de  prendre  le  jparti 
du  silence.  Ilfaudroitinéme,  dans  ces  occasions-là,' 
mordre  sa  langue  plutôt  que  de  choquer  et  fâcher* 
ses  sœurs. 

Enfin  êtes-vous  tentées  de  curiosité,  et  avez-vouç 

{^)  Ps.  Lx^yi.  5. 
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envie  de  vous  épancher  vainement  ^  en  allant  trouver 
|ustement  celle-là  qui  est  un  vrai  bureau  d'adresse , 
et  cette  autre-ci  qui  sait  toutes  les  nouvelles ,  et  qui 
a  incessamment  les  oreilles  ouvertes  pour  entendre 
tout  ce  qui  se  passe  de  nouveau  dans  la  maison; 
laquelle  est  toujours  en  haleine  pour  tout  savoir? 
N'y  allez  pas ,  gardez  le  silence  ;  mortifiez  ces  désirs 
de  curiosité.  Croyez-moi,  mes  chères  Filles,  vous 
aurez  plus  de  consolation  de  tout  ignorer,  et  de  ne 
point  apprendre  les  choses  qui  ne  vous  concernent 
point  :  ventre  conscience  en  sera"  plus  pure,  votk'e 
esprit  plus  dégagé  et  plus  libre  pour  vous  entretenir 
avec  Dieu  dans  l'oraison.  Faites  plus  d'état  d'un^ 
heure  de  récollection ,  où  vous  avez  été  seules  avec 
Dieu,  que  de  plusieurs  autres  où  vous  vous  êtes/ 
contentées  parmi  les  entretiens  des  créatures  ;  car, 
pour  l'ordinaire,  la  vertu  en  est  bien  aiSbiblie. 
.   Soyez  persuadées,  chères  âmes,  qu'e^  gardant 
fidèlement  le  silence,  vous  serez  victorieuses  de  toutes 
vos  passions,  et  qu^en  peu  de  temps  vous  arriverez 
à  la  perfection.  Souvenez  -  vous  des  avantages;  du 
silence  de  prudence;  n'oubliez  pas  ceux  du  silence 
de  patience ,  dont  je  vous  parlois  tout-à-l'heure  : 
gravez -les  dans  votre  esprit;  afin  que  lorsque  la 
tentation  oîi l'afiliction  arrivera,  vous  soye^  toujours 
disposées  à  la  bien  recevoir,  dans  les  dispositions^ 
saintes  que  )e  vous  ai  marquées.  Dans  vos  souffrances 
et  contradictions ,  n'envisagez  jamais  les  causes  se* 
condes;  et  ne  vous  amusez  point  inutilement  à  vou- 
loir découvrir  la  source  de  vos  peines,  par  des  re- 
cherches d'amour-propre,  pour  savoir  qui  sont  ceux 
qui  vous  les  font  naître;  car  proprement  cela  s'ap- 
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pelle  courir  après  la  pierre  qui  vous  frappe.  Il  faut 
bien  plutôt  vous  élever  en  haut  yers  le  ciel ,  pour 
voir  la  main  qui  la  jette  y  qui  n'est  autre  que  Dieu 
même  y; qui  est  celui  qui  a.permis  que  telles  choses 
vous  arrivassent  pour  votre  salut  y  si  vous  en  savez  • 
bien  profiter.,  Dans  ;tous  les  éyénqmensjes  plus,  fâ- 
cheux, une  àme  vraiment  chrétienne  et  religieuse 
doit  dire  à  Dieu  dans  le  plus  intime  d'elle-même  : 
Paratum  cor  meum,  DeuSj  paratum  cor  meum  (0  : 
ce  Mon  cœur  est^  préparé  à  faire  votre  volonté,  «oit 
»  dans  Tadversité  ou  la  prospérité  ».  Ah  !  mes  chères 
Filles,  plût  à  Dieu  que  vous  et  mqi  nous  fussions 
dans  ces  dispositions  :  c'est  à  quoi  il  nous  faut  ré- 
soudre dans  cette  méditation  :  c'est  le  fruit  que  nous 
devons  en  remporter,  et  c'est  la  grâce  qu'il  faut 
instamment  demander  à  Jésus -Christ  :  )e  vous  y 
exhorte,  et  me  recommande  à  vos  prières. 

»  •    •  \ 

(0  Ps.  cvii,  a. 
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DE  MON  ILLUSTRE  PASTEtH^ 


kÔNSÉIGÏTEtrR 


JACQUES-BENIGNE  BOSSUEt, 

*****  • 

•  *  * 

ÉVÊQUÊ  DE  MEAUIt, 


•  *  •        . 

LA  VBlttZ  £7  LÎE  JOUR  DE  MA  PROFESSION  (*)• 


•     •    f 
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A  tinterrogution  hors  la  clôture* 

Y  eus  avez  raison ,  ma  Fille ,  d'appeler  et  d^estimer 
heureux  le  jour  de  votre  profession.  Il  est  heureux 
pour  vous  y  puisque  vous  y  serez  Fépouse  de  Jésus- 
Christ  :  mais  faitez-y  bien  réflexion ,  et  voyez  à  quoi 
vous  allez  vous  engager.  Ne  croyez  pas  que  tous 
serez  exempte  de  peines  dans  la  religion  :  ce  seroit 
un  abus  que  de  le  prétendre  ;  puisque  c'est  un  con- 
tinuel sacrifice  de  mort  à  soi-même,  et  que  la  na- 

(*)  Ces  paroles  sont  tirées  du  manuscrit  d'aune  religieuse  ursulme 
de  Meai^ ,  qui  écrivit ,  après  la  cérémonie ,  les  diflférens  discours 
que  Bossuet  lui  fit  lors  de  sa  profession.  Nous  leur  conseryons  le 
titre  qu'elle  leur  a  donné ,  comme  plus  propre  à  faire  connoltre  le 
respect  que  ces  bonnes  religieuses  avoient  pour  les  iostractioDS  de 
leur  digne  pasteur.  {JEdit»  de Déforis,) 

ture 
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tiire  y  souffre  beaucoup  :  mais  il  n'importe  y  ne  Té* 
contes  pas  ;  car  aulremeni  vous  ne  ferez  jamais  rien. 
Si  vous  aves  de  la  peine;  à  la  bonne  heure ,  vous 
en  auree  plus  de  mérite  ;  et  Dieu  vous  donnera  tou-* 
jours  ses  grâces ,  pourvu  que  vous  lui  soyez  fidèle. 
En  voilà  une  bien  grande  qu'il  vous  fait  de  vous  ap« 
peler  à  la  sainte  religion  :  correspondez -y  fidèle- 
ment. Vous  faites  bien,  naa  Fille,  de  vivre  dans  la 
crainte  ; .  car  l'homme  doit  continuellement  se  dér 
fier  de  soi-même.  Il  ne  faut  cependant  pas  qu'elle 
soit  excessive  ;  car  il  y  auroit  de  la  recherche  de  soi- 
même  ;  et  cette .  si  grande  crainte  pourroit  provet 
nir  d'une  ame  lâche ,  qui  a  peur  de  travailler.  C'est 
bien  fait,  ma  Fille,  d'être  toujours  en  crainte, 
pourvu  qu'elle  soit  filiale  et  non  point  servile  ;  et 
pour  y  éviter  les  extrémités,. ayez  continuellement 
recours  à  Dieu,^et  vous  combattez  vous-même, 
puisque  ce  n'est  qu'après  le  combat  que  l'on  rem- 
porte la  victoire  :  soyez  toujours  humble  et  docile  ; 
vivez  dans  l'obéissance,  et  vous  n'aurez  point  toutes 
ces  craintes. 

A  mes  demandes  aprhs  le  sermon. 

Vous  voilà,  ma  Fille ,  pleinement  instruite  des 
obligations  que  vous  allez  contracter  avec  Jésus- 
Christ  par  le  moyen  de  vos  vœux  :  vous  voyez  à 
quoi  ils  vous  obligent  ;  comme  par  le  vœu  de  pau- 
vreté vous  renoncez  pour  jamais  aux  biens,  aux 
pompes  et  à  toutes  les  richesses  du  monde  ;  comme 
vous  devez  renoncer  par  le  vœu  de  chasteté  à  tous 
les  plaisirs  et  contentemens  du  siècle ,  en  vous  sé-*> 
parant  même  du  plus  petit  par  une  mortification 
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générale  de  tous  vos  sens.  Enfin  vous  avez  «n tendu 
que  par  Tobéissance  vous  devez  consacrer  votre  cœur , 
votre  volonté  y  et  tout  Ce  qui  est  en  vous  jusqu'au 
fond  de  vos  entrailles  ^  pour  n'avoir  plus  désormais 
d'autre  volonté  que  celle  de  vos  supérieures.  G*est 
ce  qui  vous  vient  d'être  prêché  si  saintement. 

Ma  Fille  y  retenez  toutes  ces  vérités  profondes^ 
et  ne  les  oubliez  jamais  ;  gravez-les  dans  votre  eisprit 
et  dans  votre  cœur ,  afin  d'animer  toutes  vos  opéra- 
tions y  et  de  vous  établir  sur  ces  principes  solides 
pendant  tout  le  cours  de  votre  vie  religieuse^  C'est  ^ 
ma  Fille,  la  prière  que  je  vais  faire  à  Dieu  pour 
vous  dans  le  reste  de  cette  cérémonie ,  en  vous  ai- 
dant à  achever  votre  sacrifice.  Unissez-vous  à  nous 
de  tout  votre  cœur.  Det  tibi  Deus  in  hoc  sancto  pro- 
posito  perseuerarUiam  :  «  Que  Dieu  vous  donne  la 
»  persévérance  dans  cette  sainte/résolution  »• 

■ 

A  la  sainte  communioFU 

Ma  Fille,  voilà  votre  divin  Epoux,  voici  votre 
Dieu  qui  vient  se  donner  à  vous.  Recevez  cette  vic- 
time sainte  qui  s'est  immolée  pour  vous;  consom- 
mez en  lui  votre  sacrifice;  mangez  Jésus -Christ , 
savourez  cette  viande  céleste  et  divine.  Que  votre 
esprit,  votre  cœur,  tout  votre  intérieur  et  tout  l'in- 
time de  vous-même  en  soit  rempli.  Nourrissez-vous 
de  cet  aliment  et  de  cette  nourriture  sacrée,  incor- 
porez-vous à  elle;  en  la  prenant,  vous  recevrez 
l'esprit  de  vos  vœux.  Nourrissez- vous  donc  de  l'es- 
prit de  pauvreté,  recevant  celui  qui  a  été  si  pauvre , 
qu'il  est  dit  de  lui  qu'il  n'a  pas  seulement  eu  de  quoi 
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reposer  son  chef  adorable  (0.  Nourrissez -vous  de 
cette  chair  virginale;  et  vous  recevrez  en  vous-même 
Fesprit  de  chasteté,  et  la  pureté  de  celui  qui  est 
vierge,  Fils  d'une  Vierge,  ami  des  vierges,  et  le 
chaste  Epoux  des  vierges.  Recevez  cette  divine  hos- 
tie,  mangez  cette  victime  d'amipur  et  de  pureté;  et 
vous  recevrez  dans  votre  cçeur.  l'esprit  d'obédience 
de  celui  qui,  par  obéissance,  s'est  immolé  et  oSert 
en  sacrifice  et  en  oblation  pour  le  salut  de  tous  les 
hommes,  de  celui  qui  s'est  rendu  sujet  et  parfaite- 
ment soumis,  pendant  sa  vie,  à  tous  ceux  qui  lui 
ont  tenu  la  place  dé  Dieu  son  Père ,  et  qui  a  été 
obéissant  jusqu'à  la  mort  de  la  croix.  Enfin  vous 
venez  de  faire  vœu  d'instruire  lë&  petites  filles  :  nour- 
rissez-vous encore ,  en  prenant  Jésus-Christ,  de  l'es- 
prit de  zèle  et  de  charité  pour  le  sàlùt  des  âmes ,  de 
celui  qui  s'est  consommé  pour  elles.  Soyez  une  par- 
faite imitatrice  de  celui-là  même  qui  a  dit  :  ce  Laissez 
»  cespetitsenfansveniràmoiC^)».  fortifiez-vous  par 
cette  divine  nourriture  ;  mangez  -  la  avec  amour  et 
respect  :  recevez-la  souvent  ;  car  elle  vous  donnera 
des  forces  dans  l'exercice  de  votre  institut  ;  elle  vous 
animera  toujours  de  nouveau  pour  vous  en  acquit- 
ter dignement.  Recevez  donc^  ma  chère  Fille,  Jé- 
sus-Christ ,  qui  se  donne  ^  vous  en  confirmation  de 
vos  VŒUX.  Prenez  cette  aimable  Ëpoiix  ;  aimezJe  de 
toute  votre  capacité  :  unissez- vous  à  lui  très-  étroi- 
tement en  cette  vie,  afin  d'y  être  unie  en  l'autre 
par  là  gloire,  durant  toute  l'éternité.  Quod  Deus 
in  le  incœpit  ipse  perficiat  :  «  Que  Dieu  achève  ce 
»  qu'il  a  commencé  en  vous  ». 

(0  Siatu  YiiL  ao.  —  {?)  Marc,  z.  14* 
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En  me  donnant  le  voile. 

Ma  Fille ,  recevez  ce  voile  qui  vient  d'être  béni 
dans  cette  sainte  cérémonie  par  le  sacré  ministère 
de  l'Eglise  ;  ce  voile ,  qui  est  le  signe  de  votre  sépa- 
ration du  monde ,  sous  lequel  vous  allez  être  toute 
votre  vie  ensevelie  avec  Jésus-Christ  dans  le  tom* 
beau  de  la  religion ,  et  cachée  avec  lui  en  Dieu. 
Recevez  ce  même  voile  qui  est  la  marque  de  l'al- 
liance que  vous  avez  contractée  avec  lui  :  il  ne  vous 
serar  jamais  ôté  que  vous  ne  voyiez  la  face  de  Dieu  à 
découvert  dans  le  ciel. 

^près  la  cérémonie. 

Enfin,  ma  Fille,  vous  voilà  consacrée  à  Jésus- 
Christ,  voilà  votre  immolation  faite  :  il  ne  reste  plus 
qu'à  être  fidèle  à  votre  Epoux  dans  votre  saint  état^ 
et  qu'à  y  persévérer  jusqu'à  la  fin.  Pour  cet  efiet  , 
prenez  toujours  le  plus  pénible.  Ne  regardez  pas  ce 
que  vous  avez  fait  ;  mais  ce  qui  vous  reste  encore  à 
faire.  Accoutumez-vous  à  l'exercice  de  cette  conti- 
nuelle circoncision  du  cœur,  qui  vous  séparera  sans 
cesse  des  inclinations  de  la  nature  corrompue ,  si 
conti^aire  à  l'esprit  et  à  la  grâce  de  Jésus-Christ  votre 
divin  Epoux.  Puis^ez-vous,  ma  Fille ,  par  ce  moyea 
vous  élever  toujours  davantage  par  une  vie  pure  et 
toute  céleste.  Puissiez  -  vous  monter  de  verti^  en 
vertu,  jusqu'à  ce  que  vous  soyAs  parvenue  à. la  mon- 
tagne d^Horeb ,  au  sommet  de  la  perfection,,  pour  y 
consommer  votre  sacrifice. 
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AUX  RELIGIEUSES  DE  LA  VISITATIQN 

DE  MEAUX, 

DANS    UNE    VISITE. 


«  Tai  désiré  de  vous  voir  y  pour  vous  communia 
»  quer  quelque  peu  de  la  grâce  spirituelle ,  et  vous 
»  confirmer  (0  »•  C*est  saint  Paul,  ce  vigilant  pas- 
teur^ cet  homme  apostolique,  cet  homme  du  troi- 
sième ciel^  qui  parle  ainsi.  .Examinons  un  peu  ses 
paroles;  pesons-les  toutes.  J'ai  désiré  de  vous*  voir  ^ 
dit- il;  il  ne  se  contente  pas  de  leur  écrire.  Tantôt  il 
envoie  Tite ,  tantôt  Timothée,  ou  quelque  autre  de 
ses  disciples:  mais  enfin  le  désir  immense  de  leur 
communiquer  quelque  peu  de  la  grâce  spirituelle , 
le  porte  à  souhaiter  de  venir  lui-même  leur  rendre 
visite.  Quelque  peu:  pourquoi  quelque  peu?  C'est 
que  ce  grand  apôtre  qui  avoit  reçu  tant  de  dons , 
parloit  en  la  personne  de  nous  autres^  pasteurs  in-» 
dignes  et  infirmes  ^  qui  n'en  pouvons  communiquer 
que  quelque  peu  :  il  avoit  en  vue  la  di^osition  de 
ceux  qui  la  reçoivent ,  et  qui  souvent  ne  sont  capa-» 
blés  que  d'en  recevoir  peu  ;  et  aussi ,  il  n'appartient 
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qu'à  Dieu  de  rendre  notre  ministère  assez  efficace 
pour  en  donner  beaucoup.  De  nous-mêmes  nous  ne 
saurions  conférer  aux  autres  la  moindre  grâce;  c'est 
Dieu ,  comme  dit  Fapôtre  (0 ,  qui  nous  en  rend  ca- 
pables. Et  vous  voyez  par-là  combien  vous  êtes  inté- 
ressées à  demander  pour  nous  à  Fauteur  de  tout 
don  y  qu'il  prépare  nos  cœurs  et  les  vôtres;  afin  que 
nous  puissions  produire  des  fruits  abondans  parmi 
vous.  Dieu  sait  ^  mes  Filles ,  que  j'ai  désiré  d'un  désir 
cordial  y  dans  la  sincérité  de  mon  cœur  et  sous  les 
yeux  de  Dieu  y  de  vous  voir.  Sans  me  comparer  aa 
grand  apôtre ,  recevez  le  peu  que  je  vous  donne; 
puisque  Dieu  donne  beaucoup  à  celui  qui  reçoit 
peu. 

Je  tpoave  trois  fruits  de  la  visite  :  le  pre^mier  me 
regarde  et  il  vous  regarde  ;  c*est  la  consolation  mu- 
tuelle que  nous  en  devons  retirer  vous  et  moi  ;  vous  y 
en  voyant  la  sollicitude  de  votre  pasteur;  et  moî^ 
par  la  joie  que  me  donnera  ^  dans  cette  visite ,  la 
promptitude  de  votre  obéissance ,  et  par  l'espérance 
que  je  concevrai  que  vous  serez  ma  couronne  dans 
le  ciel  y  et  ma  consolation  sur  la  terre ,  quand  je  pen- 
serai que  j'ai  des  filles  qui  aiment  sincèrement  Dieu. 
Le  second  fruit  de  la  visite ,  c^est  Testime  que  vous 
devez. avoir  de  votre  ame,  en  considérant  le  soin 
que  Jésus-Christ  lui-même  en  a  pris  :  il  n*a  pas  cru 
trop  donner  que  de  vous  racheter  au  prix  de  son 
sang.  Que  ne  devez*vous  donc  pas  faire  pour  vous 
conserver  dans  la  pureté  qu'il  vous  a  acquise?  Et 
de  là  naît  le  troisième  fruit  de  la  visite ,  qui  est  de 
connoitre  vos  défauts ,  et  de  prendre  les  moyens  les 
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plus  propres  pour  vous  en  corriger  et  vous  purifier 
des  péchés  qui  souillent  la  pureté  de  Famé,  en  tra- 
vaillant efficacement  à  les  éviter;  afin  de  vous  avan- 
cer chaque  jour  vers  la  perfection  dJb  votre  état. 

Le  péché  plait  à  tou3  les  hommes  y  Icn^qu'ils  le 
commettent  :  quand  il  est  commis  ^  Thomme  sage 
s*en  afflige  et  e&  pleure  amèrement  ;.  le  scrupuleux 
et  pusillanime  s'en  désespère  ;  l'imprudent  rit  et 
s'étonne  de  ce  que  les  saints  lui  en  portent  compas- 
sion y  et  qu'ils  lui  parlent  de  pénitence.  Entre  les 
malades  y  les  plus  à  plaindre  sont  ceux  qui  ne  se 
plaignent  pas  eux-mêmes ,  et  qui  aiment  leur  ma- 
ladie. Haïssons  la  nôtre  :  la  haine  est  son  remède; 
elle  est  la  marque  que  nous  ne  sommes  pas  délais*- 
sés  j  et  qu'on  médite  encore  pour  nous  dans  le  ciel 
des  desseins,  de  mi3éricorde. 
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L'UNION    DE    JÉSUS^CHRIST 

AVEC  SON  ÉPOUSE. 

'  Cbnunent  Jéras-Glicist  e9t41  Tépoux  des.  âmes  dans  Toraifloïk. 

Veni  in  hortùm  meiùn,  soror  mèa,  ^onsa* 

Je  suis  venu  dans  mon  jardin,  ma  sœur,  mon  épouse. 
Gant.  V.  I. 

LiE  nom  dVpouse  est  le  plus  obligeant  et  le  plus 
doux  dont  Jésus-Christ  puisse  honorer  les  amès  qu'il 
appelle  à  la  sainteté  de  son  amour;  et  il  ne  pouvoit 
choisir  un  nom  plus  propre  que  celui  d'époux ,  pour 
exprimer  l'amour  qu*il  porté  à.  Tame,  et  Tamour 
que  Tame  doit  avoir  réciproquement  pour  lui.  Il  ne 
reste  qu'à  voir  où  se  fait  leur  alliance  ^  et  de  quelle 
manière  ils  s'unissent  ensemble. 

Saint  Bernard  dit  que  c'est  dans  l'orâison  ^  qur 
est  un  admirable  commerce  entre  Dieu  et  l'ame  , 
qu'on  ne  connoît  jamais  bien  qu'après  en  avoir  fait 
Texpérience.  C'est  là  que  l'Epoux  visite  l'épouse; 
c'est  là  que  l'épouse  soupire  après  son  Epoux  :  c'est 
là  que  se  fait  cette  union  déifique  entre  FEpoux  et 
l'épouse,  qui  fait  le  souverain  bien  de  cette  vie,  et 
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le  plus  haut  degré  de  perfection  où  l'amour  divin 
puisse  aspirer  sur  la  terre. 

Les  visites  que  TEpoux  céleste  rend  à  Tépouse ,  se 
font  dans  le  cœiir  :  la  porte  par  où  il  entre  est  la 
porte  du  cœur.  Les  discours  qu  il  lui  tient  sont  à 
Toreille  du  cœur  :  le  cabinet  où  elle  le  reçoit  est  le 
cabinet  du  cœur.  Le  Verbe ,  qui  sort  du  .cpeur  du 
Père,  ne  peut  être  reçu  que  dans  le  cœur. 
•   Je  confesse ,  dit  saint  Bernard  M ,  que  cet  amou- 
reux Epoux  m^a  quelquefois  honoré  de  ses  visites  ; 
et  y  si  je  Tose  dire  dans  la  simplicité  de  mon  cœur , 
il  est  vrai  qu  il  m'a  souvent  fait  cette  faveur.  Dans 
ces  fréquentes  visites,  il  est  arrivé  parfois  que  je  ne 
m'en  suis  pas  aperçu.  J'ai  bien  senti  sa  présence;  je 
me  souviens  encore  de  sa  demeure  :  j'ai  même  près* 
senti  sa  venue  ;  mais  je  n'ai  jamais  su  comprendre 
comment  il  entroit,  ni  de  quelle  manière  il  sortoit: 
si  bien  que  je  ne  puis  dire  ni  d'où  il  vient  ^  ni  où  il 
va,  ni  l'endroit  par  où  il  entre,  ni  celui  par  où  il 
sort.  Certainement  il  n'est  pas  entré  par  les  yeux  ; 
car  il  n'est  point  revêtu  de  couleur  :  il  n'est  pas 
aussi  entré  par  l'oreille;  car  il  ne  fait  point  de  bruit  : 
ni  par  l'odorat;  car  il  ne  se  mêle  point  avec  l'air 
comme  les  odeurs,  mais  seulement  avec   l'esprit. 
Ce  n'est  point  une  qualité  qui  fasse  impression  dans 
l'air  ;  mais  une  substance  qui  le  crée.  Il  ne  s'est  point 
coulé  dans  mon  cœur  par  la  bouche  ;  car  on  ne  le 
mange  pas  :  il  ne  s'est  point  fait  sentir  par  l'attoù^ 
chement  ;  il  n'a  rien  de  grossier  ni  de  palpable  :  par 
où  est-ce  donc  qu'il  est  entré? 

Peut-être  qu'il  n'étoit  pas  besoin  qu'il  entrât^ 
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parce  qu'il  n'^toit  pas  dehors.  Il  n'est  pas  étranger 
chez  nous:  mais  aussi  ne- vient -il  pas  du  dedans, 
parce  qu'il  «st  bon;  et  je  sais  que  le  principe  du 
bien  n'est  pas  en  moi.  J'ai  monté  jusqu'à  la  pointe 
de  mon  esprit  ;  miais  j*ai  trouvé  que  le  Verbe  étoit 
infiniment  au-dessus.  Je  suis  descendu  dans  lé  plus 
profond  de  mon  ame ,  pour  sonder  curieusement  ce 
secret;  mais  j'ai  connu  qu'il  étoit  encore  dessous. 
Jetant  les  yeux  sur  ce  qui  est  hors  de  moi,  j'ai  yu 
qu'il  étoit  au-delà  de  tout  ce  qui  m^est  extérieur; 
et  rappelant  ma  vue  au  dedans',  j'ai  aperçu  qu'il 
étoit  plus  intime  à  mon  cœur,  que  mon  coeur  même. 
Mais  comment  est-ce  donc  que  je  sais  qu'il  est 
présent;  puisqu'il  ne  laisse  point  de  trace  ni.de.ves^ 
tige  qui  m'en  donne  la  connoissance  ?  Je  ne  le  con* 
nois  pas  à  la  voix ,  ni  au  visage ,  ni  au  marcher  »  ni 
par  le  rapport  d'aucun  de  mes  sens;  mais  seulement 
par  le  mouvement  de  mon  cœur,  p^r  les  biens  et  les 
richesses  qu'il  y  laisse  >  et  par  les  effets  merveilleux 
qu'il  y  opère.  11  n'y  est  pas  sitôt  entré  qu'il  le  réveille 
incontinent.  Gomme  il  est  vif  et  agissant,  il  le  tire 
du  profond  sommeil  où  il  étoit  comme  ensevelie 
il  le  blesse  pour  le  guérir;  il  le  touche  pour  le  râ-* 
mollir  y  parce  qu'il  est  dur  comme  le  marbre.  Il  y 
déracine  les  mauvaises  habitudes  ;:  il  y  détruit  les 
inclinations  déréglées ,  et  il  y  plante  la  vei*tu.  S'il 
est  sec  y  il  l'arrose  des  eaux  de  ^sa  grâce  ;  s'il  est  té- 
nébreux y  il  l'éclairé  de  ses  lumières;  s!il  est  fermé, 
il  l'ouvre;  s'il  est  serré,  il  le  dilate  ;  s'il  est  froid,  il 
le  réchauffe  ;  s'il  est  courbé ,  il  le  redresse.  Je  con^ 
nois  la  grandeur  de  son  pouvoir,  parce  qu'il  donne 
la  chasse  aux  vices,  et  qu'il  n'a  pas  plutôt  paru,  que 
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ces  monstres  prennent  la  fuite.  J*admire  sa  sagesse  ^ 
quand  il  me  découvre  mes  défauts  cachés  dans  les 
plus  secrets  replis  de  mon  ame.  Le  changement  qu  il 
opère  en  moi  par  Tamendement  de  ma  vie  ^  me  fait 
goûter  avec  plaisir  les  douceurs  de  sa  bonté  :  le  re* 
nouvellement  intérieur  de  mon  ame  me  découvre 
sa  beauté;  et  tous  ces  effets  ensemble  me  remplissent 
d'un  étonnement  extraordinaire ,  et  d'une  profonde 
vénération  de  sa  grandeur. 

Si  les  entretiens  de  TEpoux  étoient  aussi  longs 
qu'ils  sont  agréables  à  l'épouse ,  elle  seroit  trop  heu- 
reuse et  satisfaite  :  mais  quoiqu'il  ne  l'abandonne 
jamais,  si  elle  ne  l'y  oblige  par  quelque  offense  mor^ 
telle  y  il  ne  laisse  pas  de  lui  soustraire  souvent  le  sen- 
timent de  sa  présence  par  un  effet  tout  particulier 
de  sa  bonté  ,  que  nous  avons  coutume  d'exprimer 
par  ces  noms  d'éloignement ,  de  fuite  et  d'absence. 
C'est  une  mer  qui  a  son  flux  et  son  reflux  ^  ses  mou- 
vemens  réguliers  et  irréguliers  qui  nous  surprennent. 
C'est  un  soleil  qui  donne  la  lumière ,  et  la  retire 
quand  il  lui  plaît  :  sa  clarté  donne  de  la  joie  à  notre 
ame  ;  son  éloignement  lui  cause  bien  des  soupirs  et 
des  gémissemens. 

Dieu  m'est  témoin,  dit  Origène  (0,  que  j'ai  sou- 
vent reçu  la  visite  de  l'Epoux  ;  et  qu'après  l'avoir 
entretenu  avec  de  grandes  privautés ,  il  se  retire 
tout  d'un  coup  y  et  me  laisse  dans  le  désir  de  le  cher- 
cher, et  dans  rimpuissance  de  le  trouver.  Dans  cette 
absence,  je  soupire  après  son  retoiir:  je  le  rappelle 
par  des  désirs  ardens;  et  il  est  si  bon  qu'il  revient. 
Mais  aussUôt  qu'il  s'est  montré ,  et  que  je  pense 

(*)  In  Caat  Homil,  i»  /i.  7  >  tom^  i^typ,  16. 
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l'embrasser^ il  s'échappe  de  nouveaaj  et  moi  je  re* 
nouvelle  mes  larmes  et  mes  soupirs. 

Cette  conduite  est  propre  à  l'état  où  nous  vivons 
dans  cet  exil  ;  état  de  changement  y  sujet  à  plusieurs 
vicissitudes  'qui  iriterrompeùt  la  jouissance  de  l'é- 
pouse par  de  fréquentes  privations.  Nous  n'avons 
ici  qu'un  avant-goût  ^  un  essai ,  et  comme  l'odeur  de 
la  béatitude.  Dieu  s'approche  de  nous  comme  s'il 
vouloit  se  donner  à  nous;  et  lorsque  vous  pensez  le 
saisir  ;  il  se  retire  à  Tinstant  Et  comme  l'éclair,  qui 
sort'de  la  nue  et  traverse  l'air  en  un  moment,  éblouit 
la  vue  plutôt  qu'il  ne  l'éclairé;  de  inéme  cette  lu* 
mière  divine,  qui  vous  investît  et  vous  pénètre^  fait 
un  jour  dans  la  nuit,  une  nuit  mystique  dans  le  jour. 
Vous  êtes  touché  subitement ,  et  vous  sentez  cette 
toudie  délicate  au  fond  de  Famé  ;  mais  vous  n'a- 
percevez pas  celui  qui  vous  touche.  On  vous  dit 
intérieurement  des  paroles  secrètes  et  inelFables,  qui 
vous  font  connoître  qu'il  y  à  quelqu'un  auprès  de 
vous,  ou  inéme  au  dedans  de  vous  qui  vous  parle; 
mais  qui  ne  se  montre  pas  à  découvert. 

Dieu  se  présente  à  notre  cœur  ;  il.  lui  jette  un 
rayon  de  lumière,  il  l'invite ,  il  l'attire,  il  pique  son 
désir;  mais  parée  qiié  le  cœur  ne  sent  qu'à  demi 
cette  odeur  et  celte  saveur  délicieuse,  qui  n'a  tien 
de  ôommun  avec  les  douceurs  de  là  chair,  il  demeure 
ravi  d'étonnement;  et  la  souhaite  avec  d'autant  plus 
d'ardeur,  qu'elle  surpasse  tous  les  contentemens  de 
la  terre  :  son  désir  est  suivi  de  la  jouissance.  Bientôt 
après  suit  la  privation,  qui,  par  la  renaissance  des 
désirs  qu'elle  rallume,  fait  un  cercle  de  notre  vie, 
qui  passe  continuellement  du  désir  à  U  jouissance^ 
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de  la  jouissance  à  Tabsence ,  et  de  labsence  au 
désir. 

Qui  est-ce  qui  me  pourra  développer  le  secret  de 
ces  mystérieuses  vicissitudes  ^  dit  saint  Bernard  (0? 
Qui  m'expliquera  les  allées  et  les  venues ,  les  ap- 
proches et  les  éloignemeqs  du  Verbe  ?  L'Epoux 
n'estril  point  un  peu  léger  et  volage?  D'où  peut 
venir  et  où  peut  aller  op  retourner  celui  qui  rem- 
plit toutes  choses  de  son  immense  grandeur  ?  Sans 
doute  le  diangement  n'est  pas  dans  FÊpoux;  maia 
dans  le  cœur  de  l'épouse,  qui  reconnoit  la  présence 
du  Verbe  lorsqu'elle  sent  l'effet  de  la  grâce;  et  qu^nd 
elle  ne  le  sent  plus  y  elle  se  plaint  de  son  absence  ^  et 
renouvelle  ses  soupirs.  Elle  s'écrie  avec  le  prophète  : 
«  Seigneur,  mon  cœur  vous  a  dit  :  les  yeux  de  mon 
»  ame  vous  ont  cherché  (?)  ».  Et  peut-être,  dit  saint 
Bernard  (3) ,  que  c'est  popr  cela  que  l'Epoux  se  rer 
tire  ;  afin  qu'elle  le  rappelle  avec  plus  de  ferveur,  et 
qu'elle  l'arrête  avec  plus  de  fermeté  :  comme  autre- 
fois s'étant  joint  aux  deux  disciples  qui  alloient  à 
Emmaiis ,  il  feignit  de  passer  outre  ;  afin  d'entendre 
ces  paroles  de  leur  bouche  même  :  Mane  nohiscum. 
Domine  (4)  :  «  Demeurez  avec  nous  Seigneur  »  :  car 
il  se  plaît  à  se  faire  chercher  ;  afin  de  réveiller  no| 
soins ,  et  d'embraser  notre  cœur. 

Il  ne  fait  que  touoher  en  passant  la  cime  de  notre 
entendement  :  comme  un  éclair,  dit  saint  Grégoire 
de  Nazianze ,  qui  passe  devant  nos  yeux  ;  partagisant 
ainsi  notre  esprit  entre  les  ténèbres  et  la  lupiière , 
afin  que  ce  peu  que  nous  connoissons  soit  un  charme 

(0  In  Cànt  Serm.  wxiv,  n.  i ,  col.  i5a6,  l5a7.—  WPs.  xxyi.  8. 
—  \3)  S.  Bem,  UUd.  n.3,coL  i5a7,  ^-^ (4)  Luc.  xxiv.  2Q, 
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qui  nous  attire ,  et  que  ce  que  nous  ne  connoissonff 
pas  soit  un  secret  qui  nous  ravisse  d'étonnemeht  : 
en  sorte  que  Fadmiration  excite  nos  désirs ,  et  que 
nos  désirs  purifient  nos  cœurs  ^  et  que  nos  cœurs  se 
déifient  parla  familiarité  que  nous  contractdtis  avec 
Dieu  dans  cette  aimable  privante. 

Les  vents  qui  secouent  les  branches  des  arbres 
les  nettoient  :  les  orages  qui  agitent  Tair  le  puri- 
fient :  les  tempêtes  qui  ébranlent  et  renversent  la 
mer  y  lui  font  jeter  les  corps  morts  sur  le  rivage  : 
de  même  Tagitation  du  cœur,  ému  par  ces  saintes 
inquiétudes  y  contribue  beaucoup  à  sa  pureté,  et 
Texempte  de  beaucoup  de  tàcheset  d'ordures,  qui 
s^amassent  au  fond  de  Tame  pendant  qu'elle  est  dans 
le  calme,  et  qu  elle  jouit  d'un  repos  tranquille.  L'eau 
qui  croupit  dans  un  étang  se  corrompt  et  devient 
puante  :  le  pain  qui  cuit  sous  la  cendre  se  brûle  si 
on  ne  le  tourne,  comme  dit  le  prophète  (0  :  les 
corps  qui  ne  font  point  d'exercice  amassent  beau- 
coup de  niauvaises  humeurs ,  qui  sont  des  disposi- 
tions à  de  grandes  maladies  :  et  ainsi  le  cœur ,  qui 
n'est  point  exercé  par  ces  épreuves,  et  par  ces  mou< 
vemens  alternatifs  de  douceur  .et  de  rigueur,  s'éva- 
pore au  feu  dés  consolations  divines,  se  corrompt 
par  le  repos ,  et  se  .charge  de  mauvaises  habitudes. 
C'est  pourquoi  le  Fils  de  Dieu,  qui  l'aime  et  qui 
prend  soin  de  le  ci^tiver ,  lui  procure  de  l'exercice; 
ne  voulant  pas  qu'il  demeure  oisif ,  ou  qu'il  se  re- 
lâché par  une  trop  loûgue  jouissance  de  ses  faveurs 
et  de  ses.  caresses. 

Il  semble  qu'il  se  joue  avec  les  hommes^  dit  Ri- 

(0  Osec.  vu.  6. 
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chard.de  saint  Victor  (0 ,  comme  un  père  avec  ses 
enfans  :  tantôt  ils  se  figurent  qu'ils  le  tiennent  -,  et 
puis  tout-àrcoup  il  leur  échappe  :  tantôt  il  se  montre 
comme  un  soleil  avec  beaucoup  de  lumière  ;  et  puis 
en  un  moment  il  se  cache  dans,  les  nuages.  Il  s'en 
va,  il  revient;  il  fuit,  il  s'arrête.;  il  les  surprend,  il 
se  laisse  surprendre,  et  tout  aussitôt  il  se  dérobe  :  et 
puis  après  avoir  tiré  quelques  larmes  de  leurs  yeux  ^ 
et  quelques  soupirs  de  leurs  cœurs,  il  retourne; 
•enfin  il  les  réjouit  de  la  doiiceur  de  ses  visites. 

fc  Je  m'en  vais  pour  peu  de  temps ,  et  je  vous.  re« 
»  verrai  bientôt  (^)  »  :  souffrez  mon  absence  pour 
un  montent.  O  moment  et  moment  !  ô  moment  de 
longue  durée!  Mon  doux  Maître,  comment  dites-* 
vous  que  le  temps  de  votre  absence  est  court  7  Par- 
donnez-moi, si  j'ose  vous  contredire;  mais  il  me 
semble  qu'il  est  bien  long  et  qu'il  dure  trop«  Ce^ont 
les  plaintes  de  l'épouse ,  qui  s'emporte  par  l'ardeur 
de  son  zèle,  et  se  laisse  aller  à  la  violence  de. ses 
désirs.  Elle  ne  considère  pas  ses  mérites  :  elle  n^sv 
pas  égard  à  la  majesté  de  Dieu  ;  elle  ferme  les  yeux 
à  sa  grandeur,  et  les  ouvre  au  plaisir  quelle,  sent 
en  sa  présence.  Elle  rappelle  l'Epoux  avec  une  sainte 
liberté  :  elle  redemande  celui,  qui  fait  toutes  ses  dé- 
lices, lui  disant  amoureusement  :  «  Retournez,  mon 
»  bien-aimé  ;  revenez  promptement  »  ;  hâtez-vous 
de  me  secourir  ;  «  égalez  la  vitesse  des  chevreuils  et 
»  des  daims  (^)  ». 

Au  reste,  ne  pensez  pas  que  ces  larmes  soient 
stériles,  ni  ces  soupirs  inutiles  :  cet  état  de  privation 

(0  De  grad,  Charii.  cap»  n ,  p.  35i.  —  («)  Joari,   syi.  -16 ,  as.  -— 
(3)  Cant,  II.  17. 
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est  très-avantageux  à  qui  sait  s*en  prévaloir.  C*est  là 
que, notre  amour-propi'e,  qui  est  aveugle,  trouve  des 
yeux  pour  sonder  Tabîme  de  ses  misères ,  et  reoon- 
noître  son  indigence  :  c^est  là  que  notre  cœur  ap- 
prend à  compatir  aux  autres,  par  Texpérience  de 
ses  propres  peines  :  c  est  là  qu'il  trouve  un  torrent 
de  larmes  pour  noyer  ses  crimes,  et  uu  trésor  si 
précieux  ,  qu'il  suffit  non  *  seulement  pour  payer 
ses  dettes,  mais  encore  celles  du  prochain.  €*est  une 
fournaise  d'amour,  oii  l'épouse  échauffe  son  zèle, 
et  lui  donne  des  ailes  de  feu ,  pour  voler  à  la  con- 
quête des  âmes,  aux  dépens  de  son  contentement 
et  de  son  repos  :  c'est  une  école  de  sagesse ,  où  elle 
apprend  les  secrets  de  la  vie  intérieure  :  c'est  une 
épreuve  oh  elle  se  fortifie  par  la  pratique  des  vertus 
chrétiennes  ;  comme  les  plantes  jettent  de  profondes 
racines   durant    les  rigueurs   de  l'hiver.    C'est  là 
qu'elle  goûte  cette  importante  vérité,  qu'il  faut  in- 
terrompre les  délices  de  la  contemplation  par  les 
travaux  de  l'action  ;  qu'elle  doit  laisser  les  secrets 
baisers  de  l'Epoux ,  pour  donner  les  mamelles  à  ses 
enfans;  que  l'amour  effectif  est  préférable  à  l'amour 
affectif;  et  que  personne  ne  doit  vivre  pour  lui  seul , 
mais  que  chacun  est  obligé  d'employer  sa  vie  à  la 
gloire  de  celui  qui  a  voulu  mourir  pour  tous  les 
hommes.  C'est  le  creuset  où  elle  met  sa  charité  à 
l'épreuve ,  pour  savoir  si  elle  est  de  bon  alloi.  C'est 
la  balance  où  elle  pèse  les  grâces  de  Dieu,  pour  ea 
faire  un  sage  discernement,  et  préférer  l'auteur  des 
consolations  à  tous  ses  dons.  C'est  un  exil  passager^ 
qui  lui  fait  sentir,  par  précaution,  combien  c'est  un 
grand  mal  d*étre  abandonné  de  Dieu  pour  jamais  ; 

puisque 
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puisque  une  absence  de  peu  de  jours  lui  parolt  plus 
insupportable  que  toutes  les  peines  du  monde  :  mais 
surtout  y  cest  une  excellente  disposition  à  l'union 
intime  avec  son  divin  Epoux ,  qui  est  y  à  vrai  dire  ^ 
le  fruit  de  ses  désirs ,  la  fin  de  ses  travaux  et  la  ré- 
compense de  toutes  ses  peines. 

Tous  les  saints  Pères  qui  parlent  de  Funion  qui 
se  fait  entre  l'ame  et  l'Epoux  céleste,  dans  l'exercice 
de  l'oraison ,  disent  qu'elle  est  inexplicable.  Saint 
Thomas  l'appelle  un  baiser  ineffable;  parce  qu'on 
peut  bien  goûter  l'excellence  des  ajlections  et  des 
impressions  divines,  mais  on  ne  la  peut  pas  expri- 
mer. Saint  Bernard  dit  que  c'est  un  lien  ineffable 
d'amour  ;  parce  que  la  manière  dont  on  le  voit  est 
ineffable,  et  demande  une  pureté  de  cœur  toute 
extraordinaire.  Saint  Augustin  dit  que  cette  union 
se  fait  d'une  manière  qui  ne  peut  tomber  dans  la 
pensée  d'un  homme,  s'il  n'en  a  fait  l'expérience. 

On  peut  dire  que  le  propre  de  l'amour  est  de 
tendre  à  l'union  la^lus  intime  et  la  plus  étroite  qui 
puisse  être ,  et  qu'il  ne  se  contente  pas  d'une  jouis- 
sance superficielle;  mais  qu'il  aspire  à  la  poss<BSsioQ 
parfaite.  De  là  vient  que  l'ame  qui  aime  parfaitement 
Jésus-Christ ,  après  avoir  pratiqué  toutes  les  actions 
de  vertu  et  de  mortification  les  plus  héroïques  ;  après 
avoir  reçu  toutes  les  faveurs  les  plus  signalées  de 
l'Epoux,  les  visions, les  révélations,  les  extases  ,  les 
transports  d'amour ,  les  vues ,  les  lumières ,  [croit 
n'avoir  rien  fait  et  n'avoir  rien  reçu  ;  à  cause ,  dit 
saint  Macaire ,  du  désir  insatiable  qu'elle  a  de  pos- 
séder le  Seigneur;  à  cause  de  l'amour  immense  et 
ineffable  qu  elle  lui  porte ,  qui  fait  qu'elle  se  con- 
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suiaae  de  dosira  ardent ^  et  quelle  aspire  sans  cesse 

au  l)9ker  de  rBpoukx. 

On  peujL  hi^n  dil^^e  cfncore  i]ue  cetle  union  paj> 
faite,  qui  est  Fobjet  de  ses  désira ,  n'eat  pas  seulement 
une  simple  union ,  par  le  moyen  de  la  grâce  habi- 
tuelle qui  est  commune  à  tpus  le&  juste&y.ou  par  Fa- 
inour  actuel;  même  €xtati^\ie  et  jouissauitg  qui  ne 
^  donne  qu'aux  grandes  âmes;  mais  c'est  le  plus 
haut  degr|$  de  la  contemplatiap ,  le  pjlus  sublime  don 
de  rEpo|}9E>  qui  se  d^i^ne  lui^méme^  qui  s'écoule 
intimement  dans  l'ame,  qui  la  touche^  qvii  se  jet^ 
entre  ses  bras  |  et  se  i{ail:  sentir  et  gofut^r  par  une 
connoissance  ei^périmentale ,  o)!i .  la  .vf^^ooité  ^  plus 
4e  part  que  l'eAte^ement,  et  l'amour  que. la  VMe* 
D'où  v^nt,  que  Richard  de  'jsaint  VictOir  .dit.  «  que 
^  l'aipour  est  un  oeil;  et  qvi'aifner^  c'est  voir  (')  »  : 
^(  saint  Augustin  :  «  Qui  connoît  la  vérité,  la.  con- 
)>  noît)  $t  qui  J^  conaoît,  connoît  l'éternUé:  c'est 
2>  la  charité  qui  la  oonnoî^  (2)  ». 

On  p^ut  bien;  dire  avec  saittt  Bernard  ^  que  cet 
embrassfE^mwt,  ce  baiser ,.  cette  touche ,  cette  union  ^ 
ti^si  point  daiis  l'ima^aiion  ni  dans  les  sens  -,  mais 
dans  la  partie  la  plus  spirituelle  de  iK>£re  être,  dans 
le  phi^iatime  de  mitre  ccoutr^oà  l'amie^ par  une  sin- 
g^ilière  ptréro^ive^  reçoit  sûox  bien-aimé^^  mont  par 
figure^  niais  par  infustom;  nbn  par  image,  mais  par 
impression.  Qii.peut  dire  a^ec  Denis  le  Chartreux  ^ 
^He  le  dÂvin.  Epoux  voyant  l'ame.tQute  éprise  de  son 
#mour>  se  <;oittmuniqiie  à  elle:,  se  préseuite  à.  elle  ^ 
l'embrasa,  l'attii^e  au  dédains  de.  lui-^u^éme  ^.  la  baise  ^ 

(0  De  grd.  Charit  cap,  iii,/>.  3S3.'— .  (^  Conf,  UB^  yii,  cap.  x. 
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la  serre  étroitenietit  aiéc  linè  cotiipl^tôaïice  M^Vëiî^ 
leuse-^  et  qàe  Fépôuse  éta^flt  tout-*î(-co<f{>  ^  en  Un  hicU 
ment  y  en  un  clin-d'œil,  iimstie  defi^  ttiyotos  dé:  là 
divinité,  éblouie  de  ta  claHéy*  lidè>  dl^  btaiâf  de*  ion 
amour,  pénétrée  de  sa  pté9eflCè'^ot)pi*ïinéô  (Itii^^pîddl 
de  sa  candeur ,  et  de  l'efficaoe^  èibc^Uèiité  d^  ^i 
perfections,  de  sa  ma)eslé,  db  se^  Itxmièlrës  imm^û9$d^ 
est  tellement  surprise  ,■  étonnée',  é^QutawtéeP,^  M^ 
eri  adniiration  dé  ^n  infinie  grandeur  ^  de '^a' l^ril^ 
lânte  dartéy  de  la  délioièti^é  sérèÉriféde  sorf  visâge^^ 
qu'elle  est  comme  nôjée  danâ  cet  â?bîmè  de  lttÉfiîè*'é'> 
pef due  dans  cet  océan  de  bôilt*;  hrfl^fe  et  c<mstf^ 
mé«  dans  cette  fournaise  d'ëtnbiaff*;  anéantie  éitéi\Jé^ 
même  par  une  heureuse  è^^ktité^  sètis  s«rtè^r  âii 
elle  est,  tant  elle  est  égarée  et  èéfônééc  dàris  tîétté 
vaste  solitude  de  rimtnéh^ité  di^'iâè:  Mai^  ^fr  dire 
comment  cela  se  faît^  et  éé  i^\  se  p^é  en  ce  sécreê 
entre  FEpout  et  Tépii^àé,  cetà<  éstitejyossfi>Ie^:.il  le 
faut  honorer  par  le  sitence;  et  I<met  S  j^àiais'ràmôu)' 
ineffable  <lù  Verbe ,  qi)»  daigne  ta^ll  j^abais^^  pè^è 
releva  sa  oréâTttrre.  ^ 

'    \       ■  .  '      '  '   ;  ■      .; 
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Efiftreles  devoîrs  de  l'éj)6ttàe  enVérS  son  dîvîÀ 
Epoiix,  oehiî  de  l'amour  es*  Hr  préiàtery  et  métîhé 
l'on  peut  dire  qu'il  est  unique,  parce  qu3  <ibtttiiéttt 
tous  les  autres  avec  éminence.  Cii^iffant  CoûsîdA-er 
que  Jésus- GhriA  prend  queîqttiGSWïS  lé'-notndé  Sfe?- 
gheur^  qttélïjuefoîs  celui  dë'Téié^^ét  qbfelqtféfofs 
celtri  d'Époux.'  Quata'd  il  Véiit^  tîdt/^  dôiirief  dé  lî 
crainte ,  dit  saint-Grégoire (0,  îl'pr'end  W  qualliVé^diè 

l»)  In  Cant^Prcem:  n.  S,  tom.  iii,/7«r<.  iiféoti  4oc.     '  -'    '"  '  '' 
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Seigneur:  lorsqu'il  veut  être  honoré ^  il  prend  celle 
de  Père  :  mais  quand  il  veut  être  aimé,  U  se  fait 
appeler  Epoux.  ^ 

Faites  réflexion  sur  l'ordre  qu'il  garde  :  de  la 
crainte  procède  ordinairement  le  respect  ;  du  respect 
l'amour.  En  cet  amour  consiste ,  comme  dit  excel« 
lemmènt  saint  Bernard  (0,  la  ressemblance  de l'ame 
avec  le  Verbe ,  selon  cette  parble  de  l'apôtre  W  : 
ft  So}res&  les  imitateurs  de  Dieu  ^  comme  *  étant  ses 
»  enfans  bien-aimés  ;  et  marchez  dans  l'amour  et  la 
»  charité  y  comme  Jésus-Christ  nous  a  aimés  »  ;  afin 
de  vous  joindre  ^  par  conformité,  à  celui  dont  l'ii^- 
nité  vous  sépare.  Cette  conformité  marie  l'ame  avec 
le  Verbe  y  lorsqu'elle  se  montre  semblable  en  volonté 
et  en  désir ,  à  celui  à  qui  elle  ressemble  par  le  pri- 
vilège de  la  nature ,  aimant  comme  elle  est  aimée  : 
si  donc  elle  aime  parfaitement ,  elle  est  épouse. 

Qu'y  a-t-il  de  plus  doux  que  cette  conformité  ? 
qu'y  a-t-il  de  plus  souhaitable  que  cet  amour,  qui 
fait ,  ô  ame  fidèle,  que  ne  vous  contentant  pas  d'être 
instruite  par  les  hommes ,  mais  vous  adressant  vous- 
même  confidemment  au  Verbe,  vous  lui  adhérez 
constamment,  vous  l'interrogez  £fimilièrement ,  vous 
le  consultez  sur  toutes  choses  ;  égalant  la  liberté  de 
vos  désirs  à  l'étendue  de  vos  pensées  et  de  vos  con* 
xioissances  7 

Certainement  on  peut  dire  que  c'est  ici  que  l'on 
contracte  un  mariage  spirituel  et  saint  avec  le 
Verbe  :  je  dis  trop  peu  quand  je  dis  qu'on  le  con- 
tracte ;  on  le  consomme  :  car  c'est  en  effet  le  con- 
sommer ,  que  de  deux  esprits  n'en  faire  qu'un ,  ea 

0)  In  Cant,  Strm,  uuxui|,  n.  3  y  çol  i557«  —  (»)  Ephes.  y.  i ,  s. 
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voulant  et  ne  voulant  pas  les  mêmes  choses.  Au 
reste  il  ne  faut  pas  craindre  que  Tinégalité  des  per* 
sonnes  afibiblisse  aucunement  la  conformité  des  vo- 
lontés ;  parce  que  Tamour  n'a  pas  tant  d'égard  au 
respect.  Le  mot  d'amour  vient  d'aimer ,  non  pas 
d'honorer.  Que  celui-là  se  tienne  en  respect ,  qui 
frissonne ,  qui  est  interdit^  qui  tremble,  qui  est  saisi 
d'étonnement  :  tout  cela  n'a  point  de  lieu  en  celui 
qui  aime.  L'amour  est  plus  que  fatisfait  de  lui-même;* 
et  quand  il  est  entré  dans  le  cœur  j  il  attire  à  soi 
toutes  les  autres  affections  et  se  les  assujettit.  C'est 
pourquoi  celle  qui  aime  s'applique  à  l'amour,  et  ne 
sait  autre  chose;  et  celui  qui  mérite  d'être  honoré/ 
respecté  et  admiré,  aime  mieux  néanmoins  être 
aimé.:  l'un  est  l'Epoux  ;  l'autre  est  l'épouse. 

(Quelle  affinité  et  quelle  liaison  chercher  •  vous 
entre  deux  époux ,  sinon  d'aimer  et  d'être  aimé?  Ce 
lien  surpasse  celui  des  pères  et  des  mères  à  l'égard 
de  leurs  enfans,  qui  est  celui  de  tous  que  la  nature 
a  serré  plus  étroitement.  Aussi  est-il  écrit  à  ce  sujet 
que  ce  l'homme  laissera  son  père  et  sa  mère,  et  s'at- 
39  tachera  à  son  épouse  (0  ».  Voyez  oomme  cette 
affection  n'est  pas  seulement  plus  forte  que  toutes 
les  autres ,  mais  qu'elle  se  surmonte  elle-même  dans 
le  cœur  des  époux.  Ajoutez ,  que  celui  qui  est  l'E- 
poux n'est  pas  seulement  épris  d'amour  ^  il  est 
Famour  même.  Mais  n'est-il  point  aussi  l'honneur  ? 
Pour  moi  je  ne  l'ai  point  lu  :  j'ai  bien  lu  que  «  Dieu 
»  est  charité  (^)  »  ;  mais  je  n'ai  point  lu  qu'il  soit 
honneur  ni  dignité.  Ce  n'est  pas  que  Dieu  rejette 
l'honneur,  lui  qui  dit  :  «  Si  je  suis  père,  où  est 

(0  Gènes,  ».  34*  ^<8tt.  xiz..  5.— C*)I.  Joan,  ly.  8.. 
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»  rhonneur  qui  m'est  dû  (0  »7  mais  il  le  dit  e& 
qualité  de  Père.  Que  s'il  yéut  moptrer  qu'il  est 
époux,  il  dira  :  Oh  est  l'amour  qlit  m'est dà?  Car  il 
dit  aussi  a»  même  endroit  :  «  Si  je  suis  Seigneur , 
A  où  :est  la  crainte  qlii  in'est  due  »  ?  Dieu  donc  veut 
âtm  çiTaint  cowÊSoe  Seigneur ,  honi^ré  cdmme  Père , 
àîmé  et  cher  j 'comœe  Epoux 
:  De  ces  trois  deimars^,  lequel  est  le:pflus  exceUent' 
et  le  plus  nielle?  L'amour.  Saps  l'amour ,  la  crainte 
est  filchcuse  y  :e|  l'honneur  n'est  pmn»  agréable.  La 
craintef  est  mue  p^ssbn  servile ,  tandis  qu'elle  n'est 
point  ^rffiandSe  pu*  l'amour;  et  rboimeur  qui  ne 
yient  point  du  clêiir^  n'est  point*up.yrai  honneur, 
mais  unepare^datkank  La  gloire  et  l'honneur  appar- 
tiennent à  D^êu  :  maîs^il' ne*  les  accepte  point ^  s'ils 
ne  sont  assaisonnés  jiar  l'aipoùr  :  idar  il  suffit  par 
lui-même  ;  il  |)lalt  par  lui-même  et  pour  l'amour  de 
lui-même.  L^amour  'est  lui-même^  étson  mérite  et 
»  Incompensé,  il  né  demande  point  d<aat.«  motif 
ni  d'autre  fruit  que  lui-même  :  son  fruit ,  c'est  soa 
usage*  J'aime  par^^e  quç  j'aime;  faime  pour  aimer. 
En  vérité  y  l'amour  est  une  grande  diose ,  pourvu 
qu'il  relooi^nè  à'  soiei  principe  ;  et  quç  ',  remotltant  à 
sa  source  par  uneréfleiiou  continuelle ,  il  y  prenne 
des  forces  pour  entreteailr  son  cours: 

De  tous  les  âiouVeqiens ,  de  tous  les  jsehtimens  et 
de  toutes  les  affêicfii<kis*de  Flame,  il  n'y  a  que  Tanfiour 
qui  puisse  servjr  à  la  Gitlature  pour  rendre  la  pa- 
liêiUe  à  son  àuteqr  y  sinon  avec  égalité  y  pour  le 
nioiçs  avec  quelque  ttapport.  Par  eicemplé/si  I^u 
se  fâche  contré  moi  y  ike  fàcherai-je  Contre  lui  ?  Non  ^ 

(0  Maiac.  I.  6k 
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certes;  mais  je  craindrai,  mais  je  tremblerai,  mais 
je  lai  demanderai  pardon  :  de  même  s'il  ijie  reprend, 
je  ne  le  reprendrai  pas  à  mon  tour;  mais  platôt  je 
le  justifierai  i  et  s'il  me  juge,  je  n'enti-eprendrai  pas 
de  le  juger;  mais  plutôt  de  l'adorer.  S'il  domine, 
il  faut  que  je  serve;  s'il  commande,  il  faut  que  j'o*- 
béisse  :  je  ne  puis  pas  exiger  de  lui  une  obéissance 
réciproque.  Mais  il  n'est  pas  ainsi  de  l'amour  :  car 
quand  Dieu  aime,  il  ne  demande  autre  chose  qu'un 
retour  d'amour,  parce  qtfil  n'aime  que  pour  être 
aimé  ;  sachant  bien  que  ceux  qui  l'aîmeat  sont  ren- 
dus bienheureux  par  l'amour  même  qu'ils  lui  portent. 
Ainsi  l'ame,  qui  est  assez  heiireuse  pour  y  être 
parvenue,  brûle  d'un  si  ardent  désîr  de  voir  son 
Epoux  dans  la  gloire ,  que  la  vie  lui  est  un  supplice , 
la  terre  un  exil ,  le  corps  une  prison ,  et  Félbigne- 
ment  de  Dieu  une  espèce  d'enfer,  qui  la  fait  sans 
cesse  soupirer  après  la  mort.  Dans  cet  état,  dit  saint 
Grégoire  (0  ,  elle  ne  reçoit  aucune  consolation  des 
choses  de  la  terre;  elle  n'en  a  aucun  goût,  ni  sen- 
timent, ni  désir  :  au  contraire,  c'est  pour  elle  un 
sujet  de  peine,  qui  la  fait  soupirer  jour  et  nuit,  et 
languir  dans  l'absence  de  son  Epoux  :  car  elle  est 
blessée  d'amour;  et  cette  plaie,  qui  consume  les 
forces  du  corps ,  est  la  parfaite  santé  de  l'ame ,  sans 
laquelle  sa  disposition  seroit  très-mauvaise  et  très- 
dangereuse.  Plus  cette  plaie 'est  profonde,  plus  elle 
est  saine.  Sa  force  consiste  dans  la  langueur;  et  sa 
consolation  est  de  n'en  avoir  point  sur  la  terre.  Tout 
ce  qu'elle  voit  ne  lui  cause  que  de  la  tiistesse,  parce 
qu  elle  est  privée  de  la  vue  de  celui  qu'elle  aime.  Il 

CO  In  Cant.  c.  m ,  lom.  m ,  p.  ^ig. 
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n'y  a  qu'une  seule  chose  qui  la  puisse  consoler^  c*est 
de  voir  que  plusieurs  âmes  profitent  de  son  exemple, 
et  sont  embrasées  de  l'amour  de  son  Epoux. 

Tel  étoiç  saint  Ignace ,  martyr ,  qui  soupiroit 
après  les  tourmens  et  la  mort,  par  l'extrême  désir 
qu'il  avoit  de  voir  Jésus-Christ.  Quand  sera-ce ,  di* 
soit-il  (0,  que  je  jouirai  de  ce  bonheur,  d'être  déchiré 
des  bétes  farouches  dont  on  me  menace?  Ah  !  qu'elles 
se  hâtent  de  me  faire  mourir  et  de  me  tourmenter; 
et,  de  grâce,  qu'elles  ne  m'épargnent  point  comme 
elles  font  les  autres  martyrs  :  car  je  suis  résolu ,  si 
elles  ne  viennent  à  moi,  de  les  aller  attaquer, et  de 
les  obliger  à  me  dévorer.  Pardonnez-moi  ce  transe- 
port,  mes  petits  enfans;  je  sais  ce  qui  m'est  bon  : 
je  commence  maintenant  à  être  disciple  de  Jésus* 
Christ;  ne  désirant  plus  rien  de  toutes  les  choses 
visibles,  et  n'ayant  qu'un  seul  désir,  qui  est  de  trou* 
ver  Jésus  -  Chris!»  Qu'on  me  fasse  soujffrir  les  feux , 
les  croix  et  les  dents  des  bétes  farouches  :  que  tous 
les  tourmens  que  les  démons  peuvent  inspirer  aux 
bourreaux  viennent  fondre  sur  moi;  je  suis  prêt  à 
tout,  pourvu  que  je  puisse  jouir  de  Jésus  -  Christ. 
Quel  amour  !  quels  transports  !  quelle  ardeur  pour 
Jésus-Christ  !  Puissions-nous  entrer  dans  ces  senti- 
mens  ;  et  comme  le  saint  martyr ,  n*avoir  plus  de 
vie,  d'être,  de  mouvemens,  que  pour  consommer 
notre  union  avec  le  divin  Epoux, 

i*)  £p.  ad  JRom, 
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OB  mystère  ineffable.  Autrie  image  à»  ce  gyand  mystère 
dans,  l'unilé  de  FE^e.  Pourquoi!  feut-it  que  le  Père  en- 
gendre en  lui-même  le  Verbe  :  celte  génération  du 
Verbe ,  représenté^  dans  k  biênh^t^use  fécondité'  de 
l'Eglise.  ^Comment  le  Fils  et  le  Sai^t- Esprit 'r«çoiv«nt 
du  Père  continuellement  en  eux-mêmes  la  vie  et  Tin- 
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telligence.  Tous  les  fidèles  unis  dan»  la  vie  de  rintelli- 
gence.  Quelles  doivent  être  les  lois  de  leur  charité  mu- 
tuelle :  combien  Us  y  sont  infidèles.  Page  2 19 

SERMON  POUR  LE  m.*  dimanche  après  la  Pewtecôte.  — 
Grandeur  de  la  charité  des  saints  anges  pour  les  hommes. 
Pourquoi  se  réjouissent-ils  si  fort  dans  la  conversion  des 
pécheurs.  Trois  effets  de  la  miséricorde  divine  à  l'égard 
de  Famé  pécheresse.  Double  unité  dans  l'Eglise  ;  l'une 
.  extérieure ,  qui  est  liée  par  les  sacremens  ;  l'autre  invi- 
sible et  spirituelle  formée  par  la  charité.  Gomment  les 
pécheurs  séparés  de  cette  unité  commencent  leur  enfer 
inéme  sur  la  terre.  Quels  sont  les  dignes  fruits  de  péni- 
tence. De  quelle  manière  le  pédieur  ,  sincèrement  tou- 
ché ,  s'accuse  -,  se  condamne  et  se  punit.  241 

SERMO]^  POUR  le  v.''  dimanche  après  la  Pentecôte.  Sur 
la  Réconciliation.  —  Motifs  pressans  que  Jésus -Christ 
emploie  pour  nous  porter  à  une  affection  mutuelle.  Le 
sacrifice  d'oraison ,  incapable  de  plaire  à  Dieu ,  s'il  n'est 
offert  par  la  charité  fraternelle.  Obligation  de  prier  avec 
tous  nos  frères  et  pour  tous  nos  frères  :  pourquoi  ne 
pouvons -nous  nous  en  acquitter  si  nous  les  baissons. 
G)mbien  aveugles  et  injustes  les  aversions  que  nous 
concevons  contre  eux.  Condition  que  Dieu  nous  impose 
pour  obtenir  le  pardon  de  nos  fautes.  a64 

SERMON  POUR  LE  XX.'  dimanghe  après,  la  Pentecôte.  — 
DcKïtrine  extravagante  des  marcionites  sur  la  divinité^ 
Combien  la  tendre  compassion  du  Sauveur  pour  les 
hommes  ^  a  été  vive  et  efiicace  pendant  les  jours  de  sa 
vie  mortelle ,  et  est  encore  agissante  dans  la  félicité  de 
la  gloire.  Confiance  qu'elle  doit  nous  inspirer  :  comment 
nous  devons  l'imiter.  Deux  manières  dont  il  peut  ré- 
>  gner  sur  les  hommes  ;  l'une  pleine  de  douceur,  l'autre 
toute  de  rigueur.  Exemple  qu'il  nous  en  donne  dans  sa 
conduite  sur  le  peuple  juif.  Leçon  que  nous  devons  tirer 
de  la  terrible  vengeance  qu'il  exerce  sur  cette  nation 
infidèle.  2B6 
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Abrégé  d'un  Sermon  pour  l£  xxi/  dimanche  api^es  la 
Pentecôte,  -P^g»  3a6 

I.ei'  SERMON  POUR  LA  FETE  DE  l'eXALTATION  DE  LA  SAINTE 

Croix.  Sur  la  vertu  de  la  croix  de  Jësus-Christ.  —  Com- 
bien grande  Teçitreprise  de  rendre  la  croix  vénérable. 
Puissance  absolue  et  miséricorde  infinie ,  deux  choses  dans 
lesquelles  consiste  la-  gloire  de  Diea:  comment  édatent- 
elles  mieux  dans  la  croix  du  Sauveur.  Changemens  ad- 
mirables qu'elle  a  produits  dans  le  monde  :  raisons  que 
nous  avons  de  mettre  en  elle  toute  notre  gloire.  Senti- 
mens  et  actions  qui  prouvent  que  la  croix  est  pour  nous 
un  sujet  de  scandale.  829 

n.''  SERMON  POUR  l'exaltation  de  la  sainte  Croix  y 
prêché  aux  nouveaux  catholiques.  Sur  les  Souffrances. 
—  La  miséricorde  et  la  justice  conciliées  en  la  personne 
de  Jésus-Christ ,  fondement  de  son  exaltation  à  la  croix. 
Deux  manières  différentes  dont  nous  pouvons  partici- 
per à  la  croix.  Le  trouble  qu'on  nous  apporte  dans  les 
choses  que  nous  aimons  ^  cause  générale  de  toutes  nos 
peines.  Trois  différentes  façons  dont  notre  ame  peut  y 
être  troublée.  Trois  sources  de  grâces  que  nous  trou- 
vons dans  ces  trois  sources  d'afflictions.  La  croix ,  un 
instrument  de  vengeance  à  l'égard  des  impénitens. Ter- 
rible état  d'une  am^  qui  souffre  sans  se  convertir.  Eloge 
de  la  foi  des  nouveaux  catholiques  :  motifs  pressans  pour 

'    les  fidèles  de  les  soulager  dans  leurs  besoins.  36o 

Précis  d'un  Sermon  sur  le  même  sujet.  —  Tous  les  mys- 
tères et  tous  les  attraits  de  la  grâce  renfermés  dans  la 
croix.  38 1 

EXHORTATION  faite  aux  nouvelles  Catholiques, 
pour  exciter  la  charité  des  Fidèles  en  leur  faveur.  — 
Pauvreté  et  abondance ,  deux  genres  d'épreuve.  Pa- 
tience et  charité ,  deux  voles  uniques  pour  arriver  au 
royaume  céleste.  Qu'est-ce  que  la  foi  :  miracles  ^et  mar- 
tyres^ deux  moyens  par  lesquels  elle  a  été  établie  et 
soutenue,  Combjien  l'hommage  que  nous  devons  à  la 
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vérité  y  exige- qc£e  iloiits  soyons  résolus  à  souffrir  pour 
elle:  grande  utilité  que  nous  retirons  de  ces  souffrances. 
QueUe  est  Fépreave  des  riches  :  que  doivent -ils  &ire 
pour  y  être  fidèles^  Obligation  qti'ââ  ont  d'iiniter ,  à  Té- 

.  gkrd  des  pauvres ,  lalibéraliié  du  Sauveur  enters  nous. 

Page  385 

F&ÂûiiEKt  D'vit  DfscOt7Rs  suft- LA  vtfi  ghrétiêknb.  —  Dieu, 
la  vie  de  nos  anâies  par  l'union  qu'il  a  at^ec  elles.  Obli- 
gation du  chrétien  ^e  nsourir  au  péché ,  pour  recevoir 
et  conserver  celte  vie  divine.  D'où  vient  Dieu  kisse*t-il 
ici-bas  dans  les  saints  l'attrait  au  mail.  Gommeïit  détruit-il 
en  eux  le  péché ,  même  dès  cette  vie.  4^4 

SERMON  stti  lisA  Obligations  de  b'ÉT at  religieux  ,  pré<- 
ehé  devant  les  religieuses  de  Saiôt-Gyr.  — -  Fi'agîlité  et 
grande  misère  du  monde  :  puissance  et  funestes  effets 
de  sa  séduction.  Motifs  pressans  pour  porter  les  chré- 
tiens à  s^en  séparer  entièrement.  Origine  des  commu- 
nautés religieuses.  En  quoi  oolisiéte  la  pauvreté  dont  on 
y  fait  profession.  Infidélités  sans  noDâêbre ,  qu'on  Com- 
met îournellement  dans  lés  motiastères  Contre  cette 
vertu. Avantages  de  la  virginité .-  jusqu'où  elle  d<nt  ^é- 
tendre^  A  qui  se  rapporte  l'ol^éissaiiee  que  l'on  reiid  afùx 
supérieurs.  Dans  quel  esprit  il  faut  se  souiiiettre  à  ceux 
qid  abusent  de  leur  autorité*  Avec  quel  soin  les  reli- 
gieuses doivent  éditer  le  commerce  du  monde  ^  lés  sén- 
tîmens  de  la  vanité ,  et  les  amusemens  de  l'esprit.   4^9 

!.'•  EXHORTATION  a  l'ouverture  d'une  visite,  faite  ew 
LA  communauté  0e  sainte  Ursule  de  Meaux,  le  9  avril 
i685.  —  Quelle  est  la  fia  et  quels  doivent  être  les  fruits 
de  la  visite  du  prélat.  Dispositions  nécessaires  aux  reli- 
gieuses pour  en  profiter.  Effets  admirables  qu^  proAût 
la  grâce  dans  une  ame  qui  en  est  renipiie.  Griicifiement 
qui^  constitue  toute  la  perfection  religieuse.  Les  restes 
de  l'amour  du  monde ,  combien  pernicieux.  Obligation 
imposée  aux  personnes  religieuses  de  prier  pour  les 
\  besoins  de  l'Eglise  ^  et  de  gémir  sur  le  trii^te  état  des 
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pêcheurs. Tenaces  invitatioils  du  prélat,  poui  porter 
toutes  le«  S<}eut»  à  liii  ouvrâr  leur  corar  sans  déguise- 
ment* .     '  Ph^ù  457 
II.*  EXHORTATION  ;rAïT«»iwi  le  ciw^à,  A  la  Conclu- 
sion D£  LAVfsitE^ïe  27  avril  i685»—  SUénééét  rétuefl- 
lement  nécessaires  pour  écouter  l'Esprit  dé  Jésiis^Cht'ist 
au  dedans  de  soi^méiae/  Ftiuestes  saites  de  fa  dissipa- 
tion, et  de  l'attache  anlt  ^dioses  àdiiUbleiâ.  OhUgation 
d'écouter  Dieu  dan»se»BttpéFiettri.Souxtiissioa  0t  resfi^ct 
qui  leur  sont  duif,  aiasr  ^'atux  c6b€es^r&  et  dit^ec- 
teurs.  Maux  que  ^ause  dimsledàynmim^f^s?  lé  ^èu  de 
respect  pour  kf  sii^Ké*  De  quèlkr  manière  éd  doH  y 
parler  de  se»  mécofktetites&eiifi.  ¥af tiîdité^  qu'il  fa(ut  en 
bannir.  4?^ 
OBDOimANGES  unifiées  k  t£09  obères  Fillb  les  l'eli- 
.    gieuse»  de  Sai&te  Ursixke  dé  M^aul,  a^  chapitré  tenu 
dans,  leur  dboeur^ile^  avril  .t66d,  pdpcoMcittsit^il  dé  la 
.    visite  régulière  par  nous  faké"  les  jbUMptécédeiis.    486 
in.e  EXHORTATION  jur  la.  atttiArfts  ^aite  cv:%t  t£S  «te- 
LiGiEUSES  URSULiNES  DB  MsAi/if ,  à  fout^slés  t'rofessesdu 
noviciat  y  leineBcredî''saint  ^  r8  ârvi^H  1 685.  ^^^  Avantages 
de bretraitei  Maux  ^t  taltselaf dlêsipatioi^.  Goriiifîent 
les  religieuses  doivent  l'éviter,  et  travaillera  se  séparer 
des  créatures  pour  se  recueillir  en  Dieu.  494 
IV.*  EXHORTATION  faite  aux  religieuses  ursulines 
DE  Me  AUX  ,  le  4  ii^ai  i685.  —  Avec  quelle  vigilance , 
quelle  religion  il  faut  qu'elles  travaillent  à  l'éducation 
des  ehfans  qui  leur  sont  confiés.  Soin  qu'elles  doivent 
avoir  de  se  renouveler  dans  l'esprit  de  leur  profession. 
Combien  il  est  nécessaire  qu'elles  soient  en  garde  contre 
rennemi  de  leur  salut.  Obligations  renfermées  dans  le 
voeu  de  pauvreté.  Importance  et  utilité  de  l'obéissance. 
Devoir  des  religieuses  de  tendre  sans  cesse  à  la  perfec- 
tion. Charité ,  zèle  et  tendresse  du  prélat  pour  elles.  607 . 
CONFÉRENCE  faite  devant  les  religieuses  ursulines 
DE  Meaux.  — Terrible  compte  qu'elles  auront  à  rendre 
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des'  gr&ces  qu'elles  ont  reçaes.  Perfectiôa  qu'exigent 
d'elles  les  vceux  qu'elles  ont  faits  dans  leur  profession. 
Tendresse  et  sollicitude  pastorale  du  prélat  pour  ses 
jSIles.  Moti&  qui  l'^obligeùt  d'exiger  d'elles  une  obéis- 
sance entière.  Etroite  union  qu'il  désire  voir  régner 
entre  elles.      .    r  »  P^g^  5^3 

INSTRUCTION  faite  aux  religieuses  trasuLiNss  ds 
Meaux.  Sur*  le  Silence.  —Trois  sortes  de  silence.  Avec 
quelle  exactitude  Jésus -Christ  les  a  gardés.  Motifs  qui 
ont  porté  les  instituteurs  d'ordre  à  le  prescrire  dans  leurs 
reflues.  En  quoi  consbte  le  silence  de  prudence  y  et  com* 
ment  il  fiiut  le  pratiquer  à  l'exemple  de  Jésus -Christ. 

.  Qualités  que  doit  avoir  le  silence  de  patience  dans  les 
souffrances  et  les  contradictions:  combien  il  est  salutaire  y 
et  contribue  k  la  perfection  des  âmes.  537 

Paroles  saintes  de  mon  illustre  pasteur,  monseigneur 
Jacques-Bénigne  Bossnet ,  évéque  de  Meaux  y  la  veille 
et  le  )our  de  ma  profession.  56o 

Précis  d'un  Discours  fait  aux  religieuses  de  la  Visita* 
^ON.  SE  Meaux  ,  dans  une  visite.  565 

DISCOURS  SUR  l'unkmt  de  Jésus-Christ  avec  son  épouse. 
—  Comment  Jésus-Ghrist  est-il  l'Epoux  des  âmes  dans 
l'oraison.  568 
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